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PREFACE 


J  a  rupture  avec  V Angleterre    infpira  ridée 
de  fajfembler  dans  une  fuite  de  feuilles  pé- 
riodiques toutes  les  obfervations  qui  pouvaient  in* 
iérejjhr  l'Etat ,  dans  une  conjoncture  également 
critique  &  par  les  attaques  boftiles  au  dehors 
&  par  les  difcordes  civiles  au  dedans.     Quel- 
ques hommes  de  Lettres ,  verfés  dans  VHifîoire  & 
la  Politique,  voulurent  bien  fe  prêter  à  ce  pro» 
jet  ;  plujieurs    anonimes   envoyèrent  des  maté* 
riaux;  &  tous  ces  ouvrages  raffemblês  fous  un 
feul  point  de  vue  &  ramenés  à  une  feule  doftrine 
par  le  principal  des  collaborateurs ,  ont  formé  un 
corps  d'événemens  &  de  Syflême ,  où  l'on  a  paru 
trouver  le  dépit  le  plus  propre  à  retracer  fidè- 
lement les  intérêts  des  puiffances  actuellement  en 
guerre   &  furtout   de  la  République  ou  nous 
vivons. 

Le  fuccès  &  le  débit  imprévus  qui  ont  couronné 
cette  entreprife,  montrent  que  la  liberté,  tou* 
jours  décente ,  avec  laquelle  on  s'efï  exprimé ,  n'a 
pas  déplu.  C'eft  l'erreur  des  efprhs  lâches  , 
faibles  &  bornés,  que  de  fuppofer  la  fcience  infufe 
dans  les  perfonnes  qui  gouvernent ,  &  de  pronon* 
cer  anathême  contre  un  particulier  qui  difcute 
des  matières  de  gouvernement  ;  ceft  même  faire 
tort  au  bon  fens  des  Ré  gens ,  que  de  les  croire  fen- 
fibles  à  une  accufation  auffî  mal-  adroite.  Cette 
idée  efl  [i  abfurde  que ,  dans  plufleurs  Etats  Mo» 
nar chiques ,  on  a  vu  de  nos  jours  établir  la  liber- 
té de  la  prejfe-,  afin  que  chaque  citoyen propofât  en 
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toute  fécuritè  des  obfervations  qui  peuvent  échap- 
per au  plus  f âge  des  gouvernemens.  Les  perfon- 
nés  en  charge  n*ont  pas  toujours  le  loiflr  d'étu- 
dier des  ni  attires  épineufes;  non  -  feulement  les 
Ecrivains  publics  leur  en  épargnent  la  peine; 
ils  di/pofint  même  les  efprits  à  s'y  prêter  ;  F  hom- 
me public  n'a  qu'à  faire  F  application.  V  accueil 
que  la  Nation  a  fait  aux  grandes  vérités  conte- 
mu  s  dans  ce  recueil  efl  non-feulement  un  encou- 
ragement flatteur  pour  les  Auteurs ,  mais  encore 
une  preuve  non  équivoque  de  fes  àifpofltions  pa- 
triotiques; en  promettant  de  travailler  à  con- 
fer  ver  un  fuffrage  aufjî  honorable ,  nous  faifons 
des  vœux ,  pour  que  ce  Patriotifme  foit  porté 
plus  loin  quune  flérile  théorie. 
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n  voyage  de  dix  ans  m'avait  tenu  abfent 
de  la  Hollande ,  ma  patrie.  J'y  arrivai  dans  un  tems 
où  elle  paraiflait  en  proie  aux  divifions  inteflines. 
Je  fus  allez  étonné  de  voir  qu'au  milieu  des  injures 
&  des  outrages  multipliés,  que  la  Reine  prétendue 
des  mers  lui  faifait  efluyer,  il  y  eut  des  Cito- 
yens allez  téméraires  pour  défendre  fa  caufe  en-» 
Vers  &  contre  tous.  Mon  étonnement  fut  extrême* 
lorsque  j'entendis  publiquement  dénoncer  le  parti 
contraire  comme  formant  des  factions  &  des  cabales. 

Je  fuis  né  Politico-mane  dans  toute  la  force  dû 
terme.  J'avais  à  peine  atteint  mon  premier  lustre, 
que  la  feule  vue  d'une  gazette  ou  d'un  papier  pu- 
blic me  faifait  palpiter.  Un  tresfaillisfement  involon- 
taire, un  attraction  fympathique,  gagnait  tous  mes 
fens  :  mon  émotion  augmentait  furtout  à  la  vue  des 
papiers  Anglais,  parcequ'ils  font  bien  grands  &  bien 
larges.  Je  ne  restai  pas  tranquille  avant  que  j'en  eufle 
appris  la  langue;  &  ce  qui  contribua  beaucoup  à  aug- 
menter ma  fureur  pour  les  papiers  Britanniques,  c'eft 
qu'ils  étaient  remplis  de  raifonnemens  politiques. 

Une  descente,  une  bataille,  une  conquête,  un  ar- 
mement, &c.  n'occupent  certainement  pas  la  tête 
d'un  Ministre  public .  autant  que  la  mienne.  La  manie 
dontje  fuis  atteint  eft  d'autant  plus  difficile  à  guérir , 
que  jusqu'à  préfent  mes  amis  ont  toujours  été  d'une 
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indulgence  extrême  pour  les  idées  politiques,  que  je 
me  plaîfaisà  leur  communiquer.  Ceux  furtout,  à 
qui  je  donne  des  repas,  ne  tarisfent  jamais  en  éloges 
fur  mon  compte.  Ils  n'ofent  penfer  que  d'après  moi  : 
Enfin  j'ai  voulu  voir  fi  je  n'étais  pas  trompé;  j'ai  pris 
le  parti  de  me  produire  au  public ,  qui  ne  me  flattera 
iurement  pas  ;  pareeque  je  ne  le  régalerai  jamais 
qu'en  obfervations  &  projets  politiques.  Mon  des- 
fein  est  de  lui  écrire  toutes  les  femaines  :  fi  mon  en- 
treprise lui  plait,  je  pourrai  habiller  moi-même  ces 
feuilles  à  la  Hollandaise,  en  les  faifant  paraître  dans  ma 
langue  maternelle. 

Je  ne  disfîmulerai  cependant  pas ,  que  j'ai  bien  des 
raifons  de  former  d'heureux  augures  en  ma  faveur. 
Pamphile  pasfe  fûrement  pour  une  des  têtes  les  plus 
profondes  en  politique  de  la  Haye.  J'ai  vu  fouvent 
fe  former  un  cercle  nombreux  autour  de  faperfonne: 
au  premier  mouvement  de  fes  lèvres  tous  les  audi» 
teurs  restaient  la  bouche  béante ,  &  Pécoutâient 
comme  un  oracle:  Eh  bien,  Pamphile  n'a.  jamais  ôfé, 
depuis  mon  retour,  parler  d'un  événement  impor- 
tant ,  fans  m'avoir  auparavant  confulté  :  &  j'ai  eu 
le  plaifir  devoir  qu'il  était  d'autant  plus  fêté,  prô- 
né ,  claqué  ,  qu'il  fe  modelait  plus  exactement  fur 
les  obfervations  que  je  lui  avais  foufflées.  Après  un 
pareil  trait ,  n'ai-je  pasraifonde  préfumer  orgueilleufe- 
ment  du  projet,  que  j'ai  formé  d'inflruire  hebdomadaire- 
ment le  public.  Serait-il  nécesfaire  d'avoir  été  initié 
dans  le  fecret  des  Cabinets  pour  entendre  la  politique  ? 
Cette  fciencen'a-t-elle  pas  des  règles ,  fi  non  pofitives, 
du  moins  allez  vraifemblables,  pour  qu'on  pui fie  en 
calculer  les  probabilités?  Eh  que  faut  il  davantage 
dans  ce  bas  monde  ?  Combien  de  perfonnes  fe  conten- 
tent du  probable,  dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
comme  la  religion,  lafanté,  &c? 

Mes  obfervations  font  le  fruit  de  l'expérience  &du 
travail.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  je  compile, 
difeute  &  médite.  J'ai  été  témoin  &  fouvent  même 
acteur  dans  presque  toutes  les  grandes  feenes  qui  fe 
font  pafTées  durant  ce  fiecle  en  Europe. 

je  ne  fuis  pas  non  plus  fans  littérature,    L'intérêt 
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que  prend  l'auteur  d'un  ouvrage  nouveau,  au  fuccès  de 
ion  livre,  n'eft  peut  être  pas  égal  à  la  manie  que  j'ai 
d'en  porter  mon  jugement.  Mais  comme  cette  pas- 
(îon  n'eft  que  fecondaire,  &  n'eft  fans  doute  qu'une 
fuite  de  la  première ,  je  ne  prends  gucres  intérêt  qu'aux 
livres  qui  regardent  directement  ou  indirectement  la 
politique,  qui  eft  &  fera  toujours  ma  première  ma- 
rotte. Il  eft  vrai  que  je  fuis  trop  peu  connu  ;  pour 
qu'il  y  ait  apparence  que  les  auteurs  m'envoyent  leurs 
ouvrages  pour  me  prévenir  en  leur  faveur,  je  n'en  au- 
rai pas  moins  foin  de  me  les  procurer:  il  n'y  a  que  ma 
bourfe  qui  en  pâtira  :  Mais  cet  inconvénient  eft  un 
bien;  puifqu'iljn'y  agueres  que  les  mauvais  Auteurs, 
qui  envoyent  des  exemplaires  de  leurs  productions  aux 
Journaliftes. 

Mes  longs  voyages  m'ayant  guéri  de  tout  préjugé 
national,  je  parlerai  politique  ou  littérature,  fans  af- 
faiblir les  éloges  dûs  aux  uns,  ni  relever  les  fautes  com- 
mifes  par  les  autres.  Je  ne  fuivrai  d'autre  règle  que 
l'amour  de  l'humanité  en  général ,  &  les  loix  com- 
munes du  bon  goût. 

^  Ces  feuilles  "hebdomadaires ,  offriront  un  tableau 
piquant  de  l'état  des  affaires  politiques  &  de  l'efprit 
humain.  Nous  parlerons  avec  cette  liberté  qui  eft 
un  droit  inhérent  à  la  qualité  d'homme,  &  avec  cette 
décence,  qu'impofent  les  égards  introduits  par  les 
liens  des  fociétés&Ja  diftinction  des  rangs.  Nous  ne 
ferons  ni  de  vils  adulateurs,  ni  des  cyniques  impudens. 

Nous  aurons  toujours  devant  les  yeux,  de  per- 
fectionner le  jugement,  d'épurer  les  mœurs,  de  des- 
filler  l'ignorance,  de  détruire  les  erreurs  &  d'accré- 
diter les  grandes  vérités,  utiles  au  genre  humain* 

Nous  louerons  ce  qui  eft  louable,  nous  blâmerons 
ce  qui  eft  blâmable,  fans  diftinction  de  nation  ni  de 
religion.  Les  vices  &  les  erreurs,  particuliers  ou  na- 
tionaux ,  ne  feront  jamais  palliés  ni  flattés. 

Nous  croirions  manquer  à  notre  devoir ,  fi  nous  gar- 
dions le  filence  fur  tout ,  ce  qui  porte  atteinte  à  la  liber- 
té civile  des  individus  ou  à  la  liberté  politique  des  na- 
tions: Nous  déteftons  autant  ces  oppreffions  popu- 
laires, qui  font  les  fuites  de  la  licence  que  ces  châtimens 
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arbitraires,  que  les  gouvernemem  defpotiques  cou- 
vrent du  nom  de  coups  d'état . 

Le  fameux  Simon-Nicolas 'Henri  Linguat  avait  con- 
çu à  peu  près  le  même  plan.  Malgré  fes  taiens  que 
fadmire,  &  fes  infortunes,qui  me  le  rendent  encore  plus 
cher,  il  ne  fera  cependant  pas  mon  modèle»  Il  pro- 
Itituait  trop  à  des  perfonalités  une  plume  faite  pour 
éclairer  le  genre  humain.  A  tout  moment  &  à  propos 
de  rien,  il  faifait  palTer  en  revue  d'Alembert  &  laHarpe, 
la  Harpe  &  d'Alembert,  Les  Rois  de  la  littérature 
étaient  les  objets  qu'il  aimait  principalement  à  préci. 
piter  du  trône.  Il  n'en  voulait  qu'aux  grandes  tètes , 
lembîable  au  tonnerre,  qui  tombe  ordinairement  fur  la 
cime  des  hautes  montagnes.  Pour  nos  deux  guinées 
il  nous  accablait  de  déclamations  contre  les  Enciclo- 
pedifles  &  les  EcorornilTes:  il  ne  les  aceufait  de  rien 
moins  que  du  projet  de  bouleverfer  les  Empires  :  on 
s'eftmême  fouvem  apperçu,  qu'en  vomillant  de  bril- 
lantes horreurs  contre  eux,  il  iînilTait  par  adopter 
leurs  fyftêmes.  Nous  eiperons  que,  s'il  obtient 
jamais  fon  élargiiTement ,  il  n'entonnera  plus  fon 
refrein  ordinaire  en  faveur  de  Pefclavage  &dudefpo- 
tifme  afiatique  :  il  n'y  avait  pas  jufqu'au  ftile  oriental 
qu'il  ne  s'attachât  à  copier:  les  figures,  les  apologues 
coulaient  par  torrens  de  fa  plume  :  jamais  il  ne  s'ap- 
perçut  que  comparer  n'eftpasraifonner.  Malgré  ces 
traits  qui  n'ôtent  rien  à  fes  mœurs ,  nous  ne  laiflerons 
pas  de  rendre,  de  tems  en  tems  *  juftice  à  fes  taiens 
iublimes;  &depefer  dans  la  balance  de  l'équité  natu. 
relie  la  terrible  infortune  qui  vient  d'enchaîner  fa 
plume  &  faperfonne. 

C    H    A    P.    L 

Obfervatfons  fur  le  Manifefle  publié   le   20    Décembre 
1780  par  P  Angleterre  contre  les  Provinces -Unies. 

On  n'a  pas  été  furprïs  que  l'Angleterre,  fana 
aucune  raifon  plaufible  ,  ni  prétexte  apparent , 
ait  rompu  fubitement  avec  les  Provinces-Unies.  C'efl 
la  quatrième  guerre  qu'elle  leur  déclare  depuis  Péta* 
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bliffcmeat  de  la  République.  Elle  rfeû.  pas  moins  in- 
jufte  ,  que  les  autres  :  car  iln'arrivegueres,que  dans 
ces  fortes  de  conteftations,  Faggreffion  &  l'iniquité 
foient  du  coté  de  la  puiiTance  la  plus  faible.  Le 
Roi  d'Angleterre  fe  plaint  d'un  Traité  fait  avec  les 
Américains.  Mais  ce  Traité  n'était  que  l'ouvrage  de 
quelques  Régens  d'une  ville  particulière*  Bien  loin 
d'être  authorifés  de  la  fan&ion ,  il  n'était  pas  même  ; 
connu  du  relie  de  Ja  confédération.  Il  ne  devait 
fortir  fon  effet  que  dans  le  cas  ou  l'Indépendance  de 
l'Amérique  ferait  reconnue  par  l'Angleterre.  On 
n'accordait  pas  plus  aux  Etats -unis,  qu'il  ne  leur  aété 
accordé  par  l'Angleterre  elle'- même  ;  qui',  fouvent 
depuis  le  Commencement  des  Troubles  ,  a  traité 
avec  eux.  Il  ferait  fingulier  qu'on  nous  déclarât  la 
guerre  par  ce  qu'un Magiftrat  d'une  ville  a  fait  avec 
un  Américain,  ce  que  les  Ministres  Anglais  ont  fouvent 
fait  avec  lesAgens  du  Congrès.  Il  ferait  fingulier,  que 
l'Angleterre  &  les  Provinces -Unies  duilent  s'en- 
tr'égorger  mutuellement  ;  pareeque  M.  van  Berkel 
a  déplu  à  George  III.  Il  ferait  fingulier ,  que  nous 
fusfîons  obligés  de  livrer  nos  Régens  ,  pieds  & 
poings  liés,  à  l'Angleterre;  parce  qu'ils  ne  fuivent 
pas  aveuglément  ies/:uës  de  cette  Cour  .6c  leur  pré- 
fèrent les  intérêts  de  leur  patîie.  Quanta  l'arrivée  de 
Paul  Jones  dans  leTexeî ,  pouvait-  on  le  chafTer  com- 
me pirate  ;  puisque  fa  commifiion  émanait  d'unepuif- 
fance  alliée  de  la  France  &  indépendante  dans  le  fait? 
N'aurait  ce  pasétéfe  déclarer  partial  dans  un  cas,oa  nous 
tétions  &  devions  être  neutres;  dans  un  cas  de  guerre  ci- 
vile, où  il  nous  appartenait  d'autsm  moins  de  prendre 
parti,  que  c'efl  fur  de  pareils  troubles  &  fur  une  in  fur* 
ïe&ion  femblable,  qu'eit  fondée  la  Conib'tution  actuel- 
le de  l'Angleterre  &  la  nôtre  Quant  au  Commerce  de 
contrebande  que  nos  particuliers  ont  fait  avec  l'Amé- 
rique ,  on  ne  -{aurait  nier  qu'il  naît  été  confidérable. 
Mais  les  Etats  l'ont-  ils  jamais  authorifé  ?  Ont«il  jamais 
réclamé  les  vaifleaux  lurpris  dans  le  délit  reél  de  la 
contrebande?  Dans  un  pays  presque  tout  coinpoféde 
navigateurs  &  de  marchands,  eft-il  poffiW?  Je  répri- 
mer l'avidité  des  Particuliers?  Ne  fuffit-iî  pas  que 
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nous  les  abondonnions  aux  périls ,  auxquels  leur  té- 
mérité les  ex  pôle  V  Notre  gouvernement  a-t-  il  jamais 
pu  s'obliger  d'empêcher  fes  fujets  de  faire  un  com- 
merce illicite,  dont  le  Roi  d'Angleterre  n'eft  pas  lui- 
même  capable  d'éloigner  les  fiensy  Apres  avoir  ainfi 
analyfé  les  imputations  des  Anglais,  quels  griefs  n'au- 
rions-nous   pas  à  leur  reprocher  y   Ils  ont  arrêté, 
faifi  &  confisqué  une  quantité  innombrable  de  nos 
vailTeaux,  contre  la  teneur  formelle  des  traités ,  &  nous 
n'avons  rien  dir.  Ils  ont,  par  ordre  public  du  gouver- 
nement, attaqué  le  pavillon  de  l'Etat  &faifi  de  force 
les  navires,efcortés  par  nos  vaifTeaux  de  guerre  ;  &  nous 
avons  gardé  le  filence.  Un  de  leurs  Amiraux,  à  la  tête 
d'une  grande  flotte  dans  les  Iiles  Occidentales ,  fou- 
lant aux  pieds  la  foi  facreé  des  Traités  &  toutes  les 
lois  des  Nations ,  a  violé  notre  territoire ,  en  portant 
l'audace  jusqu'à  enlever  les  navires  ,  fous  le  canon 
même  de  nos  forts ,  qu'il  menaçait  de  faire  fauter , 
au  moindre  figne  d'oppofition.    Ce  dernier  trait  de 
violence  a  révolté  les  plus  infenfibles  de  nos  Con> 
patriotes.  Les  Anglomanes,  étonnés  eux-  mêmes  des 
fâcheufes  imprefllons  que  cette  démarche  avait  occa- 
fionées,  ont  jugé  devoir  en  arrêtter  les  fuites.    Us 
ont  eu  recours  à  leurs  vils  falariés,  à  leurs  ftupides 
créatures.  Ils  ont  fait  publier  une  apologie  de  leur 
conduite;  ils  ont  comparé  le  procédé  de  l'Amiral  Rod- 
ney  devant  rifle  St.  Martin  ,   avec  celui  de  l'Ami- 
ral Tromp  devant  les  Dunes.    Us  n'ont  pas  fait  atten- 
tion  que  ,   quand  même  Tromp  aurait  enfreint  le 
droit,  des  gens,  en  violant  le  territoire  de  l'Angleter- 
re en  1639,   il  ne  s'enfuit  pas  qu'en  1778,  Rodney 
pur   imiter   cet   exemple  à  l'égard  des  Etats*     Le 
mauvais*  exemple  n'autorife  perfonne.     Les  Traités 
d'alliance  &  d'amitié  étroite,  que  nous  avons  faits  de- 
pitis  cette  époque  avec  l'Angleterre,  rendent  la  con- 
duite de  Rodney  plus  coupable,  que  celle  de  Tromp 
ne  l'était.    On  pourrait  encore  répondre   en  faveur 
des  Etats,  qu'ils  balancèrent  îongtems  avant  d'en  venir 
à  cette  extrémité  &  qu'il  ne  fe  déterminèrent  à  don- 
ner des (€^0res  à  Tromp,  pour  attaquer  les  Anglais 
dans  les  Dunes,  qu'après  s'être  allures  par  des  preu- 
ves 
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ves  authentiques  que  les  particuliers ,  &  même  le 
Roi  d'Angleterre  connivait  avec  l'Espagne  alors 
notre  Ennemie ,  non  feulement  pour  l'asfifter  fecrete- 
ment,  mais  même  ouvertement.  On  ne  voit  pas  que 
les  Etats,  pour  juftifier  leur  conduite  en  1639,  aient 
fini  par  mettre  le  comble  à  la  provocation  &  à  la  vio- 
lence, en  déclarant  peu  de  mois  après  la  bataille  des 
Dunes,  la  guerre  aux  Anglais. 

Combien  la  conduite  actuelle  de  l'Angleterre  eft 
elle  encore  plus  criante,  quand  l'on  fait  attention , 
que  depuis  cent  &  deux  ans, que  nous  fommes  en 
paix  &  en  alliance ,  elle  a  reçu  de  nous  des  fervi- 
ces  multipliés  &  inappréciables,  fans  qu'il  foi t  pos* 
iïble  aux  Anglais  de  nous  citer  un  feul  ferviee  es- 
fentiel,  qu'ils  nous  aient  procuré  en  retour*  C'eft  nous 
qui  ,  l'an  1688 ,  les  délivrâmes  de  Fefclavage  ,  en 
envoyant  à  leur  fecours  l'élite  de  nos  troupes  &  de 
notre  marine ,  fous  le  Prince  d'Orange ,  qui  chalTa  le 
Tyran ,  rétablit  les  Loix  &  recula  les  limites  des  li- 
bertés Britanniques.  Ainfi  c'eft  à  nous  que  le  Roi 
qui  vient  de  nous  déclarer  la  guerre,  doit  l'a  die  d'éta- 
Mijjement  qui  a  porté  la  Couronne  dans  fa  maifon  & 
fur  fa  tète*  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  c'eft  que 
cette  expédition  ne  réufîit  qu'au  moyen  dune  Négo- 
ciation iecrete  avec  deux  ou  trois  des  Principaux 
Régens  d'Amfterdam  ,  négociation  bien  plus  éton- 
nante que  celle  du  Traité  a  duel  avec  les  Améri- 
cains ;puisqu'il  ne  s'agiiTait  de  rien  moins  ,que  de  dé- 
trôner un  Monarque  avec  lequel  on  était  en  paix  <5ç 
en  alliance. 

C    H    A    P.     IL 

Objet  Politique  4e  l'Angleterre  dam  cette  Déclaration  de 
guerre, 

L'Angleterre  ne  peut  donc  colorer  fa  conduite , 
d'aucun  prétexte  raifonnable.  Il  faut  penfer  que, 
dans  cette  occafion  ainfi  que  dans  les  autres ,  elle  a 
moins  confulté  ce  qu'elle  devait ,  que  ce  qu'elle  pouvait 

A  4  faire» 
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faire,  bien  moins  les  raifons  de  l'équité,  que  celles 
de  la  politique.  On  a  cherché  longtems  quel  pou- 
vait être  le  but  d'une  démarche  aufîî  extraordinaire  de 
îa  part  d'une  puilTance ,  qui  était  déjà  aux  mains  avec 
trois  Ennemis.  On  a  cru  que  l'Angleterre  comp- 
tait fur  des  reffourccs  ou  des  alliances  inconnues. 
On  a  cherché  vainement  à  les  découvrir  :  enfin  Ton 
a  cru  que  cette  démarche  était  un  dernier  coup  de 
défefpoir.  On  a  même  imaginé  que  l'Angleterre,  le 
voyant  dans  la  néceffité  de  fuccornber,  provoquait 
un  plus  grand  nombre  d'Ennemis,  pour  tomber  avec 
plus  de  gloire.  Ceux  qui  raifonnent  ainfi ,  ne  con- 
naifTent  gueres  17\nglcterre:  Elle  n'a  jamais  ambi- 
tionné ces  fortes  de  gloire  ftérile  :  Quoiqu'elle  fe 
foit  trompé  fouvent  dans  fes  combinaifons  politi- 
ques ,  en  ne  faurait  l'accufer  de  n'avoir  pas  eu  pour 
but  principal,  fon  intérêt  direct:  &  nous  allons  voir 
que  fa  dernière  démarche  eft  également  l'effet  du 
même  fyftême  de  politique,  ardente  &  avide. 

Depuis  les  commeDcemens  de  cette  guerre,  la  Hol- 
lande eft  la  fourçe,  ou  les  Français  &  les  Américains 
puifent  les  fecours  les  plus  eftentiels  dont  ils  ont 
befoin.    C'eft  par  ce  Canal,  que  la  France  s'efï  vue 
en  état  de  créer  une  marine  &  fe  voit  encore  en 
état  de  la  réparer.    St.  Euftache  a  été  le  dépôt  d'u- 
ne immenfe  quantité  de  marchandifes,  qui  ont  pas- 
fé   infenfiblement    dans    le   Continent    de    l'Amé- 
rique.    Quoique  les  Anglais  aient  euxTinêmes  pro- 
fité  de  la  Franchife  de  ce  port  ,  pour  faire  pas- 
fer  des  Marchandifes   dans  les  Colonies    qui  leur 
appartiennent  &  dans  celles  même  qui  leur  ont  ap** 
partenu;  ils  ne  laiffentpas  de  penfer  qu'il  eft  encore 
plus  utile  à  leurs  Ennemis  qu'à  eux.    D'après  cette 
idée  qui  n'efl  pas  puifée  dans  le  corps  diplomatique, 
ils  ont  imaginé  d'arrêter  d'un  feul  coup,  toutes  les 
reffources  de  leurs  Ennemis.    Et  comme  l'étendard 
de  la  Neutralité -armée   devait  mettre   la  Naviga- 
tion des  Etats,  à  l'abri  de  toute  attaque  &  de  toute 
infolence,  ils  ont   cm  l'en  exclure  ,  en   commen- 
çant par  lui  déclarer  la  guerre.    Quoiqu'ils  n'ayent 
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pas  réufiî  dans  ce  projet,  ils  ne  laiflent  pas  d'avoir 
bien  des  raifons  d'efpérer  une  heureufe  iïTue.  Ils 
favent  que ,  dans  ces  fortes  de  confédérations ,  il  y 
a  mille  intérêts  oppofés ,  qui  altèrent  l'unanimité  & 
la  vigueur,  fans  lesquelles  les  opérations  ne  peuvent 
réuflir.  Ils  préparent,  peut-être  déjà,  des  relTorts 
fecrets  pour  déranger  le  jeu  de  cette  machine  com- 
pliquée. Ils  efpérent  de  détacher  les  uns  par  des  avan- 
tages fecrets  &  de  décourager  les  autres  par  des  atta- 
ques particulières.  Ils  efpérent  que  nous  ferons 
auiîi  lents  dans  nos  opérations  ,  que  nous  l'avons 
été  dans  nos  délibérations.  Ils  fe  repaisfent  furtout  de 
l'agréable  efpoir,  de  prendre  au  dépourvu  nos  navi- 
res chargés  de  richeiTes  &  nos  établillemens  les  plus 
floriiTans. 

C    H    A    P.     III. 

Etat  de  la  République  ;  £?  Moyens  de  Dêfenfe  qu'elle  peut 
employer  avec  j accès, 

IL  faut  avouer  que  nous  avons  fait  deux  grandes 
fautes ,  qui  ont  encouragé  les  Anglais^  à  nous  ou- 
trager par  les  affronts  les  plus  fenfibles,  &  à  combler  la 
mefure ,  en  rompant  en  guerre  ouverte ,  pour  porter  le 
dernier  coup  à  notre  Navigation.  Depuis  cinq  ans  les 
bons  Patriotes  ont  crié  qu'il  fallait  le  préparer  à  la 
guerre  pour  conferver  la  paix.  Loin  de  les  écou- 
ter, on  les  a  publiquement  traduits,  infultés ,  vili- 
pendés. Si  leurs  vues  falutaires  eulTent  été  fui- 
vies,  nous  aurions  pu  devenir  les  arbitres  des  Na. 
tions  &  des  événemens  ;  au  lieu  d'être  obligés  de 
chercher  notre  dernière  relTource  dans  une  confé- 
dération étrangère ,  dont  les  effets  ultérieurs  ne  peu- 
vent manquer  de  porter  un  coup  funefte  à  notre 
Commerce.  La  féconde  faute  que  nous  avons  faite, 
c'eft  de  n'être  pas  entrés  avec  la  plus  grande  célérité 
dans  cette  confédération  ,  nuis  qu'elle  devenait  alors 
notre  unique  &  dernière  efpérançe. 

A  5  Nous 
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Nous  avons  payé  ces  fautes  bien  cher  :  mais  elles 
ne  font  pas  irréparables.  Pour  fortir  avec  honneur  du 
pas  où  nous  fommes  engagés,  nous  devons  déployer 
des  efforts  rapides  &  vigoureux  :  nous  devons  agir 
comme  fi  nous  n'avions  à  attendre  de  fecours  de 
perfonne.  Ce  ferait  s'abufer  étrangement ,  que  de  re* 
mettre  à  d'autres  le  foin  de  notre  défenfe.    On  n'efb 
jamais  mieux  protégé  que  par  foi- même.    En  por- 
tant toutes  nos  reffources  fur  les  mers  ou  le  danger 
eft  réel  &  preffant ,  nous  ferons  en  état  d'entrer  avec 
éclat  dans  la  Confédération,  ou  de  nous  défendre 
feuls,  au  cas  que  des  incidens  imprévus  en  ralentiffent 
les  opérations.  Les  Puiffances  Politiques  ne  font  rien 
par  pure  générofité;  ce  ferait  le  comble  de  Terreur 
que  de  penfer  qu'on  nous  défendra  gratuitement.  E« 
coûtons  les  Frifons ,  ce  peuple  fi  fameux  par  fon  a- 
mour  pour  la  liberté  &  fi  au-deflusdesfoupçons,par 
fon  dévouement  inviolable  pour  le  fang  de  nos  Stat- 
houders.    „  Il  faut,  difent-ils,  porter  toutes  les  res- 
5,  fources  de  l'Etat  à  la  marine  :  Une  augmentation 
„  dans  les  troupes  de  terre,  loin  de  fervir,  ne  peut 
„  que  nuire  aux  préparatifs  néceffaires  fur  mer.    Il 
M  eft  abfurde  de  fe  préparer  à  des  attaques  imaginai- 
M  res,  dans  un  tems  où  l'on  eft  expofé  aux  dangers 
les  plus  effrayans  par  une  attaque  réelle  &  préfen- 
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Ces  obfervations  font  d'une  vérité  frappante,  &fans 
réplique.  En  effet  qu'avons  nous  à" craindre  fur  ter- 
re ?  Une  levée  de  50  à  60  mille  hommes  fera-t-elle 
capable  de  nous  défendre  contre  aucun  de  nos  voi- 
fins  de  terre,  s'ils  avaient  de  mauvaifes  difpofitions? 
Ou  les  trois  Puiffances  qui  nous  entourent  fe  ligue- 
ront pour  partager  nos  débris  ;  ou  nous  ferons  at- 
taqués par  une  feule.£Dans  la  première  fuppofition, 
qui  eft  de  la  dernière  abfurdité  ,  feraient-ce  donc 
même  40  mille  hommes  tenus  en  referve,  après  les 
répartitions  faites  pour  les  garnifons,  qui  pourraient 
nous  défendre  contre  des  Puiffances,  qui  peuvent  fa- 
cilement entrer ,  chacune,  dans  notre  pays  avec  cin- 
quante mille  hommes?  Dans  le  cas  où  nous  ne  fe- 
rions  attaqués  que  par  une  feule,  une  des  deux  autres 

ou 


ou  plutôt  toutes' les  deux  enfemble,  ne  deviendraient 
elles  pas  à  l'inftant  nos  alliées  utiles  &  néceflaires? 
Notre  condition  n'eft  pas  pire,  que  celle  de  laSuifie. 
Jl  y  a  des  connexions  &  des  caufes  politiques ,  qui 
nous  mettent  à  l'abri  des  malheurs  qu'a  efluyés  la 
Pologne. 

On  nous  fait  craindre  que  l'Angleterre  ne  gagne 
l'Autriche ,  en  la  flattant  de  l'agréable  espoir  d'ou- 
vrir l'Efcaut.  Quelles  Chimères  !  l'Angleterre  eft- 
elle  en  état  de  prendre  les  Forts,  qui  tiennent  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  fermés?  Les  Pays-Bas,  dans 
ce  cas  là,  ne  fe  trouveraient-ils  pas  expofés  à  l'inva- 
fion  des  trois  Puiflances  qui  les  entourent?  C'eft- fai- 
re tort  au  Jugement  &  aux  lumières  de  l'Empereur, 
que  de  lui  prêter  des  idées  auffi  abfurdes- 

Ce  n'eft  pas  des  Puiflances  voilines,  que  nous  avons 
le  plus  à  craindre  ;  c'efl  de  nous-mêmes ,  c'eft  des 
intérêts  particuliers ,  qui  traverfent  les  vœux  &  les 
efforts  de  nos  meilleurs  Patriotes,  Pour  entendre 
cette  afTertion ,  il  n'eft  pas  inutile  de  jetter  un  coup 
d'œil  fur  les  difpofitions  des  Efprits  dans  notre  Ré- 
publique. 

Les  uns  détellent  les  Anglais  par  relTentiment  des 
injures,  que  la  Patrie  en  a  reçues;  &  ils  brûlent  de 
s'en  venger:  c'efl  le  plus  grand  nombre,  puisqu'ou* 
tre  une  partie  des  principaux  Négocians,  il  comprend 
encore  la  clafle  fi  nombreufe  du  Peuple  &  des  Ma- 
telots. 

D'autres  font  attachés  à  l'Angleterre,  par  les  fonds 
qu'ils  ont  dans  ce  Royaume.  Ils  tentent  tous  les 
efforts  pour  faire  croire  ,  que  leur  penchant  pour 
l'Anglais ,  n'eft  que  l'effet  du  zèle  de  la  religion  & 
d'un  attachement  confiant ,  au  vrai  fyftême  de  notre 
politique.  Heureufement  ils  n'ont  pas*  donné  le  chan- 
ge aulîî  facilement  qu'ils  paraiiTent  le  prendre.  Quoi- 
aue  ce  parti  ne  foit  pas  nombreux ,  il  ne  lai  fie  pas 
d'être  puiffant  par  l'opulence  &  le  crédit  dont  jouis- 
fent  ceux  qui  croient  avoir  intérêt  à  le  maintenir. 

m  Un  troifieme  parti  eft  celui ,  qui ,  n'étant  ni  pour 
ni  contre  l'Angleterre ,  ne  refpire  que  la  paix.   Il 
voudrait  l'acheter  à  tout  prix.    Il  regarde  l'hon- 
neur 
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neur  politique  comme  un  être  de  raifon,  &  l'intérêt 
préfent  comme  la  loi  fuprême.  Ce  parti  eft  compo- 
ië  de  tous  ceux ,  qui  tiennent  obflinément  à  l'ancienne 
inaclion  nationale, comme  l'écorce tient  à  l'arbre;  ou 
qui  cultivent  les  branches  de  Commerce, que  les  An- 
glais n'avaient  pas  attaquées  avant  la  rupture»  On 
peut  ajouter  à  ce  parti  ceux ,  qui ,  condamnant  pofki- 
vement  l'Angleterre,  ne  laiiTent  pas  de  penfer  qu'il 
faut  céder  à  la  fupcriorué  &  à  la  néceiîite;  &  qu'un 
repos  acheté  par  quelques  facrifices ,  vaut  mille  fois 
mieux,  qu'une  guerre  dont  ils  redoutent  les  fuites.  Ce 
parti  ferait  beaucoup  plus  confidérable ,  fi  'l'infolence 
des  Anglais,  en  augmentant  à  un  excès  intolérable, 
n'en  avait  fait  entrer  un  grand  nombre  dans  la  bonne 
caufe. 

Le  premier  Magiftrat,  le  premier  Citoyen ,  &  le 
premier  Sujet  de  notre  République  libre,"  efl  plein 
d'excellentes  qualités  &  de  bonnes  difpofitions.  Si 
quelqu'un  de  ces  perfides  Confeillers ,  fi  adroits  à  s'in- 
finuer  dans  les  cours  &  dans  l'efprit  des  Princes ,  vou- 
laient féduire  fon  cœur  naturellement  droit  &  fenfi- 
ble,  il  efl  à  préfumer  qu'un  véritable  Patriote,  é- 
clairé  fur  les  vrais  intérêts  de  l'iitat, animé  d'un  zèle 
flncere  pour  le  fervice  d'un  Prince,  digae  de  notre 
amour,  trouverait  les  moyens  de  lui  faire  entendre 
la  langage  de  la  vérité.  Sa  voix  ferait  ferme ,  étant 
celle  d'un  homme  libre  ;  elle  ferait  refpectueu- 
fe  [6c  décente  ,  parce  qu'elle  émanerait  d'un  Pa- 
triotifme  pur  &  fincere.  Les  flatteurs  féduifent  par 
des  menfonges  adroits, parce  que  leur  intérêt  efl  de 
tromper:  les  faux  Patriotes  ulcèrent  les  cceurs,par 
des  déclamations  infolentes,  parce  qu'ils  ne  trouvent 
de  bonheur  que  dans  les  faclions  &  les  divifions.  Un 
vrai  Citoyen,  s'exprimant  avec  une  noblefle  mêlée  de 
refpedl,  fe  ferait  entendre  aifément,  parce  que  notre 
Prince  a  trop  d'élévation  dans  l'ame  pour  craindre 
le  langage  de  la  liberté,  &  l'efprit  trop  éclairé, pour 
ne  pas  l'écouter  avec  attention.  Suppofons  qu'un 
honnête  homme  fe  fît  jour  à  travers  les  flots  d'em- 
barras &  d'importuns ,  qu'il  faut  elTuyer  pour  pénétrer 
dans  les  Cours  :  Il  pourrait  parler  à  S.  A.  en  ces 
termes:  „  Il« 
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„  Iiluftre  Rejetton  des  Fondateurs  de  notre  Repu- 
s,  blique,  premier  Citoyen  d'une  Nation  libre,  je  lais 
que  votre  ameefl  fenfible,  &que  vol  aimez  votre 
pays.  Je  fais  que  lorfque  vos  d&narch<  s  font  mal- 
interpretées,  une  louable  indignation  fuuleve  votre 
grand  cœur  contre  la  calomnie  &  que  des  lar  -,  nés  gé- 
néreufes,  témoignages  non  fufpe&s  de  votre  fenfibï- 
lité  patriotique,  coulent  de  vos  yeux.  Ce  n'eft  pas 
„  feulement  faire  tort  à  votre  cœur ,  mais  encore  à  vo- 
3,  tre  jugement  que  de  vous  attribuer  le  projet  de  pré- 
,,  ferer  votre  intérêt  à  celui  de  l'Etat,  &  de  chercher 
5,  à  vous  élever  fur  les  débris  de  la  liberté  :  vous  favez 
5>  que  fans  elle  votrepatrie  ne  fauraitexifter*  Si  quel- 
„  ques  unes  de  vos  démarches  ont  infpiré  desfoupçons, 
„  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  ces  lâches  Adulateurs 
„  qui  égarent  les  meilleurs  Princes ,  en  cachant  leurs 
„  vues  "particulières  fous  le  voile  du  bien  public. 
3,  Ils  vous  ont  dit  &  ils  vous  diront,  que  vous  ne 
pouvez  vous  fier  qu'à  des  étrangers  ,  qui  ne 
dépendront  que  de  vous,  que  votre  gloire  confîfte 
à  commander  à  de  nombreufes  légions ,  qu'il  ne  faut 
pas  permettre  auxlCitoyens,  de  s'exercer  aux  armes, 
„  &  que  le  maintien  de  votre  pouvoir  dépend  d'une 
„  Cour  étrangère,  ils  trompent  &  vous  &  l'Etat.  Ils 
„  vous  font  perdre  l'affe&ion  de  vos  Concitoyens, 
5,  qui  eft  le  plus  ferme  rempart  de  votre  puiifance. 
\s  Cette  puifTance  ne  confifte  pas  à  accumuler  préro* 
„  gativesfur  prérogatives.Plus  elle  s'élève,  plus  elle 
„  eft  en  péril  Toute  puillance  exceiîîve  devient  fus- 
„  pecle  aux  Bataves.  Jettez  les  yeux  fur  le  peuple. 
Il  a  toujours  été  porté  pour  les  Stathouders,  tant 
que  leur  puillance  formait  une  jufte  &  heureufe 
balance  avec  celle  des  corps  ariftocratiques. 
„  Il  ferait  difficile  de  trouver  dans  la  clalfe  nom- 
breufe  du  peuple,  un  feul  homme  qui  ne  fe  fente 
difpofé  à  payer  de  fa  perfonne  ou  de  fes  moyens, 
^  pour  vanger'avec  vigueur  &  célérité,  les  iniultes 
3,  faites  à  l'Etat.  Voilà,  Prince  iîluftre,  ce  que  les 
,,  Flatteurs  vous  déguiferont.  Ce  font  eux ,  qui  dès  le 
,,  commencement  des  troubles  élevés  en  Amérique, 
a,  ont  arrêtté  les  projets  de  nos  bonnes  &  vieillesTêtes, 
j,  en  faifant  propofer  une  augmentation  de  troupes, 
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,  dont  nous  n'avions  aucun  befoïn,  au  lieu  des  renforts 
l]  de  marine ,  que  les  circonfîances  rendaient  nécef- 

faires.     Nos  ennemis ,  témoins  &  peut  -  être  infini- 

mens  fccrets  de  rinacT:ion,que  la  diverfité  d'opinions 
3*  occafionnait  dans  l'Etat,  n'ont  pas  manqué  de  s'en 
3,  prévaloir*  Dans  le  fein  de  la  paix,  à  l'ombre  des 
„  infinuations  les  plus  amicales,  les  perfides  détrui- 
„  faient  notre  commerce,  déshonoraient  notre  pavil- 
„  Ion  &  faifaient  perdre  à  l'Etat  toute  conftdération 
„  chez  l'étranger. 

„  Nos  bons  Patriotes  avaient  beau  crier  qu'il  fallait 
3,  fe  mettre  dans  un  état  refpectable  de  défenfe  mari- 
3>  time,  pour  protéger  le  Commerce  &  conferver  la 
3,  paix.  L'Anglais  &  fes  partifans  foutenaient ,  que 
5,  nous  n'avions  rien  a  craindre  que  des  Puiffancesde 
„  terre.  N  os  Patriotes  difaient  hautement,  que  votre 
„  grandeur  était  attachée  à  celle  de  la  patrie.  L'An- 
3,  glais  infinuait  calomnieufement  que  vous  aviez  des 
3,  intérêts  oppofés.  C'eft  par  fes  infinuations  &  fes 
3,  promeffes  perfides ,  qu'il  a  voulu  vous  endormir  dans 
3,  une  fauffe  &  dangereufe  fécurité.  Le  réveil  a  été 
3,  imprévu  &  terrible.  Mais  il  nous  procure  un  grand 
3,  avantage;  puifqu'il  vous  montre  évidemment  que 
„  toute  confiance  fur  l'étranger  efl  trompeufe ,  &  que 
33  vous  n'avez  d'autre  intérêt  que  celui  delà  nation, 

.,  Prince!  le  falut  de  l'Etat  &  l'amour  de  tous 
3,  vos  concitoyens  font  dans  vos  mains  Avecl'auto- 
3,  rite  confiée  à  vos  foins ,  vous  pouvez  donner  la  plus 
,,  forte  impulfion  aux  opérations  néceffaires.  C'eft  à 
„  vous  qu'il  appartient,  dans  ce  péril  commun,  de 
35  réunir  tous  les  partis  &  tous  les  intérêts.    Le  ca- 


33 


ractere  de  la  Nation  ennemie,  fa  conduite  ordinai- 
re, notre  pofition  &  celle  des  autres  PuiiTances , 
3,  tout  demande  de  la  grandeur  dans  nos  préparatifs, 


3,  &  de  la  vigueur  dans  nos  opérations.  Tout  de- 
mande que  nous  commencions  par  porter  tous 
nos  efforts  fur  mer,  ou  nos  intérêts  les  plus  pré- 
cieux font  attaqués,  Pour  concilier  les  divers  fenti- 
3,  mens  ;  que  le  fage  tempérament  de  la  Province 
3,  de  Hollande  luit  adopté.  Qu'on  lailïe  le  Frifon  s'ap- 
„  pliquer  uniquement  à  la  défenfe  maritime  ;  &  que 
.,  les  autres  Provinces,  avant  depenferàraugmenta- 
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5,  tion  des  troupes  de  terre,  commencent  par  fe  mettre 
„  en  fureté  du  côté  delà  mer. 

On  obje&e  qu'il  peut  furvenir  une  révolution  de 
circonftanccs,  contre  laquelle  il  faut  fe  pourvoir  par 
des  enrôlemens  puiffans.  Vos  Fidèles  Frifons  répon- 
dent ,  que  cette  révolution  de  circonftances  n'étant 
^  donnée  que  comme  un  incident  éloigné  &  imprévu; 
„  il  convient  de  commencer  par  fe  mettre  en  défenfe 
3y  fur  mer ,  où  le  danger  eft  non  ■  feulement  prochain , 
mais  réel  &  exilhnt. 

„  Il  était  difficile  de  parer  à  cet  argument.  Bien- 
3,  tôt  après  quelques  Armateurs  Anglais  ont  alarmé 
„  nos  côtes  :  ils  ont  fait  plus  de  peur  que  de  mal  :  Il 
„  l'on  alléguait  cette  circonflance ,  pour  montrer  la 
„  nécefiité  des  augmentations  de  troupes  ;  ne  ferait* 
„  il  pas  à  craindre ,  qu'on  s'imaginât  que  ces  alarmes 
„  étaient  (concertées? 

„  Comment  penferen  effet,  que  les  Anglais  font  en 
„  état  de  tenter  une  defeentequi  puifTe  mettre  laRé- 
„  publique  en  danger  ?  Le  Roi  d'Angleterre ,  difent 
3,  les  Frifons,  ayanfà  peine  allez  de  troupes  pour 
9,  affurer  fes  propres  domaines,  pourrait-il  en  déta* 
„  cher  un  allez  grand  nombre ,  poui\faire  la  conquête 
„  d'un  pays  aufîi  peuplé  que  les  Provinces  Unies  ? 
„  Ou  les  Anglais  voudraient  les  conquérir  par  une 
9>  grande  invaûon,  ou  fe  bornera  desincurfions&à 
a,  des  ravages.    Dans  le  premier  cas,  pourraient-ils 
5,  débarquer  fur  nos  côtes  un   corps    d'au  moins 
„  foixante  mille  hommes?  Alors  même  nos  voifins du 
„  Continent,  verraient  ils  cette  conquête  d'un  œil  in- 
„  différent?   Dans  le  fécond  cas,  nos  corps  d'ar- 
„  mée  fe  trouveront  ils  toujours  à  même  de  fe  porter 
3>  à  tems  aux  endroits  menacés  ?    Les  Ennemis  ne 
„  prendront -ils  pas  leurs  mefures  pour  faire  des  in- 
„  curfions  imprévues,  6c  de  promptes  retraites? n'au- 
„  ront  ils  pas  pillé ,  détruit  &  disparu  ,  avant  qu'on 
„  ait  pu  fe  vanger  ? 

„  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  prévenir  ces  defeentes, 
„  &tous  les  malheurs  qui  nous  menacent.  Il  yalong- 
„  tems  que  nos  bons  Patriotes  l'ont  indiqué  à  grands 
„  cris:  nos  Ennemis  même  nou  en  donnent  l'exem- 
„  pie,    Comment  fe  font- ils  trouvés  en  état  de  pro- 

3>  téger, 
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„  téger ,  orefque  fans  troupes  réglées,  un  territoire 
„  immenfe  &  même  de  faire  trembler  l'Europe  ? 
,,  Par  l'entretien  d'une  flotte  puiflante  &  nombreufe. 
3,  Ce  moyen  n'affurerait  pas  feulement  nos  côtes  ;  il 
fery irait  encore  à  protéger  notre  navigation  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur.  Les  Efpagnols,  contre 
lefquels  nous  avons  foutenu  une  guerre  fi  longue, 
„  ont  il  jamais  tenté  de  nous  envahir  par  mer  ?  Les 
„  Anglais  qui  en  furent,  dit-on,  empêchés  par  une 
„  efpece  de  miracle ,  font  ils,  comme  alors, 
3,  foutenus  par  des  alliés  puiflans  dans  notre  voifi- 
„  nage?  Il  eft  encore  un  moyen  d'alTurer  notre  dé- 
3,  fenfe,  fans  détourner  les  *  reiïburces  néceffaires 
3i  pour  la  marine  :  cet  exemple  nous  eft  auiîî  donné 
„  par  notre  ennemi  :  C'eft  l'infritution  des  milices 
„  Bourgeoifes  fur  un  plan  ,  qu'il  n'eft  pas  difficile  de 
„  combiner. 

„  Nous  ne  pouvons  plus  reculer  fans  opprobre  ou 
5,  danger.  Jamais  l'occafion  ne  fut  plus  favorable  pour 
„  vanger  nos  longues  injures.  La  plus  nombreufe 
3,  &  la  plus  faine  partie  de  4a  Nation  attend,  ef- 
„  père ,  demande  des  Réfolutions  hardies  &  vigou- 
„  reufes.  Elle  fe  croirait  trahie ,  fi  des  entraves  im- 
3i  prévues  arrêtaient  leur  vœu  Patriotique.  Elle  aies 
,,  yeux  fixés  fur  vous:  que  ne  doit-on  pas  craindre 
„  de  fon  zèle  devenu  furieux,  fi  quelque  terrible re- 
3,  vers  lui  faifait  foupçonner  qu'on  a  négligé  les  pré- 
3,  cautions  néceffaires  pour  la  défenfe  de  la  Patrie  ? 
,3  Le  moment  eft  critique  &  folemnel  :  il  ne  s'agit 
,,  de  rien  moins,  que  de  fonder  votre  autorité  furies 
3,  bafes  inébranlables  de  l'affeclion  nationale ,  ou  de 
3,  l'ébranler  en  donnant  occafion  à  des  foupçons 
3,  odieux.  Votre  Grandeur  6c  celle  de  votre  maifon 
„  dépendent  du  bon ,  ou  mauvais  fuccès  de  cette  guer- 
„  re  :  Et  perfonne  ne  doute ,  que  ce  bon  ou  mauvais 
,,  fuccès  ne  foit  entre  les  mains,  de  celui ,  à  qui  nous 
,,  avons  confié  le  crédit  le  plus  étendu  fur  les  Corps 
5,  politiques ,  &  la  plus  grande  autorité  fur  les  Corps 
exécutifs.  " 


5' 


Ces  Feuilles  périodiques  paraîtront  régulièrement,   tous  les 
Lundis ,  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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CHAK    IV. 

Cbfervations  fur  la  Neutralité  -  Armée ,  Itfefures  fié' 
cejj 'aires  pour  dicter  la  Loi  aux  Anglais, 

Le  deftin  de  l'univers  eft  entre  les  mains  des  Puif- 
fances,  qui  forment  cette  noble  &  formidable  con- 
fédération. Il  dépend  d'elles  de  pofer  fur  une  bafe  in- 
ébranlable, les  bornes  des  nations  &  les  droits  del'bu* 
manité.  Elles  n'ont  qu'à  vouloir;  &  le  fang  humain  ne 
teindra  plus  les  mers.  Jamais  Foccafion  ne  fut  plus  fa- 
vorable, pourabaifler  celle  quifaifaitimpérieufement 
la  loi  à  tout  l'univers.  Tout  dépend  du  moment  a&uel: 
inaisfi  on  le  lailTe  échaper ,  l'Angleterre  trouvera  en- 
corde moyen  de  fortir  avec  gloire,  du  pas  dangereux 
oh  elle  eft  engagée.  Pour  mieux  entendre  cette  alTer- 
tion  ,  il  convient  de  rappeîler  le  principal  objet  poli- 
tique de  l'Angleterre ,  en  provoquant  actuellement 
toutes  lesPuiïTances. 

On  ne  peut  lui  en  fuppofer  d'autre ,  que  de  cou- 
per de  tous  côtés ,  toutes  reflburces  aux  Américains. 
Le  but  de  la  Neutralité -Armée  ,  qui  conilftait  à 
établir  la  liberté  générale  du  commerce  &  de  la  na- 
vigation ,  ne  pouvait  manquer  de  favorifer  les  vue» 
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de  ces  nouveaux  Républicains.  La  polîtion  phyfique 
de  la  Grande  Bretagne ,  le  grand  nombre ,  l'audace  & 
l'avidité  de  fes  armateurs,  doivent  nceeffairement  inti- 
mider toutes  les  PuiiTances  maritimes  qui  fe  trouvent  en 
guerre  avec  elle.  Obligée  auparavant  de  les  ménager , 
même  en  les  moleflant,  elle  n'eft  plus ,  au  moment 
d'une  rupture,  obligée  de  respecter  aucune  forte  de 

Savillons.  Elle  dévore  de  l'œil  les  richelTes  de  toutes  les 
fations.  Les  PuiiTances  confédérées  ne  pouvant  gue- 
res  agir  de  concert  &  avec  vigueur  ,  elle  efpere  de 
les  prendre  en  détail  &  au  dépourvu.  Cinq  ,  fix  ou 
fept  ennemis  forment  ,  il  eft  vrai,  une  forte  par- 
tie contre  elle:  mais  c'eft  s'abufer,  que  d'examiner  le 
nombre  des  ennemis  :  il  ne  faut  calculer  que  les  for- 
ces qu'ils  peuvent  faire  agir  :  l'Anglais  demeurant 
dans  des  Illes ,  &  expérimenté  depuis  longtems 
dans  les  combats  navals,  déployé  fes  forces  avec 
aifance,  liberté  &  vigueur.  C'eït  un  Athlète  dont 
les  deux  bras  font  formés  à  la  Lutte.  Les  autres 
PuiiTances,  obligées  delaiffer  fur  terre  la  partie  la 
plus  confidérable  de  leurs  forces ,  ne  combattent, 
pour  ainfi  dire,  qu'avec  la  main  gauche:  &  Ton  fent 
quel  avantage  cette  circonftance  donne  à  l'Angle- 
terre, 

Les  Anglais  font  donc  même  actuellement  une  Puis- 
fance  très  formidable  II  faut  furtout  ne  pas  perdre  de 
vue,  que  la  liberté  de  l'Europe  dépend  de  l'indépendan- 
ce de  l'Amérique,  Si  l'Angleterre  ,  dans  la  crife 
où  elle  fe  trouve  ,  ménage  fi  peu  les  autres 
PuiiTances,  à  quel  point  ne  porterait  elle  pas  l'or- 
gueil, fi  ellejvenait  à  reconquérir  fes  Colonies  perdues  ? 
On  peut  dire ,  que  de  cet  événement,  dépend  la  liberté 
générale  de  la  Navigation  de  toutes  les  autres  Na- 
tions ,  &  la  fureté  de  leurs  PolTeiïions  dans  les  deux 
Indes.  Pour  déconcerter  les  projets  ambitieux  de 
l'Angleterre ,  &  aiTurer  les  droits  des  Nations  mariti- 
mes fur  l'indépendance  de  l'Amérique,  on  ne  faurait 
donc  prendre  trop  de  précautions. 

La  première,  c'eft  deconferver  la  force  de  la  con» 
fédération,  par  l'Union  la  plus  intime  ci  des  efforts  vi- 
goureux. 

La 
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La  féconde ,  c'eft  de  permettre  aux  Armateurs  Aîné- 
ricains,d'entrer  librement  dans  tous  ies  ports,  &  d'y  ven- 
dre leurs  prifes; 

La  troifiemè,  déporter,  fous  de  fortes  efcortes, 
toutes  fortes  des  munitions  &de  provifions  auxAmé» 

ricains. 
La  quatrième,  de  former  une  flotte  puiflante  pour 

croifer  à  l'entrée  dû  détroit  de  Calais.    • 

La  cinquième ,  de  chercher  partout  les  grandes  flottes 
des  Anglaisait  de  les  attaquer  vigoureusement  avec  la 
fuperiorké  du  nombre. 

La  fixieme,  de  tenter  quelques  descentes  dans  leurs 
villes  maritimes .  ce  qu'il  eft  fort  aifé  à  desPuiïTances, 
qui  ont  plus  de  forces  de  terre  que  de  mer 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  qu'on  parviendra  à  humilier 
cette  ergueilleufePuiiTanee  en  la  minant  fourdement 
par  des  opérations  lentes  &  circonfpecles  C'eft  une 
de  ces  bêtes  féroces ,  qui  dévorent  ceux  qui  veulent 
les  apprivoifer  par  la  douceur  II  faut  la  dompter, 
en  lui  portant  des  coups  vioîens&fenfibles.  Il  ne  faut 
pas  lui  donner  de  relâche,  qu'elle  n'ait fubi  des  con- 
ditions, qui  enchaînen:  à  jamais  fon  ambition  &  fa 
fierté 

La  manière,  dont  elle  provoque  toutes  les  Pu'iTances, 
eft  une  infuke  à  l'univers  entier  Etats  ,  à  qui  fes 
procédés  defpotiques  ont  mis  les  armes  à  la  main , 
c'eft  à  vous  de  vanger  l'humanité  de  fes  infolens  défis  J 
Votre  honneur,  votre  fureté,  votre  falut  demandent 
des  efforts  unanimes,  &  des  opérations  vigoureufes* 
En  un  mot  »  il  s'agit  où  de  vous  couvrir  de  honte ,  en 
recevant  la  loi  d'une  feule ,  ou  d'éternifer  vofe  gloire, 
en  pofint  fur  une  baze  inébranlable  les  droits  &  le 
repos  des  nations. 

On  attend  actuellement,  avec  la  plus  grande  impa- 
tience, laRéponfede  la  Ruilieà  la  nouvelle  deiaruu- 
tureformelle,  entre  l'An  déterre  &la  République  des 
Provinces  Unies.  Les  Anglais  tremblent  ;  ',1s  pi- 
raiiTent  héiïter  avant  d'ôfér  déclarer  de  bonne-pr  fe 
les  vailleaux  enlevés  aux  Hollandais  Ainll  1 i  jufti- 
ce  ou  l'injuftice  de  leur  conduite,  dépend  de.  laué  er- 
mînation  de  la  Ruffie.      is  garderont  fùrement  les 
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navires,  au  cas  qu'elle  refufe  d'époufer  la  eaufedeîâ 
République.    Mais  fe  déclare-t-elle  en  faveur  d'un 
Etat,  qui  n'eft  viiiblement  attaqué  par  l'Angleterre^ 
que  d'après  &  même  en  conféquence  de  fon  AccelTion 
à  la  Neutralité  ,  on  verra  fans  doute,  la  fierté  An- 
glaife  chanceler.    On  fent  que  ce  point  effc  de  la  plus 
grande  importance  &  de  la  dernière  délicatelTe     II 
n'eftpas  à  pré  fumer ,  que  rAugufte  Souveraine ,  qui  eft 
le  mobile  &l'ame  de  la  plus  glorieufe  Confédération 
qui  fût  jamais  conçue ,  revienne  fur  fes  pas ,  en  aban- 
donnant un  Etat,   qui  ne  s'efl  rendu  odieux  aux 
Anglais,  que  pour  avoir  voulu  fuivre  ces  grands  prin- 
cipes d'équité  univerfelle  ,   que  Catherine  a   tra- 
ces aux  autres  Souverains  de  l'Univers.    Une  pa- 
reille démarche  ne  faurait  entrer  dans  cette  ame 
grande  &  forte.    D  un  autre  côté ,  les  Anglais  revien- 
dront-ils lâchement  fur  leurs  pas,  avoueront  ils  l'in- 
juftice  de  leur  attaque,  en  reflituant  les  riches  dé- 
pouilles qui  en  ont  été  les  fruits  ?  Cette  orgueiîleufe 
nation  ,  qui  ne  fe  foutient  actuellement ,  que  par  des 
fentimens  de  fierté,  au  delTus  de  fon  état  réel,  ne 
craindra-t-elle  pas,  de  porter  le  dernier  coup  à  fon  cré» 
dit,  en  avouant  ainfî  fa  faibleffe  ?  Peut-être  cher- 
chcra*t-elle  un  tempérament,  en  exigeant  des  Puif- 
fances  léfées,  quelque  celTion  dans  leurs  droits  de  navi- 
gation, en  retour  du  facrifice ,  qu'elle  prétendra  faire 
en  rendant  le  bien  d'autrui.  Mais  ces  ceffîons,  qu'elle 
ne  manqueroit  pas  de  propoier ,  ne  feront-elles  pas 
contraires  aux  grands  principes  tracés  dans  laNeutra- 
lité,  aux  intérêts  des  autres  PuilTances  Belligérantes, 
qui  ont  excité  la  Hollande  à  ne  rien  céder,  à  la  Hol- 
lande elle-même,  qui  perdrait  par  là  tout  le  fruit  de 
fa  louable  réfiftance  depuis  le  commencement  des 
troubles?  On  ne  peut  donc  fe  diillmuler  que  la  der- 
nière démarche  de  l'Angleterre  a  tellement  brouillé  les 
affaires,  qu'il  ne  faudra  rien  moins  qu'une  levée  géné- 
rale de  bouclier,  pour  les  terminer     Et  cette  levée 
générale  de  bouclier  ne  peut  avoir  d'autre  objet,  que 
de  dicter  des  loix  à  la  PuilTance  orgueiîleufe ,  qui  a 
ôfé  les  provoquer  toutes  &  depofer  les  droits  &  les 
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devoirs  des  Nations,  fur  des  principes  à  Jamais  iné- 
branlables 

Les  Hollandais  ne  laiffentpas  de  s'imaginer,  qu'il 
leur  refte  encore  quelque  eipoir  de  recouvrer  leurs 
Vaj fléaux.    Cette  erreur  eft  d'autant  plus  révoltante, 
que  l'on  voit  des  homme.;  qui  paffent  pour  intelligens, 
y  ajouter  foi  ,   &  les  Anglomanes  faire  tous  leurs 
efforts  pour  l'accréditer.    „  O  mes  chers  Compa- 
„  triotes,'  fuis-je  obligé  de  leur  dire ,  „  quel  incon- 
cevable preftige  a  fafciné  tous  ;vos  fens  ?    Par 
quelle  révolution  finguliere  avez«-vous  perdu  juf- 
qu'à  la  dernière  trace  de  ce  bon-fens,  qui  vous 
faifait  remarquer  autrefois  entre  toutes  les  Nations 
de  l'Europe  ?  L'Angleterre  efl>elle  une  nouvelle 
Circé,  dont  la  coupe  enchanterelTe  opère  les  plus 
étranges  métamorphofes ?  Jufqu'à quand  fermerez* 
vous  les  yeux  à  la  lumière  du  grand  jour?  Jufqu'à 
quand  vous  iaifferez-vous  prendre  aux  piénes  les 
plusgroiïiers?  Le  Miniftre  Anglais eit  allé  fixer  fa 
réfidence  dans  un  pays  voifin;  &  yooS  r.vezlafotte 
confiance  de  croire    qu'il  fe  négocie  un  accom- 
modement fecret.    L'Anglais  frfpend  la  condamna- 
tion de  vos  navires:  &vousefpérez  aufntôt,  qu'ils 
vous  feront  reftitués.     il  n'eft  plus  permis,  mes 
chers  Compatriotes,  de  vous  cacher  a  quel  point 
le  mépris  des  Anglais  eft  monté  pour  notre  Nationt 
Si  ces  fuperbes  Infulaires  favaient,  que  toute  no» 
tre  occupation  actuelle  ne  confîfte,  qu'à  nous  for- 
ger de  "fatales  erreurs ,  &  que  notre  dernière  ref- 
îource  repofe  dans  les  plus  chimériques  illufions  de 
la  crainte ,   combien  leur  confiance  orgueilleufe 
n'augmenterait-elle   pas  ?    Mais ,   c'en  eft  trop  : 
l,  c'eft  pouffer  trop  loin  le  délire  &  la  flupidité:  il 
„  il  eft  teins  de  vous  défabufer     Jl  importe  de  vous 
„  apprendre ,  que  le    lignai  folemnel    du  pillage 
„  ayant  été  donné,  nos  Navires  enlevés  font  d  ve- 
3,  nues  des  propriétés  Britanniques ,  qu'il  n'appartient 
„  plus  au  Souverain  de  nous  reftituer*  Oui,  le  pou- 
„  voir  du  Monarque,  affifté  de  fon  Parlement  & 
„  revêtu  de  toute  la  plénitude  de  l'autorité  Souve- 
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,,  raine,  ne  s'étend  pas  jufqucs  là.  La  conftitution 
Britannique,  l'exemple  de  tous  les  tems,  le  ca- 
ractère de  la  Nation,  tout  enfin  s'oppof trait  à  une 
préi  ention  pareille. 

„  Mais,  dira  t  o  : ,  les  Armateurs  auront  été  char- 
gés d'inftru&ions  &de  claufes  fecretes;  on  ne  leur 
aura  livré  des  Lettres  de  Marque,  que  fous  la  con- 
dition de  refli  uer  les  Navres ,  au  cas  que  la  raifon 
d'Etat  néceilite  une  reftkution.  Quel  abfurde  ef- 
poir  !  Y  a  t  il  m.  Anglais,  qui  voulue  hazarder  les 
dépenfes  &  les  niques  d'un  Armement  à  de  pa- 
reille* conditions  V  Eft-il  même  au  pouvoir  du 
Monarque  ce  retirer  la  parole  Royale  qu'il  a  don- 
née, pou1*  encourager  fes  propres  Navires,  qui 
feraient  des  pnfesV 

y  Mai-,  dira-t-on,  le  Monarque  n'a  t-il  pas  au 
moins  le  droit  de  tirer  du  tréfor  public  les  fommes 
nécefîl  ires  pour  nous  indemnifer  ?  Gui ,  il  eft  vrai, 
quon  ne  lui  a  pas  encore  ravi  ce  droit.  Mais, 
dans  fa  dé  trèfle  actuelle  ,  eft-il  en  état  de  le 
f. 'rtre  à  exécution?  Pourra  t-il  en  décacher 
fept  cens  mille  livres  fier  lin  gs  ?  Ofera-t-il  faire 
une  démarche  d'une  fi  grande  conféquence ,  fans 
l'aveu  de  la  Nation  ?  Si ,  cependant ,  mes  chers 
Compatriotes,  il  vous  piait  de  précipiter  votre 
perte,  vous  pouvez  vous  abandonner  à  ce  ridicule 
efpoir." 
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C  H  A  P.  V. 

Coup -d* œil  fur  V/irgleterre;  Obfervations  propres  à  apprê* 
cier  le  Caractère  de  la  Nation  Anglaije  &  fa  Fuiffance. 

Quand  les  malheureux  troubles  de  l'Amérique  Sep- 
tentri*  ne. le  éclatèrent ,  l'Angleterre  était  au 
comble  de  la  gloire ,  de  la  grandeur  &  de  la  profpérité. 
Sa  prépondérance  avait  en  porté  l'équilibre  dans  toutes 
les  mers,  &dans  toutes  les  parties  du  monde  Elle 
avait  dans  fes  mains  une  telle  force,  que  les  autres 
Etats  étaient  devenus  absolument  incapables  de  fedé- 

fen- 
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fendre  de  fes  entreprifes.    Cette  nation  ,  fi  fïere  de  fa 
liberté  &   fi  jaloufe  de  celle  des   autres,  en  était 
venue  au  point  de  réaliferfur  la  mer  la  Monarchie  uni- 
verfelle  :    Elle  avait,  certainement,  plus  de  forces 
maritimes ,  que  toutes  les  Nations  de  l'Europe  n'en 
pouvaient  réunir.    Cette  grandeur,  ayant  pour  bafe 
un  vafte  commerce,  une   agriculture  &  des  manu- 
factures florilTantes ,  de  puiffantes  Colonies ,   n'en 
paraîtrait  que  plus  folide  &  plus  redoutable.    En  un 
mot ,  l'univers  tremblait  devant  elle 

Il  en  eft  des  gouvernemens  comme  des  individus. 
Tant  de  grandeur  &depuifTance  ont  infoiré  naturelle- 
ment l'orgueil  &  la  fierté      Ce  font  des  fenrimensirré- 
fiftibles ,  qui  font  toujours  les  fuif.es  de  la  trop  grande 
profpérité.-  Il  eft  prefque  impoffible ,  de  ne  pas  abufer 
d'un  pouvoir  excefîif.    Si  le  gouvernement  montre 
quelque  modération ,   les  particuliers  ne  peuveni  ré- 
fifter  au  penchant  fecret,  de  faire  fentir  la  fupério- 
rité  qu'ils  ont  fur  toutes  les  nations.  Il  eft  impofiible, 
qu'à  la  longue  cette  conduite  ne  falfe  naître  la  jaloufie 
&  la  haine.    Il  fe  formait  de  toutes  parts  des  vœux  fe- 
crets  pour  le  renverfement  d'un  édifice,  qui  offufquait 
tous  les  autres  defon  ombre.  On  fe  réunit  toujours 
pour  humilier   une  puiiTance  trop  prépondérante» 
C'eft  ce  que  prouve  Phiftoire  de  tous  les  fiecles, 
celle  particulièrement  de   Louis  XIV,   &  enfin  en 
dernier  lieu  celle  de  l'Angleterre.     Ces  mauvaifes  dît 
pofitions  percèrent  dès  la  première  éruption  des  trou- 
bles de  l'Amérique.     Un  cri  fourd  fe  fit  entendre  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  :  on  fentit  qu'il  fallait 
failli*  cette  occafion  pour  abaiffer  les  Defpotes  du 
commerce.    Le  vœu  des  nations  fe  déclara  vifible- 
ment  pour  celle,  qui  pourrait  les  garantir  à  jamais,con  • 
tre  la  prétention  injurieufe  d'un  feul  peuple  à  la  mo- 
narchie univerfclle  des  mers. 

Aveuglée  par  Porgueil  de  la  profpérité,  l'Angleterre 
ne  voulut  pas  même  paraître  foupçonner  cette  cons- 
piration générale.  Elle  a  multiplié  lesprocédésdela 
violence  &  de  l'audace  Elle  a  provoqué  fucceffi ve- 
ulent toutes  les  PuiiTances*    La  voilà  aux  mains  avec 
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quatre  ennemis  ;  &  trois  autres  font  prêts  a  fe  dé- 
cia  rer. 

Sept  Ennemis  !  A  ces  mets:  les  enthouiïaftes  fe  li- 
vrent à  tous  les  transports  d'une  fptte  admiration. 
Mais  l'admiration  raifonae-t-elle?  Sait-elle  analyfer 
fus  iuées?  Il  n'y  aurait  pas  même  de  quoi  s'étonner, 
ii  F  Anglais  triomphait  de  tous  les  Ennemis  ce  nj  m'es 
contre  lui.  Ii  habite  i'ifje  la  plusbcureuibmentfituée 
de  l'univers,  Il  forme  une  nation  toute  maritime.  Il 
combat  avec  des  forces  libres ,  oc  toutes  fes  reffources. 
C'eil  un  Athlète  vigoureux,  dont  tous  les  membres 
font  exercés  à  cette  forte  de  lutte  :  Les  autres  Puif- 
fances,  obligées  deréferver  la  partie  la  plus  considé- 
rable, de  leurs  forces  pour  la  terre,  nepeuvent  com- 
battre, qu'avec  leurs  reflburces  les  plus  faibles  :  il  eft 
donc  ridicule  de  s'extafier  fur  laréfiftancede  l'Angle- 
terre: ii  conviendrait  plutôt  defe  former  une  notion 
exacte  de  fes  forces,  pour  mieux  combiner  le,-  mefures 
propres  à  l'accabler  par  la  fupériorké  &  l'harmonie; 
des  efforts. 

On  parle  encore  des  partis  &  des  factions ,  qui  divi- 
fent  l'Angleterre.  Mais  Montesquieu  a  fort  bien  re- 
marqué, que  ces  divifions y  étaient  utiles  &même  né- 
ceflaires:  toujours  eft  il  vrai .  que  ces  divifions n'one 
in'  retardé,  ni  altéré  les  opérations  du  gouvernement. 
Les  plus  hardis  Démagogues  du  parti  de  i'oppofition 
en  ont-ils  moins  payé  leur  part  des  fubfides,  peur  une 
guerre  qu'ils  ne  ceïTent  de  nommer  impie,  affreufe, 
dénaturée  ? 

Ce  ferait  tomber  dans  l'escès  oppofé,  que  de  fe 
former  une  idée  exceffîvede  la  PuifTance  Britannique, 
Les  Anglais  ont  dit  ;  Nous  fommes  les  Rois  de  la  mer  : 
Les  autres  Nations  ont  répété  fottement  :  Vous  êtes 
les  Rois  de  U  mer  Ils  ont  dit  :  Nous  fommes  le  pre- 
mier peuple  de  l'univers  :  les  autres  Nations  ont  ré-» 
péte 
U 

générales  de  l'iLurûpe^  &  les  Patrons  du  genre 
ces  paroles  prefque  tout  l'univers  eft  venu  mettre, 
fervilement  à  leurs  pieds  3  le  dépôt  de  fo&  indépen- 
dance 
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dance  &  de  fes  droits.  II  y  a  même  eu  des  Ecrivains  foi- 
difant politiques,  qui,  cédant  à  l'opinion  publique, 
au  lieu  de  la  changer ,  ont  ôféblafphemer  contre  le 
genre  humain,  en  pouffant  le  délire  jufcju'à  dire,  que, 
tans  les  Anglais,  la  Philofophie  n'aurait  pas  eu  fur  la 
terre  une  nation ,  dont  elle  pût  s'honorer. 

Pour  peu  qu'on  eut  voulu  décompofer  ces  idées 
m  agnifiques ,  on  n'y  aurait  trouvé  que  du  vuide ,  pour 
ne  pas  dire  pis. 

Eft-ce  pour  avoir  dans  la  dernière  guerre  conquis 
des  pays  immenfes,  que  les  Anglais  font  la  première 
nation  "de  l'univers?  Les  Huns,  les  Vandales,  les 
Tartares,  ont  fait  des  conquêtes  bien  plus  brillantes 
par  la  population  &  la  valeur  des  pays  conquis.  Eft-il 
bien  glorieux  de  combiner  dans  le  fein  delà  paix,  des 
projets  d'invafion  &  de  pillage,  &  de  prendre  au  dé- 
pourvu des  peuples  endormis  fur  la  foi  des  traités? 

Les  Anglais  font-ils  le  premier  peuple  de  l'univers 
par  l'excellence  de  leur  conftitution  ?  Quel  gouverne-» 
ment  que  celui,  oti  les  Repréfentans  du  peuple  font, 
obligés  de  le  vendre  après  lavoir  acheté;  ou  le  Cito- 
yen le  plus  turbulent  &  le  plus  factieux  peut  impuné- 
ment mettre  en  danger  les  vies  &  les  propriétés  de 
toute  la  fociété?  Il  s'en  faut  beaucoup,  qu'il  foie 
clair,  que  ce  gouvernement  n'eft  pas  tyrannique  :  ilefk 
certain ,  qu'il  efl  odieux  pour  les  nations  voiilnes  ; 
car  tout  y  porte  au  pillage  &  à  l'oppreffion  des  autres. 
Qu'on  compare  ce  gouvernement  avec  celui  des  Ré* 
publiques  Helvétiques,  des  nouvelles  Républiques 
Américaines,  &c,  &  qu'on  faiTe  unejufte  apprécia* 
tion. 

Les  Anglais  font-ils  le  premier  peuple  de  l'univers 
pour  avoir  fait  trancher  la  tête  à  un  Roi,  Cette  dé» 
marche  fuppofe  en  effet  du  nerf  &  de  la  vigueur. 
Mais  quel  motif  anima  la  nation  |  cette  fameufeexé* 
cution?  Fut-ce  l'enthoufiafme  de  la  liberté  qui  an- 
noblit  tout  ?  Non  :  ce  fut  le  fanatifme  ïe  plus  intolé* 
rant  &  le  plus  abfurde.  Quelle  en  fut  l'iffue  ?  Le 
defpotifme  le  plus  humiliant,  le  plus  impérieux,  & 
le  plus  arbitraire  qui  fût  jamais. 

a  s  n 
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Il  n'entre  giierés  dans  les  têtes  des  Enthoutîaffces,  d& 
calculer  le -forces  de  l'Angleterre,  d'après  un  parallèle 
dtaÊL  de  celles  que  les  Ennemis  peuvent  lui  oppofen 
Pour  le  former  des  notions  julles ,  il  convient  de  re- 
monter aux  commencemens  de  cette  guerre.  Les 
Anglais  n'avaient  alors  à  combattre  que  les  Améri- 
cains. Ils  ont  employé  tous  leurs  efforts  pour  les  ré- 
duire :  &dès  la  féconde  année ,  ils  avouent  qu'ils  font 
hors  d'état  d'entretenir  des  forces  fuffifantes  pour 
opérer  cette  conquête  (*)  Us  font  obligés  d'avoir 
recours  à  toutes  les  voies  lâches  &  obliques  de  la 
bafTeiTe,  de  l'intrigue,  &de  la  corruption.  Us  veu» 
lent  faire  un  effort  férieux  en  s'avançant  dans  le  cœur 
du  pays  ennemi  ;  qu'arrive.t-il  ?  Us  font  obligés  de  fe 
rendre  prifonniers.  Depuis,  ils  n'ont  fait  la  guerre 
qu'à  la  manière  des  Tartares.  Us  ont  profité  de  l'im- 
menfité  de  ce  Continent  &  du  licenciement  des  armées 
Américaines,  pour  tomber  à  l'improvifte,  fur  des  places 
ouvertes:  mais  ils  n'y  ont  refté,  que  pour  piller,  in- 
cendier &  détruire  :  l'approche  de  quelques  forces 
ennemies  les  a  fait  fuir, 

La  France  s'eft  enfin  déclarée.  L'Anglais  avait 
alors  Tefpérance  de  fe  mefurer  avec  ardeur  &  liberté 
contre  desvoifms  odieux,  fur  un  élément  qui  lui  était 
naturel.  Il  y  a  eu  quatre  ou  cinq  combats  livrés  de 
part  &  d'autre  à  forces  à  peu  près  égales.  Quel  avan- 
tage  les  Anglais  ont-ils  pu  remporter  F  Us  ne  fe  font 
emparés  de  Pondicherry ,  qu'en  faifant ,  fuivant  leur 
atroce  &odieufe  coutume  ,  attaquer  cette  place  avant 
une  déclaration.  Mais  les  chofes  ont  bien  changé  : 
quand  il  a  fallu  elTayer  leurs  forces  dans  une  lice  ou- 
verte &  publique.  *  Us  ont  perdu  St.  Vincent ,  la  Gre- 
nade i  leurs  établiiTemens  d'Afrique  &  une  partie  de 
la  Floride.  On  convient  même  généralement  que 
ii  les  Français  &  les  Efpagnols  avaient  mis  un  peu  plus 
de  vigueur  dans  leurs  opérations,  il  ne  relierait  pas 
actuellement  aux  Anglais  un  pouce  de  terre  en  Amé- 
rique. 

CHAP. 

C*)  Voyez  les  campagnes.militaires  du  Général Howe. 
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A  quel  point  convient-il  â'abaiffer  l'Angleterre  ,  pour  [a 
fecunté  générale  dei  attirer  Natiam  ? 

Une  dernière  reiTource  refte  aux  Anglais.  Us  ef- 
perent ,  qu'en  éprouvant  même  partout  les  plus 
terribles  revers,  il  arrivera,  que,  pour  le  maintien 
de  l'équilibre  général ,  on  ne  permettra  pas  que  l'An- 
gleterre ioit  ëcrafée.  Comme  ces  exprefîlons  font 
trop  vagues  pour  être  entendues,  il  importe  de  re- 
courir à  notre  coutume  ordinaire  d'analyfer  les  ter- 
mes, Que  veut-on  dire  pas  ces  mots:  ticrafer  V An- 
gleterre' Ses  Ennemis  ont  ils  conçu  l'épouvantable 
projet  d'abîmer  cette  Ifle  orgueilleufe  dans  l'océan 
qui  l'environne?  Ou  bien  ont-ils  l'abfurdité  de  s'i- 
maginer qu'ils  lui  ôteronc  le  bonheur  &  l'avantage  de 
fun  admirable  pofition,à  laquelle  les  Anglais  eux- 
mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  d'attribuer  leur 
profpérité  ?  Tant  que  la  Grande  Bretagne  conferve- 
ra  cette  heureufe  pofition,  ne  confervera-t-elle  pas 
également  un  commerce  étendu ,  une  marine  refpec- 
table?  Ces  avantages  ne  dépendent-ils  pas  de  la  na- 
ture de  fon  gouvernement,  &  non  des  mauvaifes  dis- 
pofitions  des  PuiiTances  voifines  ?  Ce  n'eft  donc  pa9 
en  réduifant  l'Angleterre  aux  bornes  que  la  nature 
lui  a  prefcrites ,  qu'on  pourrait  craindre  la  deftruc- 
tion  de  l'équilibre  général. 

Cette  heureufe  balance  n'exiflerait  effectivement 
plus,  fi  l'Efpagne  ou  la  France  ou  toutes  les  deux 
de  concert,  enlevaient  toutes  les  poffeflîons  lointai- 
nes de  la  Grande-Bretagne,  &  fe  les  appropriaient. 
Les  erreurs  &  les  malheurs  de  la  politique  moderne 
font ,  de  ne  vouloir  pas  fe  ten^r  dans  le  cercle  pofë 
par  la  nature.  Elle  a  fixé  à  tous  les  Ktats  des 
limites  qu'ils  ne  fauraient  franchir,  fans  altérer  l'har- 
monie du  fyftême  général.  Lifons  ie franchement: 
puifque  notre  premier^  devoir  eft  d'être  impartial  & 

de 
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de  préférer  le  bien  de  l'humanité,  à  celui  de  telle  na- 


gale  à  une  fociété  Brittannique,  les  Molucques  à  une 
fociété  ekique  etc.  C'eit  d'après  ces  principes,  qu'on 
pourrai?:  établir  l'équilibre  général  fur  des  fondernens 
înébr  niables,  dont  l'humanité  n'aurait  jamais  âgé» 
mir.  Il  eit  à  croire ,  que  ïi  une  étincelle  de  cette  idée 
brillait  aux  jeux  de  l'Augufte  Souveraine,  qui  eft 
l'Auteur  &  i'ame  du  projet  fublime  de  foumettre 
toutes  les  nations  à  un  code  général  de  liberté  &  d'é- 
quité fur  les  mers  ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  ernbrafer  fa  grande  ame.  L'afcendant ,  que  fou 
vafte  génie  lui  donne  fur  les  autres  Puiflances  »  ne 
manquerait  pas  d'influer  fur  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. 

Cependant,  comme  les  préjugés  font  invétérés,  & 
qu'il  faut,  dans  ce  bas  monde,  fe  fouraettre  néces- 
iairement  à  la  grande  loi  des  plus  forts,  on  pourrait 
avoir  quelque  égard  à  cette  malheureufe  néceffîté  ; 
on  pourrait  former  une  heureufe  balance  en  combi- 
nant iî  bien  le  partage  des  Iiles  Américaines ,  &  des 
EtablilTemens  dms  les  Inde»  Orientales, que  les  dif- 
férentes Puiiïancess'y  contrebalanceraient,ians  qu'au- 
cune  emportât  la  prépondérance. 

Mais  que  ferez^vous,  dira-t-on ,  de  P*:mérique 
feptentrionale  ?  Je  réponds,  quefon  indépendance 
doit  être  la  première, bafe  d'une  Pacification  généra- 
le. Il  ferait  même  bon, que  cette  indépendance  ren- 
fermât actuellement  la  Floride  &  le  Miiïïflîpi,  aulïï 
bien  que  le  Canada,  Mais  les  tems  ne  font  pas  en- 
core mûrs ,  pour  pouffer  plus  loin  ces  falutaires 
idées, 

C   H    A    P.    VIL 

:  Origine  âe  la  révolution  Américaine \  intérêt  âei  Puijfan* 
ces  de  l'Europe  à  cet  égard. 

Ctte  partie   du-  nouveau   Continent  doit  à  la 
douceur  du  gouvernement  Anglais,  &  à  la  bon» 
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té  de  fbn  terroir,  l'accroifTement  rapide  de  fa  popu- 
lation &  de  fa  puiffance*  Ces  •:  olons  avaient  quitte 
toutes  les  parties- de  l'Europe  &furcout  l'Angleterre* 

Î>our  aller  chercher  la  liberté  dans  les  déferts  de 
»  Amérique.  Ayant  acquis  des  fentimens  analogues 
à  leur  maturité.  &  à  leurs  forces,on  a  voulu  exiger  d'el* 
les  ce  qu'on  ne  leur  avait  jamais  demandé  ;  lorsqu'el- 
les étaient  dans  un  état,  d'enfance  &  de  faibleiTe: 
On  fent,  combien  cette  politique  imprudente  a  dû 
révolter  des  efprits  que  la  liberté,  l'éloignemeoc  du 
Gouvernement,  la  forme  du  culte ,  rendaient  farou- 
ches &  altiers.  Il  n'y  a,  cependant ,  que  des Sophiftes 
&de  mauvais  plai fans  ;  qui  puilTeat  foutenir  que  leur 
levée  de  bouclier  n'a  d'autre  fondement  ,  qu'une  mi- 
férable  taxe  de  trois  fols  fur  le  thé.  Quand  même 
toute  fociété  politique  n'aurait  pas  le  droit  de  con- 
server, ou  de  changer  à  fon  gré  la  forme  particu- 
lière de  gouvernement ,  il  eft  aifé  de  prouver  ,  que 
le  Miniftere  Britannique  avait  conçu  le  plan  d'alté- 
rer, tout  ce  c[u'ii  y  avait  de  trop  libre  dans  les  diver- 
ses conftitutions  des  Colonies  &  de  s'aiTurer  de  leur 
dépendance  abfolue,  par  des  inftitutions  arbitraires  & 
despotiques.  Déjà  la  Colonie  de  MafTachufett ,  la 
plus  importante ,  avait  été  privée  du  droit  de  payer 
fes  Gouverneurs,  fes  juges,  &c.  Déjà  le  dernier 
Palladium  delà  liberté  civile,  le  jugement  par  Jurés 
lui  avait  été  ravi.  Déjà  on  l'avait  réduite  à  fe  fou» 
mettre  à  l'empire  terrible  d'un  gouvernement  militaire. 
La  Cour  Britannique  avait  poulie  le  délire  du  defpo- 
tifme  «  jufqu'à  détruire  la  conflitution  fondamentale  de 
cette  Colonie,  Les  Colons  n'avaient,dans  leur  détrefTe, 
d'autre  reflource  qu'un  défîfpoir  courageux.  Il  faut ,  en 
effet, qu'ils  aient  eu  des  motifs  violens  de  relfentiment 
contre  la  mere-patrie;'pour  ôfer ,  feuls,  tans  alliance  & 
fans  appui ,  défier  une  pu  illance,  devant:  laquelle  l'Uni- 
vers tremblait.  Une  pareille  audace  n'a  pas  manqué 
d'étonner.  De  l'étonnement  on  a  paffé  à  l'admiration, 
envoyant  -  que  dans  une  partie  fi  inégale,  les  Améri- 
cains foutenaient  leur  caufe  avec  gloire  II  y  a  dans 
le  cœur  humain  un  penchant  fecret,  qui  l'intérelTe 
en  faveur  de  tous  les  peuples ,  qui  fe  foulevent  contre 
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f  opprefllon.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  nations  écrafées 
fous  le  joug  du  defpotifme,  qui  ne  s'intéreffent  au 
triomphe  des  oppri  )és,  parce  que  cet  exemple  eur 
donne  i'efpérance,  de  fe  trouver  un  jour  en  état  de  les 
imiter,  ou  la  confolation  de  voir  leurs  oppreiïeurs 
trembler  à  ce  fpettacle.  Ces  difpoiltions  populaires 
influent  plus  qu'on  ne  penfe ,  fur  les  déterminations  de 
ceux  qui  gouvernent  ;  furtout.  quand  ils  ont  des  rai- 
fons  particulières  de  délirer,  que  cette  cjrconftance 
abaifle  une  puiilance  prépondérante,  dont  ils  font 
jaloux. 

Le  foulevement  des  Colonies  de  l'Amérique  Septen- 
trionale, fut  marqué  d'abord  par  des  traits  d'héroifme 
&  de  fermeté,  û  extra ordinaires,que  tous  les  hommes  de 
génie  qui  les  apprécièrent  ,  annoncèrent  de  bonne 
heure  quels  en  feraient  les  effets.  Dès  l'an  1^0*4,  le 
fameux  a&e  du  Timbre ,  qui  établirait  des  droits  fur 
le  papier  marqué  &  défendait  d'en  employer  d'autres 
"dans  toutes  les  écritures  publiques,  occafionna  des 
mouvemens,  qui  auraient  dû  alarmer  le  Miniftere 
de  la  métropole.  Cette  innovation  excita  des  éclats 
fignalés.  La  confpiration  générale,  qui  fe  fit  alors 
entre  les  Colons,  nous  étonne  encore.  Cette  Con- 
vention unanime  de  fe  priver  des  marchandifes  fabri- 
quées dans  la  métropole,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  rétiré 
l'acte  dont  on  fe  plaignait ,  montre  à  quel  point  le  pa  * 
triotifme  républicain  animait  déjà  l'eiprit  des  Colons. 
Les  femmes,  dont  on  pouvait  craindre  lafaibleiTe, 
furent  les  premières  à  renoncer ,  à  ce  que  l'Europe  leur 
avait  fourni  dep'us  féduifant  &  de  pi  us  agréable.  Dans 
les  Régions  Septentrionales  on  les  vit  payer  les  étoffes 
groiïieres,  qui  fe  fabriquaient  fous  leurs  yeux,  aulîî 
chèrement,  que  les  beaux  draps  qui  palTaient  les  mers  ; 
&  s'engager  à  ne  point  manger  d'agneaux,  afin  que 
les  troupeaux  plus  multipliés  puffent,  avec  le  tems , 
fùffireau  vêtement  de  tous  les  Colons  Cette  efpece 
de  réfiftance  indirecte  &  paffive,  qui  doit  fervir  d'e- 
xemple à  toutes  les  nations,  qui  fe  fendront  foulées  par 
les  abus  de  l'autorité ,  eut  l'effet  que  tout  le  monde  fait. 
L'acte  du  Timbre  fut  révoqué  après  deux  ans  d'un 
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mouvement  convulfif  ,qui  dansuniiecle  de  fanatifrne, 
aurait  occafionné>  fans  douce,  une  guerre  civile. 

Des  Ecrivains  publics  ont  ioutenu  en  Angleterre, 
que  cette  révocation  avait  été  la  caufe  de  la  guerre 
actuelle.  Iîs  ont  dit,  qu'une  telle  condefcendance 
n'avait  fervi  qu'à  augmenter  l'audace  des  Colons ,  en 
leur  faifant  croire  qu'on  les  redoutait.  En  effet, 
cette  ceffion  fut  tellement  régardée  comme  une  fai- 
bleffe  &  une  timidité,  que  l'acte  furie  culte  religieux 
dans  le  Canada,  paiïà  pour  un  trait  de  précaution, 
par  lequel  le  Miniitere  voulait  fe  ménager  cette  Co- 
lonie du  Nord  pour  s'en  fervir  à  dompter  les  autres. 
Ceux  qui  ont  fait  cette  obfervation ,  n'ont  cherché 
fans  doute  qu'à  flatter  le  Miniftere,  pourl'abfoudredu 
blâme  odieux  d'avoir  été  lui  même  la  première  caufe 
de  cette  retroceffion,  en  fe  permettant  des  droits  in- 
jmtes  &  téméraires  fur  les  propriétés  des  Colons. 
L'acte  du  Timbre,  impofé  par  le  Parlement  Britan- 
nique, était  non-feulement  contraire  à  la  prudence, 
mais  encore  aux  droits ,  aux  coutumes  des  Colonies  & 
de  toute  Conflitution  libre* 

On  a  voulu  exiger  de  leur  obéiffance,  ce  qu'on  ne 
devait  attendre  que  de  leur  volonté  Des  contrats 
folemnels  appuyaient  leur  prérogative,  fi  naturelle 
&  fi  conforme  au  but  fondamenial  de  toute  fociété 
raifonnable.  Les  Colonies  invoquaient  avec  juttice 
le  Chartres  de  leur  établiflèment,  qui  les  autorifent  à 
fe  taxer  librement  &  de  plein  gré.  Un  citoyen  Anglais, 
dans  quelque  hémifphere  qu'il  habite  ,  ne  doit  con- 
tribuer aux  charges  de  l'Etat,  que  de  fon  confentement 
donné  par  lui-même,  ou  par  fes  Répréfentans,  Ceft 
pour  défendre  ce  droit  facré ,  que  la  nation  a  verfé 
tant  de  fois  fon  fang  ;  qu'elle  a  détrôné  fes  Rois  ; 
qu'elle  a  foulevé  ou  bravé  des  orages  fans  nombre. 
Peut-elle  difputer  à  trois  millions  de  fes  enfans,  un 
avantage  qui  lui  coûta  ficher;  qui, peut-être,  efl  le 
feul  fondement  de  fon  indépendance  ? 

On  pourrait  rapporter  un  nombre  infini  d'autres 
raifons  pour  juitirier  la  réfiflance  des  Colonies  :  mais, 
comme  elles  ont  été  obligées  de  rompre  tous  les  liens 
qui  les  attachaient  à  la  mére-patrie,  en  s'érigeant  en 
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moins  que  leur  caufe  foit  jufte ,  qu'il  n'importe  qu'elle 
foit  couronnée  d'un  heureux  fuccès.  En  conféquence 
nous  difcuterons  des  queflions  plus  intérefîantes. 
Nous  démontrerons,  qu'il  efl  impoilible  aux  Anglais  de 
jamais  conquérir  l'Amérique.  Nous  expoferons  l'in- 
térêt général ,  qu'on  peut  avoir  en  faveur  de  cette 
frande  révolution.  Nous  développerons  les  fuites 
eureufes,  ou  funeftes,  que  l'Indépendance  de  ce 
nouvel  Etat,  peut  avoir  pour  les  diverfesPuiffances 
de  l'Europe. 


€ei  Feuilles  périodiques  paraîtront  régulièrement,  tous  le» 
Lundis  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas» 
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N°.1II*  LUNDI,  ce  26  FEVRIER  1781* 


G  H  A  P.    VIII. 

Qbfervations  fur  le  Difcours  de  Mr,  TVraxail^  dans  fa 

Chambre  des  Communes,    Etat  de$  Finances 

en  Angleterr   e. 

Un  nouveau  Membre  du  Parlement  Britannique 
vient  de  prononcer  un  Difcours ,  qui  a  caufé  le 
plus  grand  éclat,  &  fait  encore  le  fujet  de  tous  les 
difcours  politiques.  Les  uns  difent ,  que  le  motif  de 
l'Auteur  de  cette  Diatribe  n'avait  été  qu'une  foif  vio- 
lente de  fe  faire  un  nom.  D'autres  aflurent,  qu'il  n'efl 
qu'un  de  ces  enfans  perdus,  que  le  Miniltere  dé- 
tache quelquefois  pour  fonder  leterrein,avant  d'entrer 
lui  même  en  action»  Ce  Mr.  Wraxall  eft,  fans  doute, 
le  même  à  qui  nous  devons  un  voyage  dans  les  par- 
ties intérieures  de  la  France,  ou  l'on  trouve  des  ob- 
fervations  neuves  &  intéreiïantes ,  &  qui  feraient 
hardies  de  tout  autre  que  d'un  Anglais. 

„  Avant,  dit-il,  de  jetter  les  yeux  fur  le  tableau 
5)  de  notre  fituati  on  préfente,  jefupplie  la  Chambre 
„  de  les  porter  avec  moi  fur  l'époque  brillante  de 
si  1762-  Quel  fpe&acle  de  gloire,  de  fplendeur  & 
„  de  profpérité,  pendant  le  petit  nombre  des  années, 
„  qui  fuivirent.  Hélas!  ces  tems  ne  font  pas  alTez 
5,  éloignés  pour  que  nous  puiffîon.s  avoir  oublié ,  qu'a- 
„  lors  non-feulement  nous  étions  un  objet  d'envie 
.,  pour  le  monde  moderne  ;  mais,  que  notre  gran* 
j,  deur  furpaiTait  de  beaucoup  celle  de  l'ancienne 
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,  allumé  cet  Incendie  dévorant  qui  confume  ceglo- 
',  rieux  Empire?  J'en  découvre  la  première  étincelle 
„  à  Bofiori.     Le  mauvais  génie  de  la  Grande-Bretagne 
,,  poia  le  foyer  d'où  jaiïïiffent  les  flammes,  qui  d'à- 
5,  bord  embraferent  le  Continent  de  l'Amérique,  fe 
„  communiquèrent  rapidement  en  France,  de  là  en  Ef- 
5,  pagne,  &  récemment  en  Hollande!  La  Nation  déjà 
s,  affaiblie  par  ces  pertes,  allait  peut-être  les  réparer 
„  en  redoublant  de  vigueur ,  lorfqu'cn  1 7  78  la  France 
„  épouia   ouvertement  la   querelle  de  l'Amérique: 
5,  j'ai  dit,  que  l'incendie  dévorait  infenjïolment  ce 
glorieux  Empire  ;   fuiyons  le  dans  fa  gradation  : 
le  perfide  referit  une  fois  délivré,  il  fallut  comp- 
ter fur  deux  ennemis  au  lieu  d'un  :  la  campagne 
s'ouvrit ,  6c  à  la  tête  des  calamités ,  qui  la  rendront 
mémorable  ,  il  faut  placer  le  malheureux  combat 
du  27  de  Juillet  :  jour  funeflc,  jour  d'opprobre, 
5,  jour  qui  vit  flétrir  l'honneur  du  pavillon  Anglais  ; 
5,  jour  qu'il  faudrait  effacer  fur  le  Calendrier,  où 
5,  s'il  faut  le  conferver*  jour  qui  doit  à  jamais  être 
obfervé  comme  jour  d'humiliation  &  de  deuil, 
jour  enfin  où  tout  Anglais  ne  doit,  déformais,  pa- 
raître que  dans  la  cendre  &  le  ciiice,  la  tête  cour- 
bée  vers  la  terre  fous  le  poids  de  la  honte!—»- — 
5,  Après  une  campagne  fi  flécriffante  .  il  n'eil:  pas 
étonnant  que  TEfpagne,  enhardie  par  notre  f ai- 
bleffe,  foit  entrée  dans  la  confédération  dès  le 
",  commencement  de  1779 ,  époque  à  laquelle  nous» 
,  nous  trouvions  déjà  trois  ennemis  piaffants  fur  les 
'.  bras  :  Les  événements poJUrieurs  étaient  pu  propres  à 
„  aiimpofer  aux  Hollandais  *  en  for  te  que,  je  n9ai  pas  été 
„,  étonné  non  plus ,  krj  que  j'ai  appris  que,  fans  fe  déclarer 
,.,  aujfi  ouvertement  4  cette  République  ne  pouvait  guère 
',  être  regardée  que  comme  un  quatrième  ennemi  :  décider 
,,  s'il  fera  le  dernier  >  c'ejl  anticiper  fur  les  décrets  de  la 
•     knce:  ce  que  Von  peut  aire,  tefl  qtf 'aucun  n9a 
oqué;quepdr  eonféquent  quetyutmalheureufç 
■     t  cette  complication  de  guerre*  qui  nous  minent 
,     )wr  degré      nous  avons  la  cf>nfola         .  \ 
. ,   .  -      çnfi  mcè  >  elles  f$nî  jujles. 
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„  On  a  fait  une  comparaifon  trè  -fauffe  des  guerres 
„  de  Louis  XIV-  avec  celles  dans  lefquclles  nous 
„  nous  trouvons  engagés  :  de  la  part  du  Monarque 
„  Français,  tout  était  affaire  de  fyftême  prémédité  : 
„  tout  eft  de  nécerTitc  pour  nous":  l'alternative  que 
,,  nous  Jaiffent  nos  ennemis  s'explique  en  quatre  mots^ 
.,  défendez  votre  liberté ,  vêtre  indépendance ,  ou  cejjez 
,;  d'être  libres  &f  indépendants  ,   défendez  vos  droits  les 

,,  plus  chers,  ou  cejjez  dû  être  un  peuple  maritime. 

v  Aifurément  le  choix  n'était  pas  embarailant:  l'em- 
„  barras  confiftaitàfoutenir  le  parti  que  Ton  ne  pou- 
„  vait  fe  difpenfer  de  prendre  ;  il  a  fallu  redoubler 
„  d'efforts,  faire  face  partout  à  des  ennemis  dont  le 
„  nombre  s'accroiffait  partout  :    &  toujours  Jeuls , 
„  fans  le  moindre  allié ,  réfifter  à  des  légions  ou  à  des 
„  flottes  combinées  !  comment  avons  nous  réfifté  ? 
h  A-peu-près  miracuîeufement,  pour  prouver  le  mi- 
„  racle  il  fuffît  dédire:  nous  éditons  encore  !  mais, 
„  comment  exilions  nous  ?  combien  de  tems  pour* 
,,  rons  nous  traîner  encore  cette  pénible  exiftence? 
,,  je  tire  le  rideau  fur  notre  fituation  momentanée, 
„  il  eft  affreux  de  n'avoir  que  des  images  dételantes 
„  à  offrir:   je   me  bornerai  à  pofer'en  fait  qu'en 
„  Amérique ,  aux  deux  Indes ,  en  Afie ,  &  chez  nous, 
„  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  nos  dangers  femulti- 
„  plient  &  deviennent  chaque  jour  plus  alarmants  ; 
„  ce  n'eft  donc  pas  ce  qu'il  s'agit  de  prouver  ;  mais, 
„  le  fait  ainfl  pofé,  la  queftion  eft  de  favoir  corn- 
„  ment  nous  pourrions  échapper  à  ces  dangers  ac« 
„  cumulés ,  compliqués ,    oc  preffants  ,   comment 
„  nous  pourrions   renouveller  encore   parmi  nous 
„  cette  époque  glorieufe  fur  laquelle ,  en  commen- 
„  çant,  j'ai  fixé  pour  un  inftant  l'attention  de  la 
„  Chambre  ? 

„  Croiriez  vous,  Monfieur,  que  malgré  les  diffi- 
„  cultes  fans  nombre  que  fembie  prétenter  cette 
„  queftion,  je  crois  pouvoir  y  faire  une  réponfe 
„  ladsfaifante  ?  Croiriez  vous  que  toutes  fombres 
,,  que  font  les  couleurs  dont  je  viens  de  peindre  no- 
„  tre  fituation ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  me 

parai  fle  défefpérée  ?  croiriez  vous  plus  encore? 
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„  Si  je  ne  m'aveugle  pas,  je  crois  qu'en  très-peu  de 
3,  temps  la  Grande-Bretagne  reprendrait  avec  plus 
„  d'éclat  que  jamais  fon  rang  parmi  les  PuilTancesde 
„  la  terre,  fi  elle  adoptait  la  feule  mefure  falutaire 
5>  qui  me  parai  fie  être  encore  en  fon  pouvoir  :  je  vais 
5,  m'expliquer. 

„  Loin  de  nous ,  loin  de  nos  Confeils  la  maxime  fu- 
,,  nèfle  qui  dans  ces  derniers  tems  n'a  que  trop  pré- 
valu: que  le  défaut  de  jugement  a  introduite,  que 
la  précipitation  a  adoptée;  cette  maxime,  fource 
de  nos  revers ,  de  toutes  nos  infortunes,  qui  a 
prefqu'établi  que  les  alliances  avec  les  PuiJJances  du 
„  Continent  j ont  incompatibles  avec  les  vrais  intérêts  de 
„  la  Grande-Bretagne.  Cet  enfant  monftrueux  de  la: 
.,  politique  moderne,  que  la  raifon  eut  dû  étouffer 
,,  en  naiflant,  n'échappera  pas  à  ce  que  j'efpere  aux 
„  armes  de  f expérience  :  l'expérience,  Monfieur, 
.,  doit  être  la  bafe  de  toute  maxime  politique,  con- 
„  fuîtons-la  :  pendant  les  guerres  de  Guillaume  1H9 
„  de  la  Reine  Anne\  plus  récemment  encore,  pen* 
„  dant  les  guerres  de  174 1  &  de  1756,  nos  alliances 
„  avec  les  Pui  fiances  du  Continent  ont-elles  paru 
3,  être  incompatibles  avec  nos  vrais  intérêts  ?  N'en 
„  avon>  nous  pas  au  contraire  tiré  les  plus  grands 
„  avantages?  qu'eft  ce  donc  qui  a  pu  déterminer  en 
9,  1763,  époque  de  U  paix  de  Fontainebleau ,  àaban- 
,,  donner  un  iyftcme  qui  nous  avait  fait  tant  de  bien, 
„  pour  en  adopter  un  qui  nous  fait  tant  de  mal  ?  Lorf . 
,,  qu'on  al'expéiiencepour  foi  eft-il  pofiibledepren* 
„  dre  la  fréculation  pourConfeil  !  Oui ,  Monfieur, 
.,  tout  efï  poffible,  l'homme  efl  fujet  à  l'erreur,  il 
„  peut  faire  des  fautes,  maisheureufementil  n'eftpis 
„  incorrigible:  que  l'expérience  nous  corrige:  elle 
„  nous  a  appris  deux  chofes  :  la  première-  que  des 
„  alliances  fur -le  continent,  nous  font,  infiniment 
*,  utiles:  la  féconde  que  le  défaut  d'alliances  fur  le 
„  Continent ,  nous  eft,  on  ne  peut  pas ,  plus  funefte  : 
,,  cherchons  à  former,  je  ne  dis  pas  des  alliances y 
,  mais  une  alliance  puillante:  &  du  moment  où  nous 
„  concevrons  qu'une  certaine  alliance  eft  la  feula 
M  qui  conviennes  notre  fituation,  la  feulequi  puiffe 
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j,  ftire  luire  encore  pour  nous  ces  beaux  jours  dont 
j'ai  parlé:  n'épargnons  rien,  ne  perdons  pas  un 
moment  pour  la  former  :  on  va  me  demander  quelle 
eft  cette  alliance?  je  préviendrai  la  queftion,  mais 
9]  maréponfe  doit  néceiTairement  être  précédée  d'un 
„  coup  d'oeil  rapidement  jeté  fur  l'état  actuel  &  mo- 
.,  mentané  de  l'Europe. 

,,  Qu'eft  aujourd'hui  le  Danemark  ?  une  Nation 
„  de  pirates;  un  Prince  idiot.  Un  Gouvernement 
„  faible  &  incapable,  un  Miniftere  &  une  Régence 
.,  ennemis  de  la  Grande  Bretagne  ;  une  partie  de 
,,  l'Empire  ( la Norwège) a  peine  contenue,  une  ar«* 
„  mée  impuifTante  ,  une  marine  trop  faible  pour 
„  nous  être  d'aucune  utilité >  en  fuppofant  qu'elle 
„  ferait  à  notre  fervice. 

„  (Qu'eft  la  Suéde?  un  Royaume  gouverné  par  un 
„  Prince  que  l'argent  de  la  France  rendit  abfolu  en 
„  1772,  une  Monarchie  qui,  depuis  le  règne  de 
,,  Chrijtine  n'acelTé  d'être  l'Alliée  de  la  France:  au 
„  refte,  la  Suéde  moderne  n'eft  plus  cette  puiiTance 
„  qui ,  fous  Charles  XII ,  faifait  marcher  des  armées 
„  en  Saxe,  en  Bohême  &  portait  la  terreur  aux 
„  portes  devienne  &  de  l^erfailles  ;  enforte  qu'il  n'y  a 
„  point  de  fond  à  faire  fur  fa  volonté  d'une  part;  de 
3,  l'autre,  fur  fa  faculté* 

„  Qu'eft  la  Ruiîie  ?  un  vafte  Empire ,  commandé 
,,  par  une  grande  Princeffe  qui,  en  des  temps  plus 
„  heureux  nous  marquait  beaucoup  d'attache- 
,,  ment  &  parjaiiTaït  très  -  difpofée  à  nous  fervir  : 
3,  mais,  ces  temps  ne  font  plus,  nous  avons  perdu 
a,  une  amie,  &  nous  favons  pourquoi  :  nous  favons 
5,  que  c'efl  notre  faute ,  que  nous  n'avions  pas  fait 
s,  dans  le  temps  ce  que  nous  devions  faire:  mais  en 
3,  fuppofant  que  nous  ne  l'aurions  pas  perdue,  quels 
3,  fecours  déciilfs  pourrions  nous  en  attendre  ?  La  fai- 
a,  fon  ne  permet  pas  que  nous  efpérions  de  voir  une 
55  efcadre  RulTe  co- opérer  avec  la  nôtre  à  l'ouver- 
3,  ture  de  la  campagne:  &  s'il  était  pofTible  de  l'efpé- 
39  rer,  ces  forces  auxiliaires  ne  nous  alTureraient  pas  la 
3,  fupériorité  contre  les  efcadres  combinées  de  la 
35  France,  de  l\Efpagne  &  de  la  Hollande  :  font-ce 
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de  forces  de  terre  que  nous  attendrions  de  l'Impéra- 
trice ?  elle  ne  pourrait  pas  aujourd'hui,  comme 
en  1747,  tranfporter  une  armée  du  golfe  de  Fin- 
lande fur  le  Rhin  fans  la  permifiion  ou  delà  Mai- 
„  fon  d'Autriche  ou  de  celle  de  Brandenbourg  , 
j,  peut-être  de  toutes  deux. 

„  Que  font  la  Pologne,  laSardaigne,  Naples  & 
M  le  Portugal?  des  Royaumes  de  nom  dont,  enfup- 
s,  pofant  toujours  des  chTpofitions  favorables ,  nous 
,,  n'aurions  rien  à  attendre  qui  répondît  à  nos  be- 
S)  foins  :  refient  donc  l'Autriche  &  la  PruiTe  ;  c'eft 
„  néceflairement  fur  l'une  de  cesPuilTances  que  doit 
„  tomber  notre  choix.  Frédéric  n'eft  plus  ce  grand 
„  Prince,  ce  grand  Général  qu'on  admirait  en  lui  il 
33  y  a  quelques  années  :  fuccombant  fous  le  poids 
„  des  années  &  des  infirmités,  il  a  vu  la  réputation 
„  décliner:  livré  aujourd'hui  àl'efprit  d'avarice  &  de 
„  rapacité,  devenu  capricieux  ,  bourru,  il  a  perdu 
3>  fa  popularité  :  il  ne  vit  plus  comme  il  faifait  au 
,,  milieu  de  fon  peuple,  il  s'en  elt éloigné  &s'elten- 
3,  fermé  comme  un  reclus  dans  les  fombres  apparte- 
„  ments  de  Potzdam  :  à  peine  fes  foldats  l'apperçoi- 
„  vent-ils  :  il  efl  devenu  méfiant,  jaloux  de  fon  héri- 
tier, arbitraire  &  tyrannique  dans  les  ordres  qu'il 


,-,  donne,  en  un  mot,  on  ne  trouve  plus  en  lui  le 
5,  Héros  qui  combattait  à  UJJa *  Rofbach ,  £rc*  &?c. 
„  Ajoutez  à  tout  cela,  Montieur,  que  fût-il  encore 
„  le  même ,  on  ne  peut  le  dillimulcr  Ion  avcrfion  pour 
„  F  Angleterre,  fa  prédilection  pour  la  France:  mais 
3,  bornons  nous  à  l'enviiager  comme  un  Prince  qui 
,,  ayant  perdu  fa  réputation,  a  fini  par  aliéner  entiere- 
„  ment  fes  troupes  qui  s'en  plaignent  prefqu'univer- 
3,  tellement ,  le  blâment  &  comme  Monarque  & 
,3  comme  Général,  l'aceufent  de  ne  les  avoir  pas 
,  conduites  dans  la  dernière  guerre  avec  l'Empereur, 
„  comme  elles  étaient  accoutumées  de  l'être  autre- 
„  fois  &  de  les  avoir  traitées  avec  une  févérité  aufù 
3,  peu  m  entée  qu'inutile. 

,»  Enfin,  relie  donc  l'Autriche  feule,  &  c'efl-là 
3,  que  nous  trouverons  l'alliance  que  j'ai  indiquée, 
,3  l'alliance  puifTante  qui  nous  manque, 
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„  Le  Dieu  tutelaire  de  la  Grande-Bretagne  vient  de 
„  rappeller  dans  Ton  fein  une  grande  Princefie,  qui, 
„  furie  déclin  de  fa  carrière,  était  devenue  à-peu- 
3,  près  inutile  àfes  Etats  :  ion  grand  âge,  beaucoup 
„  de  dévotion,  plus  que  tout  encore  trois  Archi- 
„  ducheffes,  fes  filles,  mariées  à  des  Princes  de  la 
„  Maifonde  fiourbon,  tout  concourait  à  la  rendre  pa- 
„  cifique:  fa  mort  a  changé  tout-a  coup  le  fyftême 
„  du  Cabinet  de  tienne  :  'jofeph  IL  Hcritier'de  fes 
„  vertus  &  de  fes  vaftes  Provinces,  ayant  de  plus  les 
„  vertus  particulières  de  fon  fexe,  plein  de  feu, 
„  d'aftivité,  d'ambition,  de  courage /dévoré  par  la 
„  foif  de  la  gloire,  connoifTant  parfaitement,  non- 
„  feulement  les  peuples  qui  lui  font  fournis,  mais 
„  une  grande  partie  de  l'Europe ,  particulièrement 
3,  la  France,  voiïin  inquiet  qu'il  ne  voit  pas  fans  ja- 
9,  loufie  ;  ayant  une  prédilection  marquée  &  connue 
3*  pour  l'Angleterre:  s'occupant fans  relâche  desmo- 
,5  yens  d'illullrer  fon  nom,  &  d'ajouter  àlaprofpé- 
„  rite  de  fes  Etats ,  en  les  faifant  participer  aux  ri- 
5,  cheiTes  du  commerce  :  auquel  on  fait  qu'il  a  déjà 
„  ouvert  quelques  canaux:  fupérieur  aux  préjugés 
,,  religieux  ,  à  l'influence  qui  dérive  des  connexions 
„  de  Famille  :  adoré  de  fes  fujets  qui  révèrent  en  lui 
„  la  jufticedu  Monarque  &  les  talents  du  Général: 
s>  Jvjèph  IL  enfin,  qui,  dans  la  courte  guerre  de  % 
,,  1778  a  eu  un  afcendant  G  marqué  fur  la  PrulTe; 
,,  qui  dans  ce  moment-ci  a  fur  pied  3  ou  4  cent  mille 
„  hommes  des  plus  belles  £?  des  meilleures  troupes 
„  qui  exiftent  Jur  terre ,  troupes  qui  n'ont  pofé  les 
3,  armes  qu'avec  un  regret  marqué  &  qui  n'ont  pas 
„  diffimulé  dans  le  tems  combien  leur  coûtait  le  fa- 
M  crifice  que  faifait  leur  Prince  aux  difpofitions  paci- 
M  fiques  de  feue  Marie  Thereje  ;  tel  eft  l'Allié  puiflant 
3,  dont  la  Grande-Bretagne  doit  à  l'iniïant  même  re? 
3,  chercher  l'amitié  :  nous  y  avions  quelques  droits, 
„  nous  avons  foutenu  les  prétentions  de  fon  ayeul  à 
„  la  Couronne d'Efpagne;  nous  avons  affermi  le"  trône 
„  chancellant  de  fa  Mère  :  voilà  du  moins  des  remi* 

„  nifcences  qui  conduisent  à  des  ouvertures — 

„  Mais ,  me  dira-t-on ,  quelles  feront  ces  ouvertures  ? 
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f>  Que  prop'ôferons  nous  à  l'Empereur  pour  l'engager 
,f  à  nous  affilier?  Nous  lui  ferons  trois  grandes  pro* 
,3  pofitions.  Premièrement ,  pour  le  mettre  en  et  m  d'en- 
,,  trer  en  campagne,  la  Chambre  votera  en  fa  faveur  un 
>?  million  fterling  :  en  fécond  lieu,  on  ouvrira  le  Port 
3,  d'Anvers  qui  fera  déclaré  libre  :  troifiémement  comme  on 
,  fait  qu'il  d*fire  quelques  étabïïffements  dans  F  Inde ,  on 

lui  offrira  Malacca ,  Ceylon,  Cochin  &  Nega- 
.   patam. 

,,  L'avance  d'un  million  flerling  eft  indifpenfable  ; 
„  il  eft  notoire  que  l'Empereur  a  befoin  d'argent:  Il 
3,  l'on  m'obje&e  la  détrefle  nationale,  fi  l'on  dit  que 
3,  dans  les  circonftanccs  préfentes  on  n'eft  pas  en  état! 
„  de  facrlfier  un  million  à  l'acquifition  d'un  Allié  fi 
9,  pui  fiant ,  au  nom  de  Dieu,  dès  l'inftant  même, 
„  tombons  à  genoux,  &  demandons  la  paix,  comme 
2>  le  fit  Louis  XIV,  en  1709,  à  Gertruydenberg. 

,,  Ouvrir  le  Port  d'Anvers  &  le  rendre  libre ,  c'efî  à  la 
9,  fois  obliger  un  Mie  précieux ,  &  nuire  à  un  ennemi  :  fi 
3,  le  Port  d'Anvers  eft  rétabli  dons  fon  aroknne  félen» 
3,  deur,  Amfterdam  eft  ruiné  !  La  fit  nation  de  /'Èicaut 
,,  eft  infiniment  Juperieure  à  celle  du  Lexel ,  £f  bien  plus 
j,  favorable  au  commerce;  je  fais  que  les  Hollandais  ont 
„  pris  beaimup  de  peine  &  dêpenfé  benuctip  d'argent  pour 
5,  gêner  la  navigation  de  TEfcaut ,  que  non- feulement  ils 
,5  y  ont  entojjé  des  monceaux  énormes  de  pierres ,  mais 
„  qu'ils  y  ont  même  conftruit  des  ouvrages  en  maçmnet  ie  : 
3>  c'eft  de  V  argent  qu'il  en  ccûtera  pour  fupprimer  ces  ob» 
33  Jlacles.  A  l  égaré  des  établi (femen ts  qu'il  eft  convenable 
3,  d'offrir  à  l'Empereur  dans  l'Inde,  il  fera  Jinguliére- 
,,  ment  jhifihie  à  cette  attention ,  fi  Ponpent  en  juger  par 
„  l'application  avec  laquelle  il  s'eji  attaché  à  s  en  pro~ 
99  curer,  en  s' emparant  des  Ifies  de  Nicobar.  Un  qua- 
3,  trieme  incyui  de  ïwtérejfer ferait  de  diminuer  les  droits 
a,  fur  les  dentelles  de  Flandres  &fur  d'autres  articles  ex- 
,3  portés  des  Pays-Bas  Autrichiens. 

3,  Si,  par  ces  moyens,  Monfieur,  on  réu.flî  fiait  à 
3,  obtenir  l'alliance  de  l'Autriche,  les  avantages  qui 
„  en  reluit eraient  pour  nous  fe  préfentent  d'eux* 
j,  mêmes  enfouie.  Quelle  diverfion  en  notre  faveur, 
s,  fi  comme  li  fit  en  1744  le  Prince  Charles  de  Lorraine^ 
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l'Etopereur  fe  portait  fur  le  Rhin  pour  redemander 
comme  ion  patrimoine ,  le  Duché  de  Lorraine 
&  l'Alface  comme  dépendante  de  l'Empire  ;  le  Roi 
de  PruJJe  n'êfi  pas  en  état  de  porter  fur  le  Rhin  une 
armée  de  50  mille  hommes  :  V armée  Impériale  s'y  recru- 
terait avec  facilite' ,  £?  taut  fes  mouvements  feraient  fi 
rapides  que  dès  le  \erjuin  prochain  on  la  verrait  aux 
portes  de  Strajbourg  ;  il  faudrait  alors  que  la  France 
portât  une  Armée  de  50  mille  hommes ,  à  cinquante 
milles  défis  frontières  :  qu'elle  s'occupât  de  fis  troupes 
de  terre.  Adieu  fa  marine  fi  vantée.  Ses  finances 
épuifées  par  le  bureau  de  la  guerre  ne  feraient  plus» 
verfées  dans  la  caille  du  bureau  de  la  marine  :  on  ne 
verrait  plus  les  chariots  chargés  d'efpeces  prendre 
la  route  de  Sfêft  &  de  7  bulon  :  i'Efpagne  &  la  Hol- 
lande fe  reffentiraient  du  même  coup  :  leur  marine 
tomberait  en  décadence  ;  nous  aurions  rempli 
notre  objet  !  un  noble  Lord  a  récemment  dit  &  répé- 
té en  Parlement  le  mot  célèbre  delenda  ejt  Cartila- 
ge ,  il  faut  détruire  la  marine  de  France  :  on  a  de- 
mandé comment  on  s'y  prendrait  pour  effectuer 
cette  deftru&ion ,  je  viens  de  répondre  à  cette 
]]  queflion  :  formez  une  alliance  avec  l'Empereur  9 
„  &  la  marine  de  la  Maifon  de  Bourbon  elt  détruite—" 

Rien  n'approche  de  la  licence  effrénée  qui  règne 
dans  ce  diicours,  fi  ce  n'elt  l'efpece  d'applaudiiïe- 
ment  avec  lequel  il  a  été  reçu.  Ce  n'elt  pas  avec 
ce  flile  hiperbolique  &  ampoulé  que  parlaient 
dans  les  anciennes  Républiques  d'Athènes  &  de" 
Rome ,  ces  Orateurs  populaires  auxquels  les  mem- 
bres du  Sénat  Britannique  aiment  tant  à  fe  com- 
parer. Mr.  Wraxali  ne  leur  refiemble  que  par  l'au- 
dace avec  laquelle  il  traite  les  têtes  ceintes  dit 
diadème. 

Si  Ton  pouvait  ériger  fur  eette  petite  pianote  un  tri- 
bunal pour  juger  les  Conducteurs  des  Nations ,  &  pefer' 
toutes  leurs  actions  dans  la  balance  de  l'équité  ;  pour  il- 
lustrer les  bonnes  &  flétrir  les  mauvaifes,  il  eft  certain, 
qu'une  pareille  kiftitution  ferait  d'une  utilité  infinie 
pour  la  pauvre  humanité,  Mais  on  n'admettrait  dans  ce 
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tribunal  que  des  arbitres  impartiaux  ,  judicieux  & 
éclairés ,  trois  qualités  qui  parailTent  étrangères  au 
Sr.  Wraxall. 

Quoiqu'il  y  ait  toute  apparence  qu'il  ne  fera  jamais 
avoué  par  le  Miniftere,  il  en  adopte  tellement  les 
principes  qu'on  a  tout  lieu  de  foupçonner ,  qu'il  a  été 
excité  par  lui  &  ne  s'eft  permis  des  traits  de  licence, 
que  pour  mieux  donner  le  change  aux  efprits. 

La  manière  dont  il  parle  du  combat  d'Oueflant,  &  de 
la  confpiration  générale  de  tant  de  Puiflances  contre 
d'Angleterre  ;qui  n'en  a  félon  lui,  provoqué  aucu- 
ne, montre  allez  la  fource  ou  il  a  puifé  fes  infime» 
tions.  On  ne  faurait  donc  regarder  Mr.  Wraxall  com- 
me un  juge  impartial. 

Ses  déclamations  frénétiques  contre  les  Rois  de 
Suéde ,  de  Danemark  &  de  PrufTe ,  ne  font  pas  l'éloge 
de  fon  jugement  ni  de  fes  lumières.  Nous  aurons 
dans  la  fuite  occafion  de  relever  fes  alTertions ,  en  tra« 
çant  un  tableau  particulier  de  l'Etat  aduel  de  ces  Ro- 
yaumes. 

Quant  à  la  Ruffîe,  il  n'ôfe  attaquer  l'Augufte  Sou- 
veraine de.  ce  Vafte  Empire.;  On  voit  cependant 
qu'il  a  pour  elle  plus  de  crainte  que  de  bienveillance: 
les  grandes  qualités  de  cette  Augufte  Souveraine  fem- 
blent  enchaîner  la  licence  même*  JSous  Vayons ,  dit- 
il  ,  perdus  par  notre  faute  :  nous  n'avons  pas  fait  dans 
le  tems  ce  que  nous  devions  faire:  Ces  paroles  femblent 
indiquer  que  Mr.  Wraxall  eft  initié  dans  les  invite- 
res  du  Cabinet,  &  qu'on  aurait  pu  gagner  la  Ruflle 
par  une  ceffion  importante  qu'on  n'a  pas  ôfé  faire, 
parce  que  la  nation  ne  parailTait  pas  difpofée  à  y 
confentir. 

Mais  rien  n'efl  plus  capable  de  montrer  l'ignoran- 
ce &  l'abfurdité  qui  régnent  dans  ce  difeours  que  les 
retTources,  qu'il  prétend  que  l'Angleterre  peut  efpe- 
rer  de  l'Empereur.  Nous  fouferivons  volontiers  à  l'é- 
loge qu'il  fait  de  ce  grand  Prince.  Il  aurait  été  beau- 
coup plus  flatteur ,s'il  eût  été  moins  intéreffé ,  ce  il  l'o- 
rateur n'eût  pas  hazardédes  fuppofitions,qui  feraient 
tort  au  cœur  &  à  l'efprit  de  ce  Prince  fi  elles  étaient 
fondées.  Un  Monarque  auffi  ami  de  l'humanité,  irait-il, 
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pour  toucher  un  vil  fubfide  d'un  million  fterlings, 
mettre  le  feu  dans  toute  l'Europe  &  ouvrir  une  nou- 
velle boucherie  de  fang  humain?  Quand  il  ferait  en 
état  de  fe  porter  fur  le  Rhin  avec  trois  ou  quatre 
cens  mille  hommes,  n'épuiferait  -  il  pas  toures  fes 
finances  pour  entretenir  fur  un  territoire  étranger, 
une  ïi  prodigieufe  armée?  vSes  domaines  alors  dégar- 
nis ne  feraient-ils  pas  expofés  à  Finvafion  du  Monar- 
que PuilTant  qui  en  Allemagne  balancera  toujours, 
par  une  rivalité  naturelle,  la  Maifon  d'Autriche?  La 
France,  en  fe  bornant  dans  ce  cas,  à  une  guerre  dé- 
feniive ,  ne  ferait-elle  pas  en  état  de  faire  échouer 
tous  les  efforts  de  ce  Tedoutable  Ennemi?  Dans  ce 
cas,  qui  pourrait  défendre  les  Domaines  Autrichiens 
des  Pays-Bas  de  devenir  la  Proie  de  la  France ,  de 
la  Prude  &  de  la  Hollande  qui  les  entourent  ?  Rien 
ne  paraît  plus  facile  au  Sr.  Wraxall  que  d'ouvrir 
l'Efcaut,  de  tranfporter  le  Commerce  d'Amiterdam. 
à  Anvers,  d'y  établir  une  Compagnie  des  Indes- 
Orientales  &  de  donner  aux  Brabançons  Ceylan  > 
Cochin  ,  Malacca  ,  Nagapatam  &c.  Si  leSr.  Wra. 
xall  était  inftruit  des  chofes  dont  il  parle,  il  ne 
fe  bornerait  pas  à  faire  enlever  les  morceaux  de 
pierre  qui  obftruent ,  félon  lui,  la  Navigation  de 
l'Efcaut,  Il  faurait  que  les  Etats-Généraux  ont  des 
moyens  plus  fûrs ,  pour  en  tenir  la  Navigation 
fermée.  Ils  ont  plufieurs  forts  à  l'embouchure 
de  fleuve.  Le  principal  eft  celui  de  Lillo ,  à  trois 
lieues  environ  au-deflbus  d'Anvers.  Il  faut  que  la 
conquête  n'en  foit  pas  bien  aifée  ,  puisque  les  Efpa- 
gnols  y  ont  toujours  échoué  &  qu'en  1588,  Mon* 
dragon,  un  de  leurs  plus  fameux  Capitaines,  y  a- 
yant  mis  le  fiége  avec  fix  mille  hommes ,  fut  obli- 
gé de  le  lever  après  trois  femaines  d'attaque  &  per- 
te de  deux  mille  hommes.  Ce  fort  eft  bordé  de 
plufieurs  pièces  de  Canon ,  pour  empêcher  les  gros 
VailTeaux  de  monter  à  Anvers  ou  d'en  defcendre» 
Les  Forts  de  Kruis/chans ,  de  Liefkenshoek ,  de  Blau- 
garen  &  de  Frédéric-  Henri ,  &  plufieurs  redoutes  achè- 
vent de  lever  toutes  les  inquiétudes  que  les  Etats 
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pourraient  avoir  de  ce  côté  ;  fi  les  traités  les  plus 
folemnels  ne  fuffifaient  pas  pour  leur  afTurer  un  droit, 
qu'ils  ont  toujours  confervé  depuis  la  Révolution 
Belgique. 

La  générofité  avec  laquelle  Mr.  Wratall  diftribue 
Jes  Comptoirs  Hollandais  dans  les  Indes  Orientales, 
ferait  plus  alarmante ,  fi  l'on  ne  favaitque  les  Anglais 
ont  actuellement  allez  d'occupation  dans  ce  pays  par 
leur  guerre  avec  les  [Marattes.  Ces  aflertions  ne  s'ac- 
cordent même  pas  avec  la  peinture  alarmante5quele 
Sr.  Wraxall  a  tracée  dans  un  autre  féance  des  établiffe- 
mens  Anglais  dans  l'Inde. 

Jl  n'eft  gueres  plus  fidèle  dans  le  tableau  qu'il  fait 
de  l'état  défolant  de  l'Angleterre.  Il  fe  garde  bien 
d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard;  mais  comme 
ces  détails  font  du  plus  grand  intérêt  dans  les  con- 
jonctures actuelles,  nous  jugeons  devoir  les  expofer 
aux  yeux  de  nos  Lecteurs  d'après  des  informations 
fûres  &  authentiques.  Nous  commencerons  par  les 
finances»  Pour  débarafier  cet  expofé  de  l'obfcurité 
qui  accompagne  ces  fortes  de  difcuffions ,  nous  po- 
ferons  certains  principes  clairs  &  propres  à  faciliter 
l'intelligence  de  la  matière. 

Le  fyftême  général  des  dépenfes  nationales  fe 
divife  en  trois  branches,  la  Marine ,  YJrmée  &  les 
Troupes  d'Ordonmnce-  Pour  juger  fainement  de 
ces  trois  articles  dans  cette  guerre ,  il  faut  les  corn* 
parer  à  ce  qu'ils  coûtaient  avantÉ  la  paix. 

Dépenfes  ordinaires  en  tems  de  paix 

Marine. 

16000  Matelots        .  .      832,000  Liv.  Sterî. 

Ordinaire  de  la  Marine      .        410,002      , 
Conftruction  &  réparation  de 

vaifTeaux  .  .  224,000     ■»■         » 

Dépenfes  extraordinaires  &  jmi 

prévues        .  .  111,000 

—         ■  ■     ■      ...  1      — 

Total  1,637,000     — 
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Pour  les  Gardes,  les  Garni- 
rons &  les  Colonies       «      1 ,000, 000  Liv.  Stefl. 

Pour  les  Invalides        .  1230,000     ■■■■  ■  ^ 

Pour  les  Officiers,  les  Veu- 
ves &c  .  .  i5»coo     « 

Dépenfes  extraordinaires  & 
imprévues         •  •    •      269,000    ■■  « 


Total  1,514,000 

Ordonnance. 

Dépenfes  ordinaires         .  170,000  Liv.  Sterl. 

Extraordinaires       .        .    50,000 

a».™  ■  11.* i 

Total  220,000 


"  Ainfi  les  Dépenfes  de  la  paix  montent  à  331,000 
Livres  Sterlings. 

Qu'on  compare  ces  dépenfes  avec  celles  qu'il  a 
fallu  faire  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
d'Amérique. 

1775  1776  1777 

Marine  2 ,  496 ,  000  4,153,000  4,590,000 

Armée    2,206,000  4,799, 000  4,797,000 

Ordonnance      451,000  522,000  620,000 

Total    5,153,000  9474,000  10007000 

1773  1779                       1780 

Marine    6,173,000  7, 774, 000  8,6S5,ooo 

Armée     6,466,000  7,405,000  7, 79#,  000 

Ordonnance       90,40*0  9,86000  1,040,000 

Total    13,543000  16,165,000  i7»3S3,ooo. 

Ces  calculs  font  tirés  des  Journaux  du  Parlement, 
&  forment  une  malle  de  71,875,000  Livres  Ster- 
lings ;  on  pourrait  même,  en,  comprenant  divers  ar- 
rérages ,  la  faire  monter  à  quatre  vingt  millions.  Avec 
ces  quatre-vingt  millions  de  dépenfes,  qu'a-t-on  fait  ? 
On  a  perdu  treize  Colonies,  la  ]Jominique,la  Grenade, 

St. 
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St.   Vincent   &    de-  riches   établiffemens  eu   Afri- 
que. 

Dans  la  première  feflion  du  Parlement  qui  vient 
d'être  diflbus,  le  Miniftere  employa  toutes  les  rufes 
de  l'intrigue  &  de  la  fourberie  pour  l'engager  à  en  • 
trer  dans  les  mefures  de  la  guerre  d'Amérique.  On 
en  vint  jufqu'à  affurer  que  les  dépcnfes  ordinaires  en 
tems  de  paix  fuffiraient  pour  terminer  cette  guerre. 
On  diminua  les  frais  de  la  'marine.  Four  mieux 
tromper  le  public,  on  éteignit  un  million  de  la  dette 
nationale.  Mais  la  même  année  on  fut  obligé  de 
recourir  à  un  emprunt  de  deux  millions. 

En  ôtant  même  de  ces  quatre  vingt  millions  les 
dépenfes  ordinaires  en  tems  de  paix ,  on  ne  lai  {ferait 
pas  de  former  une  fomme  de  60  millions,  que  1" on 
peut  dire  avoir- été  facrifiée  aux  mefures  impruden- 
tes des  Miniftres. 

La  guerre  n'eft  pas  encore  terminée.    Bien  des 
millions  feront  prodigués  avant  ce  terme:  Et  cepen- 
dant le  Miniftere  fuit  toujours  le  même  fyftème,  en. 
faveur  du  quel  le  Parlement  s'eft  déjà  expliqué. 

Ainfi  les  dépenfes  allant  toujours  en  augmentant, 
monteront  bientôt  à  cent  millions;  &  n'auront  pro- 
duit que  la  perte  des  objets  que  l'Amérique  avait  of- 
fert elle  même  d'accorder. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  cette  perte  foît  la  feule 
pour  l'Angleterre.  Quel  immenfe  capital  n'a  pas 
été  perdu  par  les  propriétaires  des  Fonds  publics? 
Ils  ont  éprouvé  une  réduction  de  M  à  00  par  cent, 
qui  forme  une  perte  de  près  de  30  millions  de  fonds  ; 
ce  qui  fur  un'  total  de  plus  de  150  millions,  monte 
à  plus  de  40  millions  anéantis, 

Pour  mettre  ce  calcul  dans  un  jour  plus  frappant, 
fuppofons  qu'un  particulier  ait  fait  Pacquifition  d'un 
fond  de  mille  livres  Sterlings  à  88  ;  &  qu'ainft  il 
ait  payé  880  livres.  Suppofons  qu'il  ait  deftiné  cette 
acquifition  au  mariage  d'un  Orphelin  Quelle  ferait 
actuellement  la  valeur  de  ce  fonds?  Environ  600  H* 
vres.  Voilà  une  taxe  qui  fait  disparaître  pies  d\\n 
tiers  des  biens  de  l'Orphelin. 

Les  propriétaires  des  terres  ne  font  pas  moins  à 

plain- 
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plaindre.  Je  ne  parlerai  qu'en  paiTant  de  la  taxe  d'un 
Chelin ajoutée  par  livre,  dont  il  n'ont  probablement 
aucun  efpoir  d'être  jamais  allégés.  L'imagination  fe- 
rait effrayée,  fi  l'on  foumettait  au  calcul  les  pertes 
que  les  propriétaires  des  terres  •  &  des  maifons  ont 
éprouvées  dans  leurs-  Capitaux.  En  calculant  les 
effets  qu'ont  produit  ce  que  produiront  les  nou- 
veaux fubfides,  on  les  fait  monter  jufqu'à  deux  cens 
vingt  fix  millions  ;  ce  qui  ajouté  aux  cent  millions 
dépenfés  inutilement  par  le  Miniftere  &  aux  40  mil- 
lions de  pertes  dans  les  fonds  publics,  forme  une 
iomme  de  366  millions. 

Ces  calculs  ne  font  encore  qu'une  efquiiTe  des 
maux  caufés  par  cette  guerre.  On  ne  faurait  appré- 
cier les  pertes  que  le  Commerce  &  les  Manufactu- 
res ont  éprouvées.  Partout  les  marchés  font  rem- 
Elis  des  marchandées  amoncelées,  fans  acheteurs. 
,es  ouvriers  font  arrachés  de  leurs  atteliers ,  pour 
aller  creufer  leurs  tombeaux  en  Amérique,  pays  qui , 
dans  des  jours  plus  heureux,  répandait  partout  les 
richeffes ,  l'induftrie  &  l'activité. 

Qu'on  jette  d'un  autre  côté,  les  yeux  fur  la  Na- 
vigation marchande.  Quel  Spectacle  !  Des  Vais- 
feaux  qui  portaient  les  marchandifes  Anglaifes  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  font  à  préfent  convertis 
en  bâtimens  armés,  chargés  de  canons,  de  boulets,  de 
poudre,  d'épées,  de  bayonnettes;  on  y  trouve  jufqu'à 
ces  inftrumens  que  les  ïauvages  employent  pour  en- 
lever des  chevelures  fanglantes.  Ce  quirefte  du  Com- 
merce de  ce  grand  Empire ,  jadis  maître  de  l'Océan ,  n'a 
plus  d'autre  azile  que  des  pavillons  neutres  ou  des 
aiïurances  à  dix  pour  cent.  L'Amérique  était  jadis 
un  magazin  pour  la  marine  Britannique.  De  quatre 
vaiffeaùx  qui  entretenaient  fon  Commerce  dans 
le  cours  de  fa  prospérité ,  trois  étaient  de  fabri- 
que Américaine.  Le  Commerce  général  de  ce  pays 
a  donc  dans  quatre  bâtimens  éprouvé  une  perte  de 
trois. 

Une  des  principales  reffources  du  marchand  eflfc 
is  crédit.    Sans  le  crédit ,  le  Commerce  eft  réduit 
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aux  premiers  échanges  de  la  fociété  dans  ion  enfan* 
ce.  A  quoi  s'étend  le  crédit  actuel  ?  A  de  viles 
opérations  d'agiotage  pour  répondre  aux  mefures 
fanguinaires  de  la  guerre  d'Amérique.  Tous  les  em- 
prunts que  fait  le  Gouvernement  font  des  Primes 
inifes  fur  la  tête  du  Marchand  pour  fa  deftruction  : 
Non-feulement  on  lui  aôtéles  moyens  de  payer  les 
fubfides;  mais  encore  on  a  établi  par  ces  emprunts  un 
profit  ufuraire  de  7  à  8  pour  cent:  cet haullement 
des  intérêts  le  réduit  donc  ou  à  renoncer  aux  affai- 
res, ou  à  s'expofer  aux  peines  infligées  par  la  loi  con* 
tre  les  ufuriers.  Ainfi  les  opérations  du  Miniftere 
fcnt  un  monopole,  qui  détruit  tout  le  crédit  particu- 
lier ,  ou  une  infraction  des  loix  qui  porte  le  dernier 
coup  à  cette  bonne-foi ,  qui  foutient  le  commerce 
en  grand. 

Quand  Ton  objecterait  que  quelques  marchands 
trouvent  à  emprunter  à  un  intérêt  raifonnable,  qu'eft- 
ce  que  cela  prouverait,  fi-non,  qu'il  eft  encore  quel- 
nues  Patriotes  éclairés  »  qui  préfèrent  la  fureté  de  Pin  » 
duftrie particulière  aux  offres  exorbitantes  de  la  pro- 
digalité Miniftérielle,dont  les conféquences  inévita- 
bles &  rapides  ne  peuvent  être  que  la  Banqueroute  & 
la  ruine  de  la  Nation? 

La  fuite  de  cette  difcuJRon  du  K°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraîtront  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J,  A,  Cray enfebot  ;  àHaar- 
iem  ,  chez  fValree  ;  à  Leide  ,  chez  Les  Frères  Lucbtmans , 
Luzac  &  van  Damme  ,  &  Les  Frères  Murray  ;  à  la, 
Haye ,  chez  J.  van  Cfeef,  La  Feuve  Staatman  &  Wy- 
fiands  ;  à  Gouda ,  chez  / ran  der  Kloos  ;  à  Rotterdam ,  chez 
Bennet  &  Hake ,  D.  Vis>  &  J.  Bronkhorfi  ;  à  Dordrecbt ., 
chez  Blujfè  ;  à  Utrecbt,  chez  B.Wild,  H.  Spruyt ,  &  G.  T. 
van  Paddenburg ,  &  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 

U  Auteur  croit  devoir  annoncer  de  muveau  qu'il  fe  réfer» 
ye  de  faire  lui  même  paraître  cette  F&MU  en  Hollandais* 
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POLITIQUE 


N°.1V.  LUNDI*  ce  5  MARS,  1781- 


Suite  du  Chapitre  V1IL  fur  les  Finances  d'Angleterre. 

Depuis  l'an  1776,  on  a  impofé  dix-fept  différentes 
taxes  perpétuelles  ,  dont  le  produit  devait 
être  d'un  million,  quatre  vingt  trois  mille  livres  Ster* 
lings  (*)  &  n'a  pas  rendu  plus  d'un  million  cinquante 
mille. 


(*)  En  1776. 

Produit; 

Sur  le  Papier  marqué          :         • 

30,000 

—  Les  Papiers  Nouvelles           • 

18,000 

—  Les  Cartes              •           • 

6,coo 

—  Les  Voitures            •          ; 

io.cco 

En  1777. 

Sur  les  Domeftiques 

1 05,000 

—  Les  Timbres            t          i 

45,000 

—  Timbres            •              • 

10,000 

—  Vîtres              • 

45,000 

—  Les  Encans              .          • 

37,006 

En  1778. 

Sur  les  Loyers  des  Maifons         * 

264000 

—  Les  Vins           •             : 

72,000 

TomeI  D  En 


'» 
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En  1779, 

Sur  les  Péages            .           •  364,000 

Sur  les  Chevaux  de  Po (le         •  114,000 

En  1780, 

Sur  la  Dréche             .          .  310,000 

—  Les  petits  Vins                »  20,617 

—  Les  Liqueurs  fortes             .  34»557 

—  L'Eau  de  Vie           •           .  3553i° 

—  Le  Rum              .              .  70,958 

—  Lçs  Vins              ♦              .  72,000 

—  Le  Charbon  de  Terre  .  12,809 
Un  5  pour  cent  fur  les  Taxes  ci-defïus  46, 1 93 
Sur  le  Sel             .             .  69,000 

—  Les  Timbres               .             •  11.000 

—  Les  Vendeurs  de  Thé            •  9,082 


Total  1,830,000 

II  importe  de  divifer  la  dette  nationale ,  en  dette  ré- 
gulière &  dette  irréguliere.  La  dette  régulière  eft 
celle ,  dont  les  intérêts  font  allures  fur  des  hypo- 
thèques diftincles  &  fpécifiques ,  &  font  payés  dans, 
les  bureaux  publics  aux  différens  propriétaires. 
Cette  dette  eft  actuellement  de  cent  cinquante  fix 
millions.  La  dette  irréguliere  eft  compofée  d'une 
immenfe  quantité  de  petits  emprunts,  faits  fur  des 
comptes  vagues  &  indéfinis,  d'après  l'idée  arbitraire 
du  Miniftre ,  fans  aucune  eftimation  Parlementaire, 
&  fans  aucun  fond  hipothequé  pour  le  payement. 
La  coutume  d'accorder  un  fubfide  dans  le  Parlement 
d'après  une  eftimation,  n'eft qu'une  tromperie  tant 
que  le  Miniftrë  ne  fe  tient  pas  dans  le  cercle  de  cette 
eftimation.  Il  cont racle  des  arrérages  de  plufieurs 
millions,  dont  l'on  dérobe  la  connailTance  aupublic, 
jufqu'à  ce  que  la  fomme  eft  trop  énorme  pour  pou- 
voir être  cachée.  Les  Billets  de  Marine,  les  Billets 
d'approvifionnement,  les  Billets  d'Ordonnance,  &c. 
forment  la  malTe  effrayante  de  cette  dette  irrégu- 
îiere;  &  tôt  ou  tard  il" faudra  impofer  des  taxes  ac- 
cablantes, pour  fubvenir  au  payement  de  ces  Bilis* 

Cette 
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Cette  dette  irréguliere  monte  à  des  millions  :  elle 
furpaffera  bientôt  la  dette  régulière  ,  quand  même  la 
guerre  ne  durerait  plus  qu'une  Campagne.  Une 
julle  appréciation  fait  déjà  monter  cette  dette,  à  qua- 
rantcun  million  ,  fept  cens  quatorze  mille  livre* 
Sterlings.  -Elle  furpafle  ainfî  les  32  millions  ,  aux- 
quels on  peut  évaluer  les  emprunts  hypothéqués,  de- 
puis le  commencement  des  troubles  de  l'Amérique. 
Ainfi  pour  afïurer  la  dette  irréguliere ,  il  faudrait  des 
taxes  plus  confîdérables  encore ,  que  celles  impofées 
depuis  l'an  1775»  Quelle  effrayante  perfpettive  pour 
les  propriétaires  des  terres ,  des  fonds  publics,  des  ,. 
maifons ,  pour  les  Manufacturiers  &  les  Marchands  ! 

On  n'a  aucune  idée  de  la  manière  vague  &infldelle, 
dont  ferend  le  compte  des  dépenfes.  Dans  la  dernier© 
feflion  du  dernier  Parlement ,  près  de  fîx  millions  fu* 
rent  expofés  dans  ces  deux  lignes  laconiques. 

BUls  de  Marine        .        ,  %67$$5& 

Bills  à'ApproviJionnement    -  ♦      2,320, 2 16 

Il  ne  fut  pas  fait  d'autre  examen  fur  l'emploi  d'une 
fomme  fi  prodigieufe.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant, 
que  des  Miniftres  9  qui  ne  font  pas  tenus  à  rendre 
des  comptes  plus  détaillés  de  fommes  fi  confîdéra- 
bles, trouvent  toujours  moyen  de  gagner  la  pluralité 
clés  voix  dans  le  Parlement. 

On  a  fait  un  extrait  des  dépenfes  extraordinaires 
de  l'Armée  ;  on  l'a  préfentée  dans  la  dernière  feflion 
du  précédent  Parlement.  11  s'y  trouve  un  fomme  de 
trois  millions ,  cinquante  mille  livres  Sterl.  pafTés 
entre  les  mains  des  Membres.  En  premier  lieu,  il 
paraît  par  les  noms  qu'on  trouve  dans  les  différens 
comptes ,  qu'on  a  tiré  de  cette  fomme ,  en  contrats 
afiignés  à  des  Membres  du  Parlement,  jufqu'à  deux 
millions  feize  mille  livres ,  &  que  les  trois  cens 
foixante  &  dix  mille  livres  qui  refient ,  ont? été  repar- 
tis en  différens  contrats  entre  des  Membres  du  Par- 
lement, &  d'autres  Marchands,  qui  ne  font  pas  de  ce 
corps.  En  un  mot ,  il  paffe  par  les  mains  des  Mem- 
bres du  Parlement ,  trois  cinquièmes  de  tous  ces  Con- 

D  2  tracts. 


(  5»  ) 

trafts*    Qu'on  juge  par  cette  efquiiTe,  quelle  énorme 
fpoliatiou  il  doit  le  faire  dans   les  autres  branches 
des  revenus  publics,    qui  traverfent  le  même  canal 
Quels  effets  cette  profuïion  ne  doit- elle  pas  avoir, 
dans  une  malle  de  1 5  à  20  millions  de  dépenies  par  an  ? 
Qu'ell-ce  que  la  Nation  dirait,  fi  le  Miniftre  lui  de- 
mandait hautement  4  à  5  millions  par  an,  pour  les 
employer  à  acheter  les  ïuffrages  du  Parlement  ?   En- 
core ,  dans  ce  cas,  la  Nation  pourrait  épargner  plufîeurs 
millions  de  dépenfes,  dont  l'emploi  ne  paraît  actuelle- 
ment deftiné,  qu'à  ménager  au  Miniftre  l'avantage  de 
gouverner  le  Parlement      Par  exemple,  on  fit  l'an- 
née  dernière  un  emprunt  de  douze  millions;  les  con- 
ditions de  cet  emprunt  furent  combinées  de  façon, 
à  procurer  une  prime,  qui  montait  jufqu'à  7  par  cent. 
Une  prime  de  7  pour  cent  dans  la  fomme  de  douze 
millions,  forme  un  total  de  plus  de  huit  cens  mille 
livres.     Quels  moyens  de  corruption  pour  les  Mi- 
niftres  l    Le  Public  ne  gagnerait-il  pas,  en  portant 
volontairement  un  demi  million   aux  pieds  du  Mi- 
niftre, ou  en  payant  un  feptieme  pour  cent,  de  ces 
douze  millions,  'plutôt  que  de  les  fournir  pour  le 
prétexte  frivole  d'une  conquête,  qui  devient  tous  les 
jours  plus  impoffible. 

Ainfi  tout  le  fyftéme  Miniflériel  n'a  d'autre  objet, 
que  déjouer,  dépouiller  &  enchaîner  la  nation,  par 
le  moyen  du  Parlement.  Ce  n'eft  plus  un  fecret  ;  on 
n'a  qu'à  jetter  un  coup  d'oeil  fur  la  lifte  des  ceux  du 
Parlement,  qui  ont  des  penftons,  des  places,  ou  des 
contrats;  il  n'y  a  pas  de  Nation  au  monde,  qu'une 
pareille  déprédation  ne  vînt  à  bout  de  ruiner  en  peu  de 
tems.     On  fait  que  les  revenus  de  plufîeurs  hourgs, 
ou  départemens  font  entre  les  mains  des  Miniftres, 
.fous  le   titre  de  Bourgs-du*Tréfor ,  Bourgs- d'Amirau- 
tés ,  £fc.   Quant  aux  revenus  des  autres  Bourgs ,  la 
vente  s'en  fait  du  fond  de  la  corruption  publique, 
c'eft-à-dire ,  la  bourfe  publique.    Ainfi  les  Membres 
du  Parlement  font  les  Repréfentans  du  Miniftre  &  non 
ceux  du  Peuple.    Ce  malheur  durera  tant  que  les  Elus 
feront  obligés  de  recourir  au  Miniftre,-  pour  répa- 
rer une  fortune  qu'ils  ont  ébranlée,  pour  acheter  les 
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voix  du  Peuple.  Ils  s'en grai fieront  toujours  de  fcs 
dépouilles.  Ils  gagneront  même  à  proportion  que  la 
Nation  fera  plus  matheureufe.  Nous  verrons  que 
les  fubfides  s  que  doit  encore  demander  le  Mi- 
niftere,  ne  peuvent  manquer  de  jetter  la  Na- 
tion dans  un  état  tous  les  jours  plus  défefperé  ;  & 
que  cette  obftination  fera  fuivie  de  la  ruine  entière 
de  Ton  crédit  national,  &  de  tous  ceux  qui  y  ont  part; 
puifqu'il  eft  impoflible  de  ramener  des  Colonies,,  que 
l'Angleterre  au  comble  de  fa  Puiffance ,  ne  pourrait 
pas  même  fubjuguer. 

Des  obfervations  générales  ne  fervent  ordinaire- 
ment, qu'adonner  des  notions  vagues  :  il  faut  favoir 
les  détails  pour  êtrevraiementinltruit;  parmi  les  dé- 
tails, il  y  a  un  choix  à  faire  :  on  doit  élaguer  tout  ce 
qui  peut  mettre  de  laconftfiondans  les  idées;  Pefprit 
ne  laifit  que  les  traits  caractéristiques ,  dont  l'on  peut 
déduire  des  réfultats  clairs  &  précis. 

Quant  à  l'énorme  dépopulation ,  on  a  calculé  (*) 
que,  depuis  Tan  1759  jufqu'en  1778,  le  total  des  mai. 
fons  avait  diminué  dans  l'Angleterre  icule  &  la  princi- 
pauté de  Galles  de  33,758.  Le  nombre  en  a  été  porté 
a  moins  d'un  million.    En  accordant  un  million  & 
cinq  perfonnes  pour  chaque  feu,  le  nombre  des  ha- 
bitans  ne  ferait  que  de  5  millions.    Depuis  l'an  1765 
jufqu'en  1777»  on  compte  une  dépopulation  de  9.00 
mille  âmes     On  ne  compte  en  EcolTe  qu'un  million 
&   demi   d'habitans  ,  &  qu'un  million   en  Irlande. 
Ainfi  les  trois  Royaumes  ne  contiennent  pas  8  mil- 
lions d'habitans     En  1689,  te  ^ôî  Guillaume ,  ayant 
befoinde  lever  13  nouveaux  Régimens  pour  la  guerre 
d'Irlande    les  recrues  furent  complexées  en  fîx  fe- 
maines   (f).  Qu'on  juge  par  ce  qu'elle  eft  obligée  de 
faire  à  préfent,  quels  avantages  ce  Royaume  a  reti- 
rés du  rôle  brillant ,  qu'il  a  joué  dans  le  monde  po- 
litique. 

Les 

(*)  Ej/ay  on  the population  of 'England ,  &c.p.\2. 
(t)  Dalrymplfs  Menu  of  Great  Britain9p.  384. 
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Les  caufes  de  cette  dépopulation  fautent  aux  yeux. 
Ou  peut  les  réduire  à  quatre  principales. 

io.  A  l'augmentation  des  flottes  &  des  armées, 
dont  l'entretien  a  dévoré  une  quantité  prodigieufc 
d'hommes. 

20.  A  trois  guerres  de  longue  durée ,  qui  font  les 
plus  grands  fléaux  de  la  population. 

30,  Au  grand  nombre  d'Emigrans,  qui  font  pailés 
en  Amérique. 

4°.  A  la  cherté  des  vivres,  à  l'augmentation  du 
luxe,  &furtoutà  l'accroîlTement  des  impôts  &  de  la 
dette  nationale. 

Pour  comble  de  malheur,  les  charges  &  les  em» 
barras  de  la  nation  vont  toujours  en  augmentant; 
fes  polTeiîions  les  plus  importantes  font  perdues  ;  elle 
vient  de  provoquer  un  quatrième  ennemi,  qui  doit 
probablement  lui  en  attirer  plufleurs  autres;  le  com- 
merce décroit  à  vue  d'œil,  les  relTources  diminuent 
à  méfure,  que  les  charges  augmentent.  On  n'a  qu'à' 
jetter  un  coup  d'œil  fur  le  dernier  emprunt,  pour 
voir  que  les  RelTources  de  l'Etat,  n'ont  jamais  coûté 
auffi  cher;  un  Fond  de  3  pour  cent  s'eft  vendu  à  40; 
pour  cent  de  préjudice;  on  y  a  annexé  une  annui- 
té de  3^  pour  cent  ,  de  29* ans,  qui,  pour  dix 
ans,  revenait  effectivement  à  15,01  pour  cent  par 
an,  puifquc  le  3  pour  cent ,  donnait  un  rabais  de  40 
pour  cent.  Ainfi  b  public,  outre  l'obligation  de 
payer  au  rachat 40  livres  déplus,  qu'il  n'avait  reçu 
pour  chaque  billet  de  mille  livres,  a  donné  pour  pré- 
fent  une  prime  de  près  de  33  pour  cent  fur  les  courtes 
annuités.  On  a  eu  beau  faire  briller  aux  yeux  des 
Prêteurs,  les  avantages  d'une  Lotterie;on  n'a  pu  ob- 
tenir que  fept  millions;  quoique,  fans  comprendre 
l'augmentation  de  la  dette  navale  de  2,176000  livres, 
on  eutbefoinde  dix  raillions  &  demi;  outre  le  con- 
fentemenc  ordinaire  d'un  million  de  crédit.  Il  fau- 
dra; cependant  remplir  ce  déficit;  &  quand  on  con- 
sidère que  la  dette  nationale  monte  à  200  millions; 
on  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  anx  réflexions  fui- 
vantes.. 

Le  fyfléme  moderne    eft  d'engager  les  revenus 
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publ'cs  &  de  compter ,  que  la  poilérité  pen* 
dant  ia  paix,  acquittera  les  charges  contractées  pen- 
dant la  guerre.  Cette  funefte  maxime  le  perpétue 
d'âge  en  âge;  on  oublie  tout -à  fait  la  conduite 
fage  «Se  prudente  des  Anciens*  On  a  franchi  toutes 
les  bornes  ;  comme  s'il  y  avait  une  fi  crande  diffé- 
rence entre  le  public  &  un  particulier,  pour  établir. 
des  maximes  entièrement  oppofees  pour  lun,  ou 
pour  l'autre.  Si  les  fonds  du  public  font  p'us  con- 
lidérables ,  fes  dépenfes  font  néceflairemenr,  plus 
fortes  ;  fi  les  reffources  font  plus  nombreufes,  elles 
ne  font  pas  infinies.  Les  dernières  folies  ont  fur- 
païï'é  tout  ce  que  l'hiftoire  nous  a  tracé  dan?  ce 
genre  ;  fans  en  excepter  le  délire  des  Croi fades. 
Car  il  n'eft  pas  prouvé  géométriquement ,  que  le 
voyage  à  la  Terre  Sainte  n'eft  pas  la  route  du  Paradis  ; 
mais  il  eil  démontre,  que  Taccroiffement  de  la  dette 
nationale,  eft  la  route  directe  qui  conduit  à  la  ruine 
nationale. 

Un  coup  d'œil  jette  fur  les  principales  branches  du 
Commerce ,  montre  qu'on  n'a  pas  exagéré  ,  en  par- 
lant de  l'état  de  décadence  ou  il  fe  trouve 

La  pêche  de  Terre  Neuve  a  toujours  été  regardée, 
comme  une  branche  d'une  11  grande  importance,  qu'â- 
fln  de  l'augmenter  &  de  la  conferver,  on  n'avait  rien 
oublié,  pour  détruire  la  pêche  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre :  Cette  pêche  de  Terre-Neuve  eft  actuellement 
anéantie. 

Les  exportations  ont  toujours  été  une  fource  abon- 
dante de  richefles  pour  la  nation.  Voici  une  lifte 
authentique,  qui  montre  quelle  diminution  elles  ont 
éprouvée. 


Importation. 

Exportation. 

Profit. 

Eni774&  1775. 

13,412,030 

I5,559>350 

2,14.7,320 

1776, 

11,696,757 

ij,729,73i 

2,032,977 

1777» 

11,721,327 

j  2,83^,522 

911,194 

1778. 

10,086,536 

",507,525 

Les  importations  dans  la  nouvelle  Ecoffe,  ont 
montéeni77ô",  à  245,036  liv.  en  1777  £934,10"!  liv. 
&  en  1778  à  3323ij6\    Les  Exportations  ont  étédz 
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(5,529,  de  8,030»  &de  5<320  livres.  Les  Exporta- 
tions faites  en  trois  années  dans  la  Nouvelle- York 
&  la  Floride,  ont  éprouvé  des  altérations  non  moins 
ruineufes.  C'ell  tout  ce  qui  relie  à  l'Angleterre  de 
fon  Commerce  exclufif ,  avec  les  Colonies  de  l'Ame- 
riques.  Ce  Commerce,  fans  y  comprendre  celui  du 
Canada,  a  donné  jufqu'en  1774  à  l'Angleterre  une 
balance  avantageufe  d'un  million  &  demi  par  an.  .Les 
exportations  des  quatreannées,  avant  cette  époque, 
formaient  un  total  d'environ  3^39,072,  &  les  im- 
portations de  r, 353, 03* 

On  voit  par  les  dirTérens  tableaux  des  Exportations 
&  Importations  dans  les  deux  guerres  précédentes,^ 
qu'alors  le  Commerce  augmenta ,  au  lieu  de  diminuer; 
6c  qu'à  la  fin  de  la  dernière  guerre,  il  était  monté  au 
plus  haut  point  de  grandeur;  ce  qui  fans  doute  ne  con- 
tribua pas  peu  à  procurer  une  balance  avantageufe  , 
à  repomper  au  dedans  les  fommes  verfées  au  dehors, 
à  conferver  l'argent  à  un  intérêt  modique,  &  à  mettre, 
Je  Gouvernement  en  état  de  pourfuivre  la  guerre  avec 
vigueur,  &  de  la  terminer  avec  éclat  &  dignité.  11 
faut  absolument  tourner  la  médaille,  dans  la  guerre 
acluelîp;  fes  préludes  ont  commencé  par  jetter  l'Etat 
idans  l'agonie  de  la  mort.  Elle  augmente  i'éthifie,  ea 
caufant  la  fortie  des  efpeçes  &  la  Stagnation  du  com- 
merce. 

Mais  comment,  dirait  on,  le  pays  n'a-t-il  pas  en- 
core fuccombé  fous  le  poids  des  calamités,  réunies, 
de  la  diminution  du  commerce  &  des  efpeces,  &  de 
l'augmentation  des  dettes?  La  Képonfe  eft  fïmple» 
Cette  détrefle  n'a  pas  encore  eu  la  moindre  influence, 
fur  les  objets  de  luxe  :  les  opérations  de  la  guerre, 
les  profits  des  nouveaux  fonds,  les  fucecs  des  arma- 
teurs, ont  enrichi  grand  nombre  de  particuliers, 
qui  par  leurs  dépenfes,  ont  foutenu  la  balance  des 
revenus  publics*  LesRemïfes  des  balances ,  dûs  aux 
marchands,  qui  fe  font  retirés  du  commerce;  la  ver  te 
desprifes;  les  fouferiptiom  des  étrangers  pour  les  em- 
prunts, ont  contre-balancé  les  inconvéniens.  Les 
intérêts  énormes  donnés  par  le  Gouvernement,  ont 
mis  en  adlion  tout .  ce  qu'on  pouvait  recueillir  d'argent 
des  afjaires  particulières.  Mais  fu  rtout Ta  création  d'une 
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quantité  confidérable  de  papier  de  crédit,  en  portant 
dans  la  fociété  une  nouvelle  efpece  ae  monnoye,  a 
confervé  les  efpeces,  en  les  aviliflant  &  en  les  rédui- 
fant  aux  ufages  du  commerce  en  détail.  Depuis  le 
commencement  de  Février  1780,  jufqu'au  même 
terme  de  l'année  fuivante  ,  Y  Echiquier  a  dû  payer 
vingt-cinq  millions  &  demi,  en  papier  feulement, 
pour  l'emprunt ,  pour  les  taxes ,  pour  la  Lotterie  & 
pour  le  confcntement  du  crédit  ordinaire  d'un  million. 
La  création  des  Billets  de  Banque  a  été  l'unique  réf. 
fource  de  la  Nation  :  Sans  ce  foutien  ,  1  édifice  defon 
crédit  s'écroulait  entièrement.  Mais  cet  avantage  ne 
donne  à  l'Etat,  qu'un  embonpoint  faclice.  Il  jette 
le  corps  dans  un  état  d'apoplexie  .  qui  le  met  à  chaque 
inftant  en  danger  de  périr ,  par  un  accident  fubit  & 
cruel. 

Ainfi  le  Roi  d'Angleterre  eft  obligé  de  recourir 
aux  mêmes  expédiens ,  qu'il  reproche  avec  tant  d'a- 
mertume, aux  Chefs  du  Congrès.  Il  y  a  toute  appa- 
rence, que  fon  papier  éprouvera  bientôt  lemêmedif- 
crédit,  que  celui  de  l'Amérique.  Il  ne  tiendrait  même 
qu'aux  Hollandais,  de  faire  crouler  tout  l'édifice  de 
ce  crédit  artificiel  :  ils  n'auraient  qu'à  tirer  les  fommes, 
qui  leur  font  due<  :  aulïïtôt  la  difproportion  fe  trou- 
verait fi  grande  entre  le  papier  &lesefpeces,  queli 
N  ation  ferait  ruinée.  Cette  feule  opération  lui  ferait 
plus  de  tort,  que  la  perte  de  cent  batailles  navales. 
Il  ne  faudrait  même  qu'une  certaine  combinaifon  pa- 
triotique, delà  part  des  Hollandais  pour  opérer  ce 
terrible  effet. 

La  guerre  paiTée  augmenta  la  dette  nationale ,  de 
foixantc  &  onze  millions  &  demi  La  guerre  actuelle 
a  déjà  porté  cette  augmentation  à  foixante^quatre  mil- 
lions. Elle  ne  fait  encore  que  commencer,  fi  l'on 
examine,  combien  on  eft  peu  avancé  dans  l'objet, 
pour  lequel  elle  eft  entreprise.  Cette  perfpective  de  • 
vient  encore  plus  forr.bre  ,  quand  l'on  confidere 
qu'outre  les  charges ,  qu'elle  accumule  de  plus  en  plus, 
il  faut  encore  la  ibutenir  avec  les  charges  des  guerres 
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Quelles  font'  les  efpérances  de  l'Angleterre  ?  Elle 
s'eft  attiré  déjà  quatre  puifTans  ennemis  ,  déclarés  con- 
tre elle,  fans  avoir  une  puiiTance,  qu'elle  puifTeap- 
peller  amie,  ni  même  tant  foit  peu  difpofée  en  fa 
faveur* 

Elle  fournirait  aux  Hollandais  des  articles  de  com- 
merce allez  confidérables,  pour  contrebalancer  le 
tribut  annuel  des  fonds ,  qu'elle  leur  doit.  11  n'eft 
pas  inutile,  de  mettre  dans  les  circoriftances  actuel- 
les, un  pareil  tableau  devant  les  yeux,  en  préfentant 
la  balance  des  importations  &  exportations  de  l'An* 
gleterre  avec  la  Hollande  : 


En 


Import,  de  Holl. 

Export,  en  Holl. 

1775' 

5I3  56t 

1,887,400 

1776. 

381,098 

1427,395 

1777. 

581,633 

108o  64I. 

1778. 

346,257 

1390>1'74 

Ainfi  l'Angleterre  trouvait  une  balance  très-avanta- 
geufe,  contre  les  intérêts  des  fonds  Hollandais.  Que 
lui  relierait-il ,  il  ces  derniers  favaient  être  patriotes 
en  réalifant  leurs  fonds,  en  érigeant  des  Manufactu- 
res pour  les  articles  que  l'Angleterre  leur  fournif- 
fait,  ou  en  les  tirant  d'autres  pays,  comme  l'Aile, 
ma&ne  &la  France? 

,  On  trouve  dans  la  Gazette  d'Amfterdam,  une 
difcullion  importante,  fur  la  folidité  des  fonds 
d'Angleterre  relativement  à  la  Hollande.  Entr'autres 
paiTages,  j'ai  remarqué  ceux  ci  :  „  L'Angleterre ,  dit 
l'Auteur,  ne  peut  manquer  que  par  une  faillite  généra- 
le, quiferaït  la  fuite  d'une  impérieufenéceffîté.  On  ne 
peut  s'empêcher , continue  cet  Ecrivain,  de  voir  que 
toutes  les  démarches  du  Gouvernement  tendent  à 
l'accélérer.  En  voyant  les  dépenfes  augmenter ,  à 
méfure  que  les  reltources  diminuent ,  toutes  les 
branches  des  revenus  publics ,  éprouver  des  déficit 
confidérables,  le  Roi  réduit  aies  fuppléer  en  trom- 
pant le  public ,  par  la  création  de  billets  de  banque ,  dont 
ia  quantité  ne  peut  manquer  de  porter  atteinte  au 
crédit  de  la  banque  même:  la  population  diminuer  de 
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la  manière  îa  plus  effrayante,  la  perte  d'un  million 
&demi,  que  les  Colonies  indépendantes  rendaient 
avant  l'année  1774,  la  parte  d'un  capital  d'au  moins 
40  millions  par  U  réduction  des  fonds  publics  de  38  à  6, 
depuis  le  commencement  des  troubles,  &furtout  les 
échecs  éprouvés  dans  cette  guerre;  le  peu  de  fuccès, 
qu'elle  promet  par  la  force  û.  le  nombre  des  ennemis, 
on  doit  bien  craindre  de  voir  s'écrouler  un  édifice, 
dont  les  bafes  font  fi  chancelantes." 

Il  faut  avouer  que  cette  énumératlon,  ainfî  pré- 
sentée, eft  très  efrravante  ;  il  n'y  mangue  qu'une 
exactitude  plus  précife.  L'Auteur  fe  ferait  attiré 
plus  de  confiance ,  s'il  fe  fut  un  peu  plus  ac-  * 
cordé  avec  lui  même»  L'Auteur  ayant  die  plushaut, 
que  îa  banque  n'a  rien  de  commun  avec  la  dette 
nationale ,  fe  contredit  formellement  en  avançant 
que  le  Roi  eft  réduit  k/upplêer  les  déficit  des  revenus 
Publics,  par  la  création  de  billets  de  banque ,  dmt  Ici  quan- 
tité ne  peut  mviqusr  de  porter  atteinte  au  crédit  de  1% 
banque  mê,ne  :  L'erreur  eft  dans  l'obfcurité  de  l'expofé. 
Ce  ne  font  pas  des  billets  de  banque  proprement  dits, 
qui  l'ont  créés  par  le  Roi  pour  Suppléer  les  déficit 
des  revenus  publics,  ce  font  des  billets  de  crédit  qui 
ne  fe  payent  pas  à  la  Banque,  mais  à  l'Echiquier. 
D'ailleurs  les  billets  de  crédit,  font  fûrement  partie 
de  la  dette  nationale:  L'évidence  montre  d'ailleurs, 
que  la  banque  &  la  dette  nationale  ont  beaucoup  de 
rapport  enfemble.  L'Auteur  fe  trompe  fûrement:  dans 
les'eaufes,  qui  engagent  les  Anglaisa  tenir  une 
lifte  exacte  &  bien  connue  des  Propriétaires  des  fonds, 
On  fait  que  cette  notoriété  eft  un  trait  de  prudence; 
pour  empêcher,  autant  que  poflible,  la  falsification  , 
des  contrats  fur  les  fonds.  L'abus  que  l'Angleterre 
fait  du  papier  de  crédit,  &  les  fuites  de  cet  abus 
ne  peuvent  manquer  d'amener  l'inftant,  ou  le  même 
coup  porté  à  la  dette  nationale  fe  fera  fentir  à  la  Banque. 

if  refaite  de  ces  obfervations  10.  que  l'Angleterre 
eft  de  plus  en  plus  dans  le  danger  de  manquer  par  une 
faillite*,  dans  l'impoflîbilité  d'éteindre  fa  dette. 
2°.  Qu'elle,  fe  met  tous  les  jours»  plus  hors  d'état 
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d'atteindre  à  l'objet  de  cette  guerre  qui  eft  la  Con- 
quête de  l'Amérique.  30,  Que  les  moyens,  qu'elle 
met  en  œuvre  pour  multiplier  les  efpeces  en  fabri- 
quant des  billets  de  crédit ,  ne  font  que  cacher  fo 
mifere  pour  un  tems.  On  peut  allurer  que  cette  opé« 
ration  ne  rétarde  l'inflant  ou  l'Angleterre  fera  obli- 
gée de  manquer  à  la  fois  de  tous  les  côtés  ;  que  pour 
rendre  ce  moment  plus  terrible  pour  elle,  par  l'état 
d'épuifement,  où  elle  fera  alors  réduite. 

Il  eft  impolTible  d'attaquer  ces  obfervations ,  par 
aucune  objection  folide  :  La  plus  éblouiiïante  ,  eft 
une  figure  de  Réthorique. 

Tout  le  fyftême  fifcal  d'Angleterre  eft,  dit  on, 
comme  un  jet  d'eau,  placé  au  milieu  d'un  baflin, 
auquel  il  verfe  toujours  la  même,  quantité  d'eau  qu'il 
en  tire  Pour  rendre  les  jets  plus  nombreux,  ou  plus 
étendus ,  il  ne  faut  qu  une  preiïion  plus  active  & 


La  circulation  &  l'induftrie  étant  plus  fortes,  donnent 
plus  des  reflburces  ,  dont  on  a  befoin.  On  peut 
faire  bien  des  réponft-S  à  cette  figure  de  Réthorique. 
jl°.  L'augmentation  des  canaux  eft  caufe  qu'ils  ne 
peuvent  tous  produire  le  même  effet  20,  lia  pres- 
sion portée  à  un  point  exçcfilf ,  ne  peut  manquer 
de  rompre  les  reflbrts ,  &  de  détruire  tout  le  jeu  de 
la  machine. 

Ce  qu'on  peut  dire  encore  en  faveur  de  l'Angle^ 
terre ,  c'eft  qu'elle  a  une  rellburce dans  fon  malheur, 
&  même  à  mefure  que  fa  charge  &  fon  dan- 
ger augmentent.  Cette  charge  &  ce  danger  ne  peu- 
vent manquer  d'influer  fur  la  valeur  des  fonds;  ils 
font  réduits  actuellement  de  ico  à  60:  En  éprou* 
vantdu  discrédit  comme  ceux  de  l'Amérique,  dont 
ils  font  la  copie  fidèle,  il  ne  ferait  pas  étonnant, 
qu'on  vit  les  fonds  de  fa  dette  de  deux  cens  millions 
ne  valoir  plus  que  le  quart.  Le  Miniftere  n'aurait 
qu'à  faifîr  cet  inftant,  pour  en  éteindre  une  partiç 
çoniidérable  :  avec  12  millions  &  demi  de  négocia- 
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tions  particulières ,  il  pourrait  d'un  feul  coup  payev 
le  quart  de  fa  dette.  Cette  opération  ne  ferait  pas 
impoflïblepour  une  fois;  quoiqu'il  foie  bien 'difficile, 
qu'un  gouvernement  pareil  puiiîe  trouver  des  agens 
alTez  fiirs,  pour  agir  dans  l'ombre  du  My  (1ère;  mais 
on  fent  que  les  fuites  naturelles  de  cette  opération  , 
feraient  de  relever  immédiatement  la  valeur  des 
fonds.  Ainfi  l'Angleterre  n'aurait  d'autre  reffource , 
que  de  faire  des  rembourfemens  arbitraires  &  des- 
potiques fur  le  taux  du  prix  des  fonds  dans  les  né- 
gociations particulières.  Mais  ,  quand  l'Angleterre 
pourra  t-elle  referver  les  fommes  fuffifantes  pour  cet- 
te opération?  Ce  ne  pourrait  être,  que  pendant  la 
paix,  tems  où  fes  fonds  confervent  à  peu  près  leur 
valeur  primitive.  Ainfi  cette  dernière  reffource  des 
Anglais  efl  encore  illufoire. 

Il  eft  tems ,  que  nous  parlions  aux  détails ,  que 
nous  avons  promis  fur  les  Etats-Unis  de  l'Amérique. 
Mais  comme  ils  auront  une  étendue  relative  à  l'im- 
portance &  à  la  nouveauté  de  la  matière,  il  importe 
au  Politique  Hollandais,  avant  de  franchir  la  vafte 
étendue  de  l'Atlantique,  de  jetter  un  coup  d'œil  fur 
l'Etat  de  fa  Patrie. 

C    H    A    P    I    T    R    E     IX* 

Etat  de  la  Hollande.     Médiation  de  la  RuJJie* 

Le  Gazettier  de  Cleves  (du  Mercredi  21  Février) 
s'exprime  en  ces  termes  fur  l'Etat  de  notre  Ré- 
publique. „  On  peut  affurer ,  dit-il ,  qu'il  ne  s'y 
*,  palfe  rien ,  &  qu'on  n'y  prend ,  que  très  lentement 
«,  des  Réfolutions  pour  faire  des  Préparatifs.  Il  eft 
j,  aifé  de  préfumer  par  la,  que  tandis  que  la  partie  la 
3,  plus  nombreufe  de  la  République,  c'efl>à-dire  la 
„  partie  Commerçante  demanderoit,  que  l'on  fît  la 
5,  guerre,  &  qu'on  en  pouffât  les  préparatifs  aveG 
„  vigueur,  cette  cabale,  cette  fact  on ,  comme  l'ap- 
„  pelle  Mr.  le  Chevalier  Yorke  eft  cependant  frus- 
5,  trée  dans  fes  efpérances  &  fesdéfîrs,  par  le  parti 
„  contraire  qui  eft  plus  porté  à  favorifer  la  Grande* 
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?)  Bretagne.  Si  donc  on  ne  fe  hâte  d'agir  avec  éner- 
1,  gie,  la  République  ne  peut  manquer  de  ïbuffrir 
„  des  dommages  eflcntiels  de  cette  guerre.  Onfem- 
9,  ble  s'y  prendre  à  rebours  pour  fe  défendre:  tandis 
M  qu'on  parle  d'une  invafîon  poilible,  mais  non  pro- 
«  table  du  côte  de  terre ,  on  retire  les  Troupes  de 
„  Ja  Frontière,  pour  les  envoyer  fur  les  côtes,  où 
„  elles  peuvent  bien  empêcher  les  Corfâires  Anglais 
„  de  faire  une  descente  ,  mais  non  de  troubler  le 
?>  commerce  &  d'enlever  les  navires  marchands.  " 

.9i  Tandis  qu'on  fonge  à  augmenter  les  forces  de 
„  terre  de  20  mille  hommes  ,  on  n'a  peut-être  pas 
5,  encore  délivré  trois  Lettres  de  Marque,  pourufer 
„  de  Repréfailles  contre  les  Anglais*  quoique  ceux- 
,,  ci,  outre  deux  Vai fléaux  de  guerre,  aient  déjà 
3,  fait  à  fon  Commerce,  un  dommage  de  plus  de  30 
„  millions  de  Florins.  Cette  lenteur  inconcevable 
,,  ne  peut  qu'indiipofcr  les  autres  membres  de  la  Neu« 
,,  tralité  armée,  &  les  détourner  de  la  Réfolution , 
,,  de  feeourir  une  nation;  qui  femble  oublier,  qu'on 
„  doit  être  à  foi-même  fon  premier  appuy,  fa  pre- 
„  miereefpérance,  &  qu'il  efr,  également  contre  l'é« 
3,  quité,  &  contre  la  politique  d'attendre  tout  des" 
„  autres. 

Il  y  aurait  bien  des  chofes  à  dire  fur  ces  ob- 
fervations.  Le  Gazettier  d'Amiterdam  eft  beau- 
coup plus  circonfpeâ: ,  comme  de  raifon.  En 
failant  une  difiertation  lavante  pour  montrer,  que 
,,  le  pays  ne  manque  ni  d'argent  ni  de  matelots , 
il  allure*  que  „  fi  les  Hollandais ,  ne  font  pas  en 
„  état  de  tenir,  comme  autre  fois,feuls  tête  à  l'An- 
5,  gleterre,  ils  pourraient,  cependant  lui  porter  des 
„  coups  fenfibles ,  en  fe  mettant  jérieiifement  à  Vou* 
3,  vroge*  &  en  agiffant  avec  harmonie  &  vigueur. 
Il  finit  en  aHurant  qu'ils  peuvent  faire  trembler  les 
Anglais  jufques  dans  leurs  ports,  &  que  l'Expédi- 
tion de  Paul  Jones  a  fuffifamment  montré,  quel 
tort  on  peut  leur  caufer  dans  les  endroits ,  où  ils 
fe  croient  le  plus  en  fureté. 
Quand  à  l'augmentation  des  troupes  de  terre  ♦  on 
pourrait  répondre  que  la  chofe  paraît  déjà  régiée  : 
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ainfl  toute  obfervation  fur  ce  fujct  ne  viendrait  gue- 
res  à  propos.  Ce  n'eft  pas  un  objet  de  grande  im- 
portance, que  vingt  mille  hommes  de  plus  ou  de 
moins ,  pour  un  Etat  auiïi  peuplé ,  auffî  riche  que  le 
nôtre.  D'ailleurs  une  partie  de  ces  troupes  doit  être 
distribuée  fur  les  navires;  il  n'eft  pas  à  douter,  qu'un 
plus  grand  nombre  n'y  foit  employé  dans  un  cas  de 
néceffité;  un  arrangement  de  fi  petite  importance 
ne  doit  pas  arrêtter  les  mefures  requifes  pour  le  fer- 
vice  maritime. 

Quant  aux  Lettres  de  Marque,  on  pourrait  ajouter 
que  ce  n'eft  nullement  la  faute  de  l'Etat  s'il  ne  s'en  eft 
pas  encore  délivré  un  plus  grand  nombre.  La  fouf- 
cription  eft  ouverte  :  c'eft  la  faute  des  Citoyens, 
s'ils  ne  s'emprelTent  pas  à  former  avec  plus  d'ardeur , 
des  arméniens  particuliers  contre  les  Ennemis  de  l'E- 
tat. 

Quoiqu'il  en  foit  de  ces  réflexions  ,  il  paraît  que 
nous  fommes  bien  préparés  fur  terre  :  que  nous  n'a- 
vons  plus  rien  à  craindre  des  révolutions  éloignées 
&  imprévues  dans  les  affaires  générales  Si  l'on  n'eft 
pas  auffi  avancé  pour  la  défenfe  maritime,  c'eft  fans 
doute  parce -qu'on  a  jugé  qu'un  péril  prochain  & 
reél  fe  perdait"  moins  de  vue.  i 

On  ne  peut  tout  faire  en  môme  tems  ;  iî  eft  certains 
intérêts,  qui  doivent  toujours  paffer  avant  tous  les  au- 
tres. 

Peut-être  a-t-on  cru ,  que  fi  l'on  déployait  des  pré- 
paratifs d'éclat  &  de  vigueur  fur  mer;  les  citoyens  ne 
fe  livraiïent  avec  trop  d'ardeur  à  des  arméniens  par- 
ticuliers :  dans  les  commencemens  de  la  guerre,  il 
faut  les  empêcher  de  s'épuifer  par  des  efforts  exces- 
iifs  ;  il  eft  bon  de  les  forcer  à  fe  ménager  pour  les 
occafions  vives  &  chaudes.  C'eft  fans  doute  pour 
cette  raifon  qu'à  la  nouvelle  répandue  Vendredi  der- 
nier, que  la  Rufîîe  avait  offert  fa  médiation  pour 
ménager  une  réconciliation  entre  l'Angleterre  &  la 
Hollande.  &  que  cette  offre  avait  été  acceptée; 
qu'on  i'eft  abandonné  aux  tranfportsde  l'enthoufîafme, 
comme  fi  la  réconciliation  eût  été  déjà  (ignée  &  rati- 
fiée.   On  ne  s'eft  pas  même  donné  la  peine  d'examiner 
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fi  les  affaires  étaient  inconciliables,  files  prétentions 
réciproques  pouvaient  s'accorder.  Certainement  la 
paix  eft  toujours  préférable  à  la  guerre;  mais  qu'on 
s'endorme  fur  l'efpoir  d'une  [pacification ,  fans  exami- 
ner fi  elle  eft  praticable  ou  non,  voilà  ce  qui  met  le 
comble  à  nos  malheurs»  Peut  être  cette  propofition 
eft  elle  un  trait  de  politique  de  la  part  des  Anglais;  il 
efî certain  du  moins  que,  vu  les  difpofitions  des  ef- 
prits  en  Hollande ,  elle  pourrait  refroidir  des 
efprits  déjà  naturellement  froids  &  mal-difpofés. 
Les  Anglais  ne  manqueront  pas  de  fe  prévaloir  de 
notre  inaction  ;  ils  feront  traîner  les  négociations  en 
longueur,  jufqu'à  ce  qu'ils  nous  aient  enchaînés  de 
tous  côtés  &  fe  foient  mis  en  état  de  dicter  la  loi.  On 
négocie  toujours  mal,  quand  on  n'eft  pas  en  état  de  fe 
faire  craindre  :  rappelions  nous  l'affaire  de  Chaîham  : 
rappelions  nous  les  maximes  politiques  de  l'immortel 
Ds  IVitt  :  il  fit  pour  nous  ce  que  les  Anglais  font 
actuellement  pour  eux.  Ce  fut  en  allant  détruire  les 
vaiiTeaux  Anglais  dans  la  Tamife,  en  faifant  trembler 
Londres,  en  alarmant  les  côtes  d'Angleterre,  qu'il 
nous  procura  la  paix  glorieufe  de  Breda.  En  un  mot, 
fi  cette  négociation  eft  férieufe,  ce  n'eft  que  par  des 
arméniens  refpectables  qu'on  peut  en  tirer  de  bonnes 
conditions» 

\La fuite  au  Ar*.  prochain.'] 


Ces  Feuilles  périodiques  parattront  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Âmjlerâam  ,  chez^.  A.  Crayenfchot  ;  à  Haar- 
leni ,  chez  fValree  ;  à  Leide  ,  chez  Les  Frères  Luchîmans  + 
Luzac  £?  van  D  anime  ,  &  Les  Frères  Miirray  ;  à  la, 
Haye  s  chez  J.  van  Cleef,  La  Feuve  Staatman  &  Wy~ 
nands;  à  Gouda ,  chez  Fan  der  Klos  ;  à  Rotterdam ,  chez 
Bennet  <S?  Hake ,  D.  Fis^  &  J.  Bronkhorfî  ;  à  Dordrecbt , 
chez  Bluffe  ',  à  Utrccbt,  chez  B.lVild,  H.  Spruyt ,  &  G  T. 
van  Paddetiùurg ,  &  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas* 
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N°.V*  LUNDI,  ce  ïaMÀRS,  1781* 


[Suite  du  Chapitre  IX.  fur  l'Etat  de  la  Hollande,  &c.2 

Mais  ,•  dira-t-on  fi  dés  préparatifs  énergiques, 
faifaient  foupçonner,  que  tout  eipoir  d'ac- 
comodement  eft  perdu  >  &  que  l'Etat  eft  réfblu  do 
ne  jamais  céder ,  qu'il  n'ait  obtenu  une  vengeance  ho- 
norable ;  les  Capitaliftes  employeraient  dans  les  ar- 
méniens un  argent,  qui  rendra  bien  plus  à  l'Etat  9 
quand  il  fera  verfé  dans  les  emprunts  étrangers,  de 
furtout  dans  ceux  d'Angleterre." 

J'avoue  que  cette  réflexion  eft  de  là  der- 
nière évidence  ;  mais  elle  n'a  pu  perfuader  un  de 
mes  amis,  à  qui  j'en  faifaîs  part.  Comme  il  eft  at- 
teint de  la  manie  de  politiquér,  il  m'a  remis  un  plaa 
absolument  contraire  à  cette  dernière  idée  :  il  m'a 
même  follicité  fi  fort  de  le  faire  paraître  dans  ces 
feuilles ,  que  je  n'ai  pu  lui  ref ufer  cette  faveur.  Ce 
Plan  eft  conçu  en  ces  termes. 

Pour  fortir  avec  honneur  de  la  guerre  a&uelle  âvêe 
l'Angleterre,  il  eft  nécêflaire. 
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10.  Que  tous  les  ordres  de  l'Etat,  &  furtout  les 
Corps  politises  wont^ent  par  des  opérations  pu- 
blique Ôc  des-réf(jluttons'v^otiréufes,  qu'ils  font  dé* 
cïde.àiirer  vengeance  de&lhjurésL,  faites  à ia Patrie; 
&  qu'ils  manifeîlent  leurs  bonnes  difpoficions  ,  en 
f allant  forci f  des  forces  afïez  c.nddérabîes,  pour 
ouvrir  la  route  aux  Armateurs,  &  protéger  la  Navi- 
gation. 

2°,  "Que  l'État  encourage  les  Citoyens,  à  former 
fous  fes  aufpices  &  fon  afîiilance  des  affociacions  pa- 
trioti;.  ues.  pour  anéantir  jufqu'à  la  dernière  trace 
de  circulation  d'aucune  efpece  de  marchandife  An* 
gîaife  ;  &  pour  prendre  des  mefures ,  afin  de  les  rem» 
placer ,  ou  par  des  Manufactures  érigées  dans  le  pays, 
ou  par  des  recours  à  d'autres  pays  étrangers. 

3°.  Qu'on  défende  à  tou:  Marchand  quelconque ,% 
de  prendre  aucune  part  aux  emprunts,  qui  pourront 
s'ouvrir  en  Angleterre.  Cette  défenfe  ferait  d'autant 
pîws  légitime,  qu'il  ne  convient  nullement  à  des 
i-Joliandais ,  dans  ÏH  cifcbnîlâtices  pré-fentes,  de  four- 
nira leurs  ennemis  des  armes  pour  les  battre.  Iln'eil 
Suc  ne  raifon  de  politique,  qui  puifl'e  colorer  une  pa- 
reille tolérance.  On  fait  qu'il  n'y  a  que  les  négo» 
çians  à  gros  capitaux ,  qui  gagnent  à  ces  emprunts ,  par 
la  raciuté,  qu'ils  ont  de  gagner  les  primes  propoiées 
a. ceux  qui  \e$  enlèvent.  Lesft  une  marchandife  dan- 
gçreufe .  qui  femblàble  au  fameux  agiotage  des 
rieurs ,  diminue  de  valeur ,  en  paflant  de  main  en  main, 
&  perd  entièrement  fon  prix  chez  le  dernier.  Il  efl 
vrai,  que  ce  ne  ferait  pas  la  première  fois,  que  nous 
aurions  fourni  des  armes  à  nos  ennemis  :  mais ,  dans  les 
autres  cas  on  n'a  toléré  cette  pratique  que  lorfque  l'Etat 
nepôuvan-  empêcher,  qu'ils  ne  fÏÏffeiït  pourvus,  ju« 

feait  qu'un  pareil  commerce  pouvait  nous  fournir 
e  nouveaux  moyens  de  faire  la  guerre  Mais  dans 
les  prêts  faits  à  l'Angletene,  il  n'y  a  que  des  incon- 
veniens,'  fans  aucun  profit  pour  l'Etat.  Au  contraire 
rirnpoflibilité  de  trouve: des  préteurs, ne  manquerait 
pas  de  faire  rentrer  l'Angleterre  en  elle-même,  & 
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la  forcerait  peut-être  à  prévenir  une  banqueroute  $ 
dans  laquelle  elle  femble  chercher  à  fe  précipiter  tête 
baiffée. 

Prenons  exemple  fur  les  Anglais.  Le  crédit  de  la 
France,  était  perdu  dès  l'an  J758.  Le  Gouverne- 
ment était  fi  dénué  de  fonds  qn'il  faifait  offrir  four- 
dement  1 1  &  \  pour  cent  d'intérêt  en  Angleterre  à 
ceux  qui  en  voudraient  prêter.  Que  firent  les  Lords 
de  la  Tréforerie  dans  cette  circonftance  ?  Ils  pro- 
mirent une  récompenfe  de  200  livres  iterlings  à  qui- 
conque découvrirait  un  citoyen  intéreffé  dans  cet 
emprunt.  On  déclara  que  c'était  un  crime  de  haute 
trahifon  d'aïlifter  d'argent  les  Ennemis  de  l'Etat  au 
terns  d'une  guerre  ouverte. 

4°.  Cette  idée  même,  pourrait  encore  être  pouf- 
fée  plus  loin.  Les  Hollandais  pourraient  fe  con- 
certer pour  retirer  tous  les  fonds,  qu'ils  ont  en 
Angleterre.  Une  pareille  opération  faifaiu  perdre 
tout  l'équilibre  entre  les  efpeces  &  le  papier ,  forcerait 
les  Anglais  par  la  crainte  d'être  alors  écrafés  fous  les 
débris  de  leur  crédit  prêt  à  s'écrouler,  à  fe  montrer 
plus  faciles  aux  conditions  d'une  pacification  gé- 
nérale. 

50.  Il  Conviendrait  de  former  différentes  efeadres, 
pour  porter  la  défolation ,  dans  tous  les  petits  ports 
de  la  Grande-Bretagne  :  Paul  Jones  nous  a  montré 
les  endroits  où  nous  pouvions  frapper:  il  n'eft  per- 
fonne,  quiconnaiffe  mieux  ces  côtes,  que  nos  mate- 
lots &  nos  pêcheurs, 

6°.  Il  eft  certain,  que  les  Etats  pourraient  caufer 
de  grands  dommages  à  l'Angleterre ,  en  attirant  dans 
leurs  ports  les  Armateurs  Américains.  Si  la  crainte 
des  Anglais,  ou  l'attente  de  nouvelles  combinaifons 
politiques,  empêchent  qu'on  n'ofe  encore  reconnaître 
V Indépendance  des  Etats-  Unis  :  on  pourrait  cependant, 
dans  un  tems  de  guerre,  mettre  leurs  Armateurs  en 
état  de  faire  des  torts  considérables  à  l'Angleterre  ;  en 
leur  offrant  un  azile  allure,  &  toutes  fortes  d'avan- 
tages dans  les  Provinces-Unies.  Si  l'on  pouffe  la  pu- 
illlanimité,  jufqu'à  craindre  que  quelqu'une  de  ces 
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démarches  ne  paraiiïe  une  reconnaiiïance  de  l'Indé- 
pendance de  l'Amérique,  on  pourrait  avoir  recours 
à  un  autre  expédient.  Dans  une  tranfaftion  avec  la 
Cour  de  France  ,  on  pourrait  ftipuler  pour  les  Arma- 
teurs des  Nations  amies  &  alliées  de  cette  Couronne, 
les  mêmes  avantages,  qu'on  accorderait  aux  Français. 
Par  ce  moyen  on  pourrait  non-feulement  attirer  des 
Armateurs  Américains  dans  ces  ports  ;  mais  même 
faire  agir  des  efeadres  entières  de  cette  Nation. 

70.  Qu'il  faut  tout  tenter  pour  conclure  au  plutôt, 
«ne  alliance  avec  la  France*  Dans  les  circoniiances 
préfentes,  une  pareille  démarche  ne  doit  être  arrêttée 
par  aucun  délai ,  par  aucun  préjugé*  Ce  n'efl  pas 
a  la  France  de  faire  les  premier  pas.  Nous  avons  plus 
befoin  d'elle,  qu'elle  n'a  befoin  de  nous.  Elle  peut 
même  avoir  des  raifons  politiques,  pour  refufer  no* 
tre  alliance.  Car  alors  fi  elle  reprenait  des  établilîe- 
mens,  que  les  Anglais  nous  auraient  enlevés,  elle 
pourrait  les  garder  comme  une  conquête  légitime. 

8°.  Il  faudrait  armer  tous  les  habitans  des  côtes, 
en  état  de  porter  les  armes,  les  former  en  milices, 
&  les  exercer  aux  évolutions  militaires*  Ce  font 
eux ,  qui  par  leur  pofition ,  &  par  le  motif 
puiflant  de  l'intérêt  perlbnnel,  font  le  plus  en  état 
de  s'oppofer  aux  Anglais;  s'ils  tentaient  quelque  in- 
vafion.  Les  précautions  publiques  que  l'on  prendrait 
à  cet  égard ,  pourraient  au  moins  intimider  les  Anglais 
&  les  détourner  de  pareils  projets. 

Ces  obfervations  de  mon  ami,  fe  reflentent  des 
idées  du  bon  vieux  tems.  Pour  s'afTurer  fi  elles  font 
praticables,  il  faudroit  avoir  un  Thermomètre  pour 
le  patriotifme&  pouvoir  dire,  à  quel  degré  celui  des 
Hollandais  fe  trouve  actuellement.  On  fait  qu'avant 
ces  derniers  troubles,  il  était  bien  froid.  On  allure 
rcême  que  les  chaleurs  caufées  par  la  rupture,  n'ont 
guère  eu  d'influence  que  fur  le  petit  peuple. 

Jamais  la  République  ne  s'eil  trouvée  dans  une 
crife  plus  difficile      Livifée  au  dedans,  attaquée  au 
dehors,  craignant  d'être  abandonnée  par  les  Puiïîan 
ces  oïi  elle  ave.it  rois  toute  fa  confiance,  nôfant  fe 
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Her  à  celles  qui  l'invitent  àfairecaufe  commune  con- 
tre le  même  Ennemi,  elle  ne  paraît  pas  même 
âfer  en  venir  à  des  délibérations  Cet  embarras  n'a 
rien  d'étonnant:  car  une  faulTe  démarche  en  faveur 
des  prétentions  de  l'Angleterre  aurait  les  plus  fatales 
conséquences  pour  le  préfent  &  pour  l'avenir.  On 
fent  combien  une  démarche  différente  par  une  al- 
liance avec  la  France,  l'Efpagnc  &  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  pourrait  influer  fur  les  affaires  générales. 
De  quel  œil  la  Ruflie  envifagerait-elle  une  pareille 
alliance P  Quel  changement  entraînerait-elle  dans  le 
fyilême  politique  de  l'Europe?  C'eïl:  une  matière 
importante  &  délicate  que  nous  examinerons  dans  un 
numéro  prochain. 


CHAPITRE      X. 

Sur  î  Indépendance  de  ?  Amérique  £?  la  fureté  de  fon 

Crédit. 

Quoique  je  priiTe  le  plus  vif  intérêt  à  l'Indépen- 
dance de  l'Amérique,  j'ai  refté  cependant  long- 
tems  fans  avoir  aucune  bonne  opinion,  du  fuccèsde 
cette  grande  révolution.  Cela  n'eft  point  étonnant, 
puifquece  que  nous  favons  fur  ce  pays  éloigné,  nous 
elt  ordinairement  tranfmis  par  les  Papiers- Anglais, 
canal  infe&é  oh  les  eaux  les  plus  pures  ne  peuvent 
pafTer,  fans  fe  corrompre.  J'en  vins  jufqu'à  douter, 
fi  les  Américains  aspiraient  de  bonne-foi  a  la  liberté» 
&  s'ils  méritaient  de  l'acquérir.  Ueftvrai,  que  l'ef- 
pérance  defubjuguer  l'Amérique  annoncée  régulière- 
ment depuis  fept  ans,  &  démentie  régulièrement 
toutes  les  années,  m'avait  infpiré  quelques  foupçons. 
J'étais  dans  ces  difpofitions ,  lorfque  j'eus  le  bonheur 
de  faire  il  y  a  quelques  mois,  connailTance  avec  un 
de  mes  Compatriotes  qui  revenait  de  l'Amérique, 
pu  il  avait  fait  un  long  féjour ,  ou  il  avait  même 
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payé  de  fa  perfonne,  aufervice  des  Etats- Unis.    Je 
ne  fuis  point  furpris,  me  diuil,  de  vous  voir  rempli 
de  préjugés  contre  cette  République  naifTante.    Les 
Anglais  ont  l'art  de  colorer  li  bien  leurs  menfonges, 
qu'il  faut  être    bien  inftruic   pour  ne  pas  en  être 
la  dupe.     Il  eft  vrai  qu'ils  répètent  la  même  pro- 
melTe  ,   depuis  fept  ans  à  l'Europe  &  à  l'Univers  ^ 
mais  ils  poîTédent  à  un  tel  degré  Fart  de  pallier  leurs 
revers  &  d'exagérer  leurs  fuccès,  qu'il  n'efl  pas  éton- 
nant ,   qu'ils  aient   encore  des    partifans  crédules. 
On  ne  fe  figure  pas    qu'un  Miniftre,  dont  on  ne 
peut  croire    les  Membres  absolument  deftitués  de 
fens  commun,   s'obfline  à  amufer  la  nation  par  des 
efpérances  frivoles,  &  à  l'épuifer  par  de  funeftes  ef-< 
forts,  fi  la  conquête  de  l'Amérique  était  impoffible. 
On  ne  peut  concevoir  ,    qu'une  Nation   qui  paiYe 
pour  éclairée  ,    fe    laifle   tromper  à  ce  point,  & 
Vexpofe  ainfi   aux  fuites   terribles  d'une   guerre  û 
fanglante  &  iî  difpendieufe. 

Pour  vous  défabufer,  continua  mon  Hollando- 
Américain  ;  je  ne  m'étendrai  ni  fur  les  talens ,  ni  fur  les 
delfeinsde  ceux  qui  çoinpofent  actuellement  le  Confeil 
Britannique.  Je  mécontenterai  de  vous  faire  remar- 
quer ,  qu'ils  n'ont  pas  la  vue  bien  perçante ,  puifque  la 
plupart  des  projets  qu'ils  ont  concertés,  ont  tous 
mal  réuffi  ;  &  qu'ils  ont  intérêt  à  pourfuivre  cette 
guerre,,  puifqu'au  défaut  de  gloire,  elle  leur  procure 
beaucoup  de  crédit,  &  furtout  d'immenfes  profits, 
comme  il  appert  par  le  compte  des  fommes  qui  leur 
i lient  entre  les  mains. 

Les  Minifïres  Britanniques  font  obligés  de  leurrer 
la  Nation,  pour  en  •  Btçwir  des  fubfides:  le  défir  de 
çpnferver  leur  place,  l'ambition  déjouer  un]  rôle,  h\ 
crainte  du  peuple ,  toutes  ces  ,confidérations  les  ein. 
pèchent  de  reculer.  On  croit  aifément  ce  qu'on  dé- 
fire.  Les  Mécontens  &  les  Réfugiés  Américains, 
étant  les  leuls  oracles  qu'ils  confukent,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'ils  foieni  ap  fé.s.  Dc-là  leurs  fréquentes 
erreurs,  c£-fë  le§ bruits  qji'ils  répandent  d'une  récon- 
cilia- 


C7i) 

ciliation  toujours  prochaine ,  ou  d'une  conquête  facile 
en  Amérique. 

.L'Amérique  ne  peut  être  conquife  que  par  la  red- 
dition volontaire  des  habitans ,  ou  par  la  force  des 
armes. 

On  ne  peut  efperer  une  reddition  volontaire  de  la 
part  des  Habitans,  qu'en  fuppofant,  que  leurs  dif- 
poûtions  pour  l'Indépendance  font  faibles  ou  équi- 
voques, ni  une  conquête  par  les  armes,  qu'en  fup- 
pofant que  le  pays  efl  faible  pour  la  défenfive  &  peut 
être  aifément  fubjugué  par  quelques  opérations  vi- 
goureufes  &  bien  concertées,  Rien  n'eil  plus  fr.cile 
que  de  montrer  la  futilité  &  Fabfurditéde  ces  fuppo- 
ficions.  Certains  détails  effentiels,  quoique  peu  con- 
nus fur  la  révo'ution  Américaine,  prouvent  eue  les 
efprits  font  tellement  attachés  au  grand  objet  do  l'In- 
dépendance, qu'on  ne  doit  moralement  craindre  au- 
cun changement  dans  ce  difpofirions;  on  peut  tirer 
desconféquences  également  fortes  d'-n  parallèle  entre 
la  Révolution  des  Pays-Bas  \  &  celle  de  l'Amérique.  Ce 
parallèle  a  des  traits  frappans,  échappé?  à  ceux  qui 
l'ont  ébauché,  &  propres  a  confondre  ceux  qui 
prétendent  qu'il  y  a  entre  les  deux  cas  une  grandg 
clifférence,  au  préjudice  &  au  déshonneur  des  Amé- 
ricains, 

L'Amérique  Septentrionale  efl  tellement  favorifée 
par  la  nature  qu'il  efl  à  peu  près  impcilible  de  la  con- 
quérir par  des  armées. 

Enfin,  on  peut  dire  i<>.  que  fon  Indépendance  eft 
appuyée  fur  des  fondemens  inébranlables.  a°.  Qu'elle 
accroît,  malgré  les  inconvéniens  de  la  guerre,  en 
puilTance  &en  richelles,  tandis  que  la  puiflance  &la 
richèfîe  de  l'Angleterre  vont  toujours  en  déclinant. 
30.  Qu'elle  mérite  une  confiance  générale  &  qu' il 
n'y  a  aucunpays  dans  le  monde,  dont  l'Indépendance 
foitplusafTurée,  dont  la jennefîe  promette  un  avenir 
plus  brillant  &  lapofition  un  crédit  plus  fur. 

Ces  aiTertions  m'étonnerent  beaucoup  ;  mais  les 
preuves  que  mon  Américain  me  donna  me  parurent 
li  convaincantes,  que  j'ai  cru  devoir  les  rédiger  d'a- 
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près  fes  inftru&ions.    Ce  que  je  dirai  efl;  le  fruit  do 
fes  leçons. 

Il  y  a  longtems  que  la  Grande-Bretagne ,  a  formé 
le  projet  d'aflujettir  les  Colonies  Américaines,  de 
changer  la  forme  de  leur  Gouvernement ,  de  circon- 
fcrire  leur  commerce  dans  un  cercle  plus  étroit,  & 
d'y  lever  des  taxes* par  la  feule  autorité  du  Parlement, 
fous  le  prétexte  fpécieux  de  les  protéger  &  de  les 
défendre. 

Mr.  Shirley,  Gouverneur  de  MaiTachufetVBay, 
laiiTa  percer  ce  defTein  dès  l'an  1754-  C'était  un 
homme  plein  d'audace,  &  fertile  en  projets  11  n'a- 
vait pas  été  délicat  fur  le  choix  des  moyens  pour 
s'élever.  Il  crut  entrevoir  dans  un  pays  naifl'ant, 
Pefpérance  d'une  fortune  br liante  &  folide  pour  fa 
famille.  Il  avait  pour  Miniftres  Hutchinfon  &  Oli- 
vier, dont  la  plume  était  vendue  à  la  faveur.  RufTel, 
Paxton  ,  Ruggles  &  quelques  autres  n'étaient  que 
des  inftrumens  fubalternes,  Mais  ils  pouvaient  faire 
beaucoup  par  l'efprit  d'intrigue  &  d'infinuation,  par- 
ticulier a  des  hommes  de  ce  caractère ,  pour  qui 
l'intérêt  efl  le  bien  fuprême  &  le  patriotifme  un  vain 
nom. 

Shirley  fentant  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  fans  les 
autres  Colonies  ,  réfolut  de  gagner  ceux  qui  s'y 
diflinguaient  par  leur  influence  &  leurs  talens.  En 
1-54,  il  ouvrit  dans  les  plus  grand  fecret,  au  Docteur 
Franklin,  le  projet  de  taxer  les  Colonies  par  un  acte 
du  Parlement  C'était  fe  confeiTer  au  Renard.  Auflî 
ce  Patriote  judicieux  &  zélé  ,  répondit  à  cette  con- 
fiance par  les  remarques  fuivantes*  dont  il  exifte  des 
copies  écrites  :  Elles  font  trop  remarquables  pour  être 
pafiféesfo  'sfilence. 

„  Le  peuple  ne  porte  jamais  mieux  le  fardeau  des 
taxes,  que  lorfqu'il  a  ou  croit  avoir  quelque  part 
à  l'emploi  qu'on  en  fait v 

,,  Plus  les  mefures publiques  dépîaifent  au  peuple, 
plus  il  efl:  difficile  de  faire  aller  les  roues  du  gouver- 
nement " 

„  Exclure  leshabitans  de  l'Amérique, de  participer 
à  TJËleûion  d'un  Grand  Confeil  pour  leur  Céfenfe , 
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ou  les  taxer  dans  un  Parlement ,  où  ils  n'ont  point  de 
Répréfentans,  font  des  chofes  qui  doivent  vraifem- 
blablement,  leur  caufer  le  plus  grand  mécoptente- 

ment."  , 

„  Il  n'eft  aucune  railon  de  douter ,  que  les  Colons  ne 
foient  difpofés  à  fournir  des  contributions  volon- 
taires ,  pour  leur  propre  défenfe.  " 

„  Le  peuple  lui-même ,  ayant  plus  d'intérêt  ,  efî  auflî 
plus  propre  à  juger  des  'forces  néceflaires  pour  fa 
défenfe,  &  des  moyens  de  lever  de  l'argent  pour 
cet  effet,  qu'un  Parlement  Britannique  qui  fe  trouve 
à  une  fi  grande  diftance." 

„Ceux  qui  font  nés  en  Amérique  font,  fans  doute, 
aufïi  propres  à  délibérer  avec  iagefTe  &  fidélité  fur 
la  défenfe  de  leur  pays,  que  des  Gouverneurs  envoyés 
par  la  Grande  -  Bretagne ,  qui  n'ayant  ordinairement 
d'autre  objet ,  que  de  faire  promptement  fortune  pour 
retourner  dans  leur  patrie,  chercheraient  toujours  à 
pourfuivre  la  guerre  avec  la  France  fur  un  plan  , 
beaucoup  plus  avantageux  à  leur  intérêt  particulier, 
qu'à  l'intérêt  général  du  pays." 

„  Vouloir  que  les  Colonies  payent  des  taxes,  pour 
leur  propre  défenfe  fans  leur  cbnfentement ,  ferait 
douter  de  leur  fidélité ,  ou  de  leur  attachement  à  leur 
patrie,  ou  de  leurs  lumières  ;  ce  ferait  les  traiter,  comme 
des  ennemis  conquis,  &  non  comme  des  Bretons  libres, 
ayant  pour  droit  inconteftable  de  ne  pouvoir  être 
taxés ,  que  par  leur  confentement  donné  par  eux- 
mêmes  ,  ou  par  leurs  Répréfentans  " 

„  Les  Taxes  parlementaires,  une  fois  impofées, 
font  fouvent  continuées,  lors  même  qu'il  n'y  a  plus 
de  néceflité  de  les  percevoir  :  mais  fi  l'on  confiait 
aux  Colons  le  droit  de  fe  taxer  eu*  mêmes,  ils  ne 
manqueraient  pas  d'alléger  le  fardeau  des  taxes, 
aufiltôt  qu'il  paraîtrait  inutile  de  le  porter  pluslong- 
tems." 

„  Si  le  Parlement  avait  le  droit  de  taxer  les  Colons, 
ils  n'auraient  plus  celui  d'avoir  des  affemblées  de 
RepréfentaM  ;  puifqu'elïes  deviendraient  dès  lors  in- 
utiles." 
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9i  Vouloir  impofer  les  Colonies  en  Parlement, 
fous  prétexte  de  les  défendre  contre  l'Ennemi,  ne  fe* 
rait  pas .  plus  équitable  ,  que  d'obliger  les  A?ique- 
Ports  &  les  autres  Ports  de  la  Grande  Bretagne,  a'en- 
tretenir  des  forces  contre  la  France,  &  de  les  taxer  à 
cet  effet,  fans  leur  permettre  d'avoir  des  Repréfen- 
tansdans  le  Parlement. 

„Les  Colons  ont  toujours  été  taxés  indirectement 
par  la  métropole:  outre  le  payement  des  Taxes  im« 
pofées  nécelTairement  par  leurs  AfTemblées,  ils  ne 
peuvent  acheter  que  des  Manufactures  de  la  Grande- 
Bretagne,  chargées  de  taxes  accablantes.  IVelt-ce 
pas  une  forte  taxe,  que  de  fe  priver  de  l'avantage  de 
•s'appliquer  à  ces  Manufactures ,  ou  d'en  acheter 
ailleurs  à  meilleur  marché." 

„  N'eft  ce  pas  une  taxe  bien  péfante ,  que  d'être 
obligés  de  tranfporter  une  grande  partie  de  leurs 
productions  dans  la  Grande-Bretagne,  &de  s'y  con- 
tenter d'un  prix  bien  inférieur  à  celui  qu'ils  auraient 
dans  d'autres  marchés  ?  " 

„  LesColons  ayant,  au  rifque  de  leurs  vies  &  de  leurs 
biens,  étendu  les  domaines  &  augmenté  le  commerce 
&  les  richeffes  de  1a  mere-patrie,  ne  méritent  pas 
d'être  privés  du  droit  de  fe  taxer  eux  mêmes  fipré- 
deux  pour  des  Bretons." 

„Le  droit d'avoir  desRepréfentansen  Parlement, 
leur  ferait  probablement  agréable,  &  ne  manquerait 
pas  de  concilier  les  vues  &  les  intérêts  de  tout  l'Em- 
pire," 

Soit  que  des  Remarques  aufïï  importante?,  &  mar- 
quées au  coin  d'une  politique  fi  profonde,  eufTent 
lait  impreffion,  foitque  leMiniftere  fût  trop  occupé 
delà  guerre ..  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  le  projet  de 
taxer  les  Colonies  ne  fut  pas  pourluivi.  ivh  Shirley 
ne  reita  pas  même  îongtem ;  à  la  tête  du  Gouverne- 
ment de  Maiïacnufet  11  fut  remplacé  par  Mr.  Po  wnall. 
Mr.  Pownall  était  un  zélé  partif  m  de  la  liberté 
•&  des  droits  du  peuple  ïl  déteftait  l'intrigue  &  la 
.cabale  &  ne  tarda  à'  fe  voir  en  bute  _à  leurs  traits. 
Trop  honnête  homme  pour  fe  foucettif  par  les  mêmes 
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rnoyetis,  il  demanda  la  démiflîon  :  On  mit  à  fa  place 
Mr*  Bernard,  alors  Gouverneur  du  New-  Jerfey. 

Mr.  Bernard  était  l'inftrument  le  plus  propre ,  *pour 
un  Miniftere  ambitieux-  Il  avait  fuccé  des  l'enfance 
les  principes  les  plus  étendus  fur  la  prérogative  royale. 
Il  avait  allez  de  lumières  &  de  talens  pour  faire  le 
mal.  Il  n'avait  qu'un  défaut  en  politique  ;  c'était 
une  franchife  brusque  ;  mais  comme  les  arts  font  les 
enfans  du  befoin,  la  néceffité  ou  il  le  trouvait  de 
pourvoir  à  l'entretien  d'une  nombreufe  famille ,  ne 
tarda  pas  à  leftiler  aux  procédés  artificieux  de  la  po- 
litique miniftérielle. 

Tant  que  la  guerre  dura,  on  n'ofa  toucher  aux 
droits  des  Colonies,  qui  d'elles-mêmes,  rendaient 
alors  de  fi  grands  fervice?.  Cette  guerre  avait  élevé 
l'Empire  Britannique  à  un  point  de  grandeur  &  de 
gloire,  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  les 
annales  anciennes  ou  modernes.  Mais  au  milieu  de 
cet  éclat,  l'Angleterre  était  réduite  à  gémir  de  fes 
propres  fuccès.  Elle  était  écrafée  fous  le  fardeau 
d'une  dette  immer.ic:  la  néceffité  de  conferver  les 
conquêtes  qu'on  venait  de  faire,  diminuait  l'efpérance 
de  pouvoir  alléger  ce  fardeau.  Dans  cet  embarras, 
Bernard  infpiré  par  la  cabale  vendue  au  Miniftere, 
refeufeita  l'idée  de  taxer  les  Colonies,  par  un  (impie 
acte  du  Parlement.  Les  écrits  de  ce  Gouverneur 
font  des  documens  authentiques  qui  dépoferont  éter- 
nellement contre  lui.  On  trouve  dans  un  Traité^ 
qu'il  fit  paiTer  au  Miniftere  en  1764  ces  paroles  re-> 
marquables.  „  L'opinion  où  l'on  e(l  actuellement, 
,.  qu'on  verra  bientôt  de  nouveaux  Réglemens,  pour 
5,  le  Gouvernement  des  Colonies  Américaines,  vient 
35  probablement  de  la  bonne  idée  qu'on  a  des  lu- 
j,  mieres  du  Miniftere,  plutôt  que  d'aucun  projet, 
„  qui  ait  tranfpiré  du  Cabinet  II  eft  trop  éclairé., 
„  pour  ne  pas  voir  la  néceffité  d'un  Règlement  pareil 
„  &  trop  zélé  pour  le  bien  public,  pour  ne  pas  le 
„  '  mettre  à  exécution.  11  s'agit  feulement  de  favoir; 
,,  fi  les  tems  font  aflèz  mûrs  pour  cette  opération. 
„  Il  eft  à  préfumer ,  qu'une  pareille  reforme  neman- 
s>  quera  >pas  d'être  attaquée  par  de  puiflans préjugés; 
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„  il  eft  donc  à  propos  de  travailler  à  les  détruire/» 
Soit  que  le  Miniftere  eût  foufîié  ces  infîn nations, 
pour  fonder  les  efprits  ;  foit  que  Bernard  n'eût  d'au- 
tre but ,  que  d'aduler  le  Miniftere  ;  il  eft  certain ,  que 
la  cabale  miniflérielle  en  Amérique  avait  depuis  long- 
tems,  ce  grand  objet  en  vue.  Rien  n'était  plus 
éloigné  de  leurs  vues,  que  d'envoyer  le  produit  de 
ces  taxes  en  Angleterre,  pour  y  être  employé  à  la 
liquidation  de  la  dette  nationale.  Ils  s'étaient  partagés 
d'avance  cette  brillante  proie.  Elle  devait  d'abord 
iervir  à  procurer  de  gros  appointemens  au  Gouver- 
neur, au  Lieutenant  (Gouverneur,  aux  officiers  de 
la  juftice  &des  Amirautés,  &  à  tous  les  Membres  du 
Gouvernement,  pour  les  rendre abfolument  indépen- 
dant du  peuple;  &  les  foumettre  aux  idées  arbitraires 
du Mimftre  d'Etat.  Leur  intention  était  de  faire  un 
nouveau  partage  de  tout  le  Continent  de  l'Amérique 
Septentrionale,  de  le  divifer  en  Colonies  moins  nom- 
breufes  &  plus  étendues,  de  fupprimer  peu  à  peu  toutes 
leurs  Chartres ,  de  calquer  tous  les  gouvernemens  fur  le 
plan  d'une  adminiftration  purement  monarchique,  & 
d'y  introduire  l'inflitution  abfurde  delanoblefle. 

"Mais  l'avidité  des  Financiers  Britanniques ,  fît 
échouer  ce  projet.  Ils  jugèrent,  qu'il  n'était  pas  en- 
core à  propos  d'impofer  de  pareilles  taxes;  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  les  verfer  dans  leurs  tréfors. 
•  Le  Gouverneur  Bernard  écrivait  le  1 1  Juillîet  1754 
qu'une  réforme  générale  en  Amérique,  était  une 
démarche,  non-feulement  défirable,  mais  nécelTaire. 
Les  principes  expofés  dans  fon  Ecrit  qu'il  fit  palier 
au  Miniftere,  développeront  fes  vui3s  à  cet  égard. 
„  La  régie,  diNil,  qu'un  Breton  ne  faurait  être  lié 
ni  par  les  loix  ni  par  les  taxes,  à  moins  d'y  avoir  con- 
senti ,  doit  être  bornée  aux  habitans  de  la  Grande- 
Bretagne  &  n'y  eft;  pas  même  obfervée  exactement. " 

,.  Le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne ,  a  le  droit  de 
faire  des  loix  &  d'impofer  des  taxes  aux  pofleffions 
éloignées,  quand  même  elles  n'ont  point  de  Repré- 
fentans  " 

„  Ceft  le  devoir  &  le  droit  du  Parlement  de  pren> 
dreles  mefures  propres  à  la  défeafe  des  Colonies." 

Les 
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;,  Lès  Coriftitutions  Américaines  font  fufceptibles 

d'altération-" 

„  Les  Chartes  ne  font  analogues  qu'au  tems ,  ou 
les'  Colonies  étaient  à  leur  berceau.  Elles  ne  peuvent 
s'accorder  avec  l'acroifïement ,  qu'elles  ont  acquis  de- 
puis. Elles  ne  peuvent  fervir  qu'à  démembrer  l'Empire 
Britannique.  '  Au  lieu  de  morceler  l'Amérique  en 
petits  diftri&s,  il  faut  la  réunir  en  Gouverneraens 
grands  &  peu  nombreux  qui  fe  contrebalancent.,  11 
faut  à  l'Amérique  un  troifieme  pouvoir  législatif, 
réel&  diftinft,  médiateur  entre  le  Roi&  le  peuple; 
ce  qui  forme  une  des  qualités  particulières  de  la 
Conititution  Britannique.  En  attendant  que  les  tems 
foient  mûrs  pour  y  établir  une  noblefle  héréditaire, 
il  convient  d'y  établir  une  noblefle ,  au  moins  pour 
la  vie.  Jamais  l'occafion  ne  fut  plus  favorable  pour 
reformer  les  conftitutions  différentes.  Il  ferait  même 
à  propos  de  les  reformer  toutes  fur  le  même  plan , 
afin  qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus  libres  les  unes  que 
les  autres." 

Il  faut  avouer  que  de  pateilles  prétentions  de  la 
part  du  Parlement  Britannique  fur  une  population  de 
trois  millions  d'hommes,  reiTemblent  beaucoup  au 
pur  defpotifme.  Un  homme  libre  ne  doit  être  lié 
que  par  des  loix  auxquels  il  a  confenti.  Dès  que  les 
Américains  n'auraient  aucune  part  à  des  Réglemens 
qui  les  concerneraient ,  ils  deviendraient  des  efclaves. 
Soumis  à  une  nation  efféminée,  corrompue,  acca- 
blée de  dettes ,  ils  auraient  été  les  plus  vils  efclaves 
de  Pefpecede  maîtres  la  plus  méprifable. 

Ainfi  penfaient ,  ainfi  parlaient  les  Américains, 
lorfqu'ils  s'apperçurent  des  projets  qu'on  formait 
fur  leur  liberté.  Les  Colonies,  &  furtout  celles  du 
milieu,  étaient  nombreufes,  exercées  aux  armes ,  & 
pleines  d'hommes  robuftes  &  audacieux.  Tous  ja- 
loux de  leur  liberté  pareequ'ils  connaiflent  tous  leurs 
droits,  ils  étaient  réfolus  de  les  foutenir  jufqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  fang«  Telles  étaient  leurs  dif- 
pofitions  lorfqu'en  1760,  la  Chambre  de  Commerce 
d'Angleterre  envoya  des  ordres  aux  Officiers  de  la 
jDouane  en  Amérique,  pour  les  authorifer  à  récourir 
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mix  Cours  de  Judieature  afin  d'en  obtenir  l'exée-Mion 
de  certains  actes  du  Parlement,  connus  fous  le  nom 
•d'actes de  Commerce,  entre  lefquels  fe trouve  le  fa* 
ineux  Acte  de  Navigation,  fruit  de  la  jaloufie  &  de 
la  haine  des  Bretons  contre  les  Hollandais  On  ne 
les  authorifait  à  rien  moins  qu'a  violer  la  liberté  ci- 
vile en  entrant  de  force  dans  les  maifons ,  dans  les  na* 
vires,  dans  les  .magasins,  pour  y  chercher  les  mar- 
chand ifes  prohibées.  La  plupart  des  Colonies  >'op- 
poierent  à  cette  innovation.  Celle  de  Maflachufet's- 
Baye  fe  diftingua  furtout  en  portant  cette  affaire 
devant  la  Cour  fuprême  de  la  Province.  Comme 
les  juges  étaient  dévoués  à  la  Cour  de  ■laquelle  ils  ■■re- 
liaient leurs  places ,  ils  eurent  plus  d'égard  pour  leurs 
protecteurs  que  pour  la  patrie.  Ils  prononcèrent  en 
faveur  du  Roi.  Mais  les  raifons  expofées  par  les 
Avocats  de  la  nation ,  laiiîerent  dans  les  efprits  des 
foupçons  fi  alarmans  fur  les  projets  de  la  Métropole, 
jque  les  traces  n'ont  jamais  pu  s'effacer,  Toutes  les 
mef ures  delà  Cour,  du  Parlement  &  de  leurs  Créa- 
tures firent  naître  dès  lors  les  plus  violens  foupçons. 
Plufieurs'  motifs  de  mécontentement  entretinrent 
&  augmentèrent  la  fermentation ,  jufqu'à  ce  qu'une 
entreprife  plus  alarmante  la  fit  éclater  en  1764.  -La 
Grande-Bretagne  avait  fait  des  efforts  excefilfs  pen- 
dant la  dernière  guerre.  Tous  les  refïbrts  de  la 
machine  ilfcale  y  étaient  forcés.  Mr.  G  Grenville, 
•Chancelier  de  l'Echiquier  crut  que  le  tems  était  arrivé 
.d'ailbcier  les  Colonies  aux  charges  de  la  Métropole. 
Il  imagina  pour  prétexte  que  l'Angleterre  ne  fuc- 
,combait  fous  le  poids  des  dettes,  que  pour  les  avoir 
défendues  ;  &  que  1  équité  impofe  à  chacun  des  Mem- 
bres qui -co'mpofent  un  Empire,  l'obligation  de 
contribuer  à  fes  dépenfes,  proportionellement  à  fes 
facultés.  Il  oubliait,  ou  feignait  d'oublier,  que  les 
;reftrict.ions  impofées  au  Commerce  des  Colonies  était 
-une  taxe  déjà  bien  aggravante  ,•  qu'elles  avaient  tou- 
jours joui  du  droit  de  fe  cottifer  volontairement  pour 
les  dépenfes  générales,  que  -  bien  loin  de  s'en  prévaloir, 
elles  avaient 3 '-dans  là  dernière  guerre,  pour  lacaufe 
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commune,  contracté  des  dettes  immenfes,  faitmarcher 
leurs  milices  &  entretenu  une  armée  de  25  mille 
hommes. 

Le  premier  efTai  que  le  Parlement  fit  de  fon  au- 
torité ,  fut  l'émifïïon  du  fameux  acte  du  Timbre ,  qui 
établirait  des  droits  fur  le  papier  marqué,  &  défen- 
dait d'en  employer  d'autres  dans  toutes  les  écritures 
publiques. 

A  la  nouvelle  de  cette  innovation  toutes  les  Co- 
lonies ne  formèrent  qu'un  cri  d'indignation  générale, 
Le  peuple  fe  foule  va  de  tous  côtés.  11  força  les  Corn- 
mis  à  renoncera  leurs  emplois  &  les  cours  de  juftice 
àfe  palier  de  ce  papier.  LeLordChatham,  devenu 
partifan  des  Colonies,  parce  que  fa  disgrâce  l'avait 
jette  dans  le  parti  de  Foppofition,  fe  joignit  au  Lord 
Rockîngham "&\  fit  révoquer  le  Bill,  La  paix, l'ordre 
&  l'harmonie' rentrèrent  dans  le  fein  des  Colonies. 
Elles  confentirent  même  à  fournir  aux  Troupes  que 
la  Métropole  envoyait  pour  leur  défenfa,  une  partie 
des  approvifionnemens,  dont  elles  avaient  befoin.  La 
tranquillité  &  la  bonna  harmonie  fubfïfteraient  en. 
core,  il  le  Grande-Bretagne,  enhardie  par  cette  coi> 
descendance ,  n'eût  cru  pouvoir  revenir  à  fon  ancien 
projet  de  taxer  les  Colonies. 

En  1767  lé  Parlement  renouvella  fes  prétention^ 
en  reverfant  le's  impôts  que  devait  produire  le  tim- 
bre, fur  -le  verre,  le  plomb,  les  couleurs,  le  car- 
ton ,  les  papiers  peints  &  fur  tout  fur  le  thé.  A  cette 
nouvelle  le  mécontentement ,  auparavant  timide  dr 
circonfoect .  fe  rnanifefla  par  les  éclats  les  plus  vio- 
lons. Les  Commis  envoyés  pour  faire  la  perception 
de  ces  taxes  furent  iniultés,  attaqués,  maltraités. 

La  populace  fe  porta  même  à  des  excès  terribles. 
Elle  fe  faifit  d'un  nommé  John  Malcomb.  On  l'en- 
duifit  de  goudron ,  on  le  couvrit  de  plûmes ,  on  le 
traîna,  la  corde  au  cou  jufqu'au  pied  de  la  potence 
ou  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fut  attaché.  L'effer- 
vescence était  fi  grande  qu'on  s'attendait  déjà  aux: 
horreurs  d'une  guerre  civile.  Les  perfonnes  modé- 
rées vinrent  à  bout  de  calmer  un  peu  les  cfprits. 

Mais 
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Mais  ce  fut  afors  que  le  Patriotifme  infpira  une  forte 
de  réfiftance  indirecte  ,  qui  convenait  à  un  peuple 
enthoufiafte  de  fa  liberté,  mais  encore  trop  attaché 
à  la  mère- patrie  pour  lever  le  poignard  fur  elle.  Les 
Colons  (  onvinrent  de  fe  priver  des  marchandifes  ve- 
nues de  la  Métropole,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  fuppri- 
mé  les  taxes  dont  on  fe  plaignait  &  rapeié  les  quatre 
mille  hommes  de  troupes  régulières,  envoyés  pour 
en  protéger  la  perception.  On  quitta  de  tous  côtés 
les  cultures  pour  fe  former  à  l'induftrie  des  ateliers. 
Alors  les  Anglais  craignirent  de  devenir  les  victimes 
de  cette  taxe ,  en  détournant  vers  le  travail  des  Ma- 
nufactures un  peuple,  qu'il  convenait  de  fixer  uni- 
quement à  l'exploitation  des  terres.  Les  Manufac- 
turiers d'Angleterre  t  qui  n'avaient  aucun  débouché 
plus  avantageux  que  les  Colonies,  tombèrent  dans 
le  défefpoir  où  devait  l'es  plonger  le  défaut  de  tra- 
vail. Leurs  ci'is  ne  pouvant  être  étouffés  nî  diflî- 
mules  par  le  Gouvernement  firent  une  imprefliorf 
falutaire*  Le  Parlement  fe  vit  obligé  de  révoquer 
les  Hills  qu'il  avait  rendus.  Mais  il  Crut  de  fa  di- 
gnité de  ne  pas  reculer  entièrement.  Il  laiiTat 
ïubfifter  la  taxe  fur  le  thé  ,  la  plus  importante  de 
toutes  par  l'immenfe  confommation  que  faifaient  le£ 
Américains  de  cette  forte  de  denrée» 
[La  Suite  au  N°  •prochain*'] 


Ces  Feuîlles  périodiques  parafflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A  Crayenfcbot ;  à  Haar» 
km ,  chez  fValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damnte  9 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleefî 
La  Feuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  che«  Fan  der 

.  Klos'i  à  Rotterdam ,  chez  Benne t  &  Haie ,  &J.Bronk~- 
borjl  ;  à  Dordreçbt ,  chez  Blufê  ;  à  Utrecbt ,  chez  B,  fPild9 
îî.  Spruyt,  &  G.  T.  van  Paddenburg;  à  Deventer,  chez 
Leemborst;  à  Groningue%  chez  Huyzingb;  d  Nimegue? 
chez  Fan  Goor^  à  Arnbem ,  chez  Troost;  a  Bois-le -Duc  % 
chez  J.  H.  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas, 
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Nb.VL  LUNDI,  ce  19  MARS,  1781. 


Suite  du  Chapitre  X.  fur  t  Indépendance  de  V Amérique, 
&  la  fureté  de  fon  Crédit* 


Les  Américains  perfiftaient  à  foutenir,  que  la  né» 
ceffité  011  ils  étaient  de  ne  commercer  qu'avec 
la  Grande-Bretagne,  était  une  taxe  affez  oné'reufe. 
Ils  faifaient  voir  qu'ils  payaient  ail  fonds  plus  que  toiis 
les  autres  citoyens  Britanniques  ;  puifque  n*ayant  au- 
cune forte  de  manufactures ,  ils  étaient  obligés  de  fe 
pourvoir  dans  la  Grande-Bretagne  des  articles  fur 
lefquels  on  avait  mis  les  plus  forts  impôts.     Ils  fe 

Î daignaient  vivement,  &  non  fans  raifon  ,  que  tout 
'argent  qu'on  avait  levé,  ou  qu'on  voulait  lever  fur 
eux ,  n'était,  ou  ne  devait  être  employé  à  aucun  ob- 
jet d'intérêt  public  ;  mais  à  corrompre  les  habitans 
&  à  former  des  partis,  pour  détruire  leur  bonheur  & 
leur  liberté. 

Nous  n'avons,  difaient-ils,  jamais  reconnu  géné- 
ralement l'autorité  Parlementaire*    Il  y  a  déjà  plus 
d'un  fiecle,  que  les  Colons  de  MaiTachufet  &  de  Vir- 
ginie profitèrent  contre  les  bornes,  impofées  à  leur* 
Toms  L  F  Navi- 
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Navigation  ;  &  foutinrent  qu'ils  ne  pouvaient  s'y  fou- 
mettre;  parcequ'ils  n'avaient  pas  de  Répréfentans 
dans  le  Parlement.  Cette  Réfolution  fut  confirmée 
dans  leurs  alTemblées  Provinciales.  Depuis  cette 
époque,  ce  fut  le  fentiment  général  des  Colonies, 
que  l'autorité  Parlementaire  fe  bornait  à  des  Régle- 
mens  mercantiles,  &  ne  devait  pas  s'étendre  aux  ob- 
jets de  taxe  &  de  législation  intérieure. 

Peu  à  peu ,  difaient-ils,  on  empiète  fur  nos  libertés , 
on  met  des  troupes  régulières  dans  nos  forts.  On 
nous  ravit  le  droit  de  lever  nos  impôts;  l'adminiftra- 
tion  en  eft  confiée  à  des  mercenaires,  indépendans 
du  peuple.  Nous  ne  payons  plus  nos  Gouverneurs 
comme  autrefois  ;  il  faudrait  s'aveugler  pour  ne  pas 
voir,  où  tendent  ces  innovations.  Tout  homme,  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'il  foit ,  quiproftitue 
fa  plume  en  faveur  des  uicfures  du  Miniftere  Britan- 
nique, peut  être  fur  d'être  avancé  ;  tandis  que,  tout 
bon  Patriote  qui  ofe  foutenir  par  fes  écrits  le  parti  du 
peuple,  eft  la  viclime  des  exclufions  &  des  periecutions 
de  toutes  fortes.  Les  lettres  du  Lieutenant- Gouver- 
neur Olivier  comparées  aux  écrits  du  Gouverneur 
Bernard,  contenant  les  mêmes  principes,  leur  mon- 
trèrent tout  le  danger  qu'ils  couraient. 

Le  parti  contraire  ne  laifTait  îpas  de  les  prémunir 
contrece qu'il  appellait  l'efprit  derébeîlion.  Ceux, 
di fait-il,  qui  fomentent  la  révolte,  font  d'aufti  grands 
tyrans  que  les  defpotes  &  les  opprefTeurs  les  plus 
cruels.  Non  ,  répondaient  les  Américains ,  nous  ne 
fommes  point  des  Rébelles.  L'oppofition  ,  la  ré- 
fiftance ouverte,  même  par  les  armes,  à  l'ufurpation  & 
à  la  violence,  ne  feront  jamais  des  rébellions,  d'après 
aucune  loi  divine  ou  humaine.  Le  mot  Rebelle  eft  un 
terme  vague:  il  convient  aux  aggreiTeurs  &non  pas 
aux  défenfeursdesloix. 

Les  Américains  ne  fe  fiaient  cependant  pas  entière- 
ment au  droit ,  qu'ils  tenaient  de  la  nature  &  de  leur 
conftitution.  Le  fentiment  de  leur  puilTance  &  de 
la  force  du  pays  aidait  merveilleufement  a  leur  in- 
fpirerde  la  confiance.  La  Grande-Bretagne ,  difaient- 
ils,  eft  un  empire  puiffant;  mais  fût-il  encore  plus 

puiflant  ^ 
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puiflant,  lui  ferait- il  facile  de  vouloir  fubjuguer  par 
la  force  un  pays ,  dontileft  éloigné  de  mille' lieues? 
Combien  de  teins  &de  tréibrs  n'a-t  il  pas  fallu  pro- 
diguer, pour  conquérir  la  pauvre  province  de  Canada  ? 
Encore  après  toutes  les  batailles  &  les  fuccès  poflîbles , 
a-t- il  fallu,  pour  la  foumettre,  a  durer  aux  habitans 
par  une  capitulation  formelle,  le  maintien  de  leur 
religion  &  de  leurs  propriétés.  Si  la  Grande-Bretagne 
veut  en  venir  aux  dernières  extrémités,  l'univers  en- 
tier l'accufera  de  tyrannie;  &  l'Amérique  ié  foulevera 
contre  elle  »  quelque  foit  le  danger  de  fa  réfiftance* 

L'Angleterre  vante  avec  orgueil  les  bienfaits  envers 
les  Colonies.  Elle  prétend  les  avoir  défendues ,  con- 
tre toutes  lesPuiiTances  maritimes  de  l'Europe.  Elle 
prétend,  qu'elles  doivent  leur  tranquillité  intérieure 
à  fon  influence  &  leur  profpérité  à  fon  excellen- 
te conftitution.  Elle  oublie  donc  qu'elle  n'a  dé- 
fendu &  favorifé  l'Amérique  ,  que  parceque  le 
commerce  quelle  y  exerçait  exclufi  veinent, en  faifait 
refluer  les  avantages  dans  fon  fein.  Elle  n'a  jamais 
pris  les  armes  en  "faveur  des  Américains,  que  dans  la 
dernière  guerre:  encore  fut-elle  obligée  de  reconnaî- 
tre,  que  c'était  par  leur  fecours,  qu'elle  avait  pu  les 
défendre  :  Bien  loin  que  les  Colonies  foient  reftées  en 
arrière,  pour  leur  quote-part  des  frais  occafionnés 
par  cette  guerre,  le  Parlement  ne  put  s'empêcher  de 
leur  faire  remettre  des  fommes  confîdérables  pour 
les  indemnifer  des  ûépenfes,  qu'elles  avaient  faites» 
S'il  faut  avouer,  que  la  Grande-Bretagne  a  contri- 
bué à  la  profpérité  des  Colonies  ;  on  ne  finirait  dif- 
convenir ,  que  les  Colonies  ont  auiïi  contribué  à  élever 
la  Grande  Bretagne,  à  la  puifTance  la  plus  étonnante, 
qui  ait  jamais  exi fié  î  En  admettant  donc  parmi  les 
fociétés  ,  les  mêmes  principes  de  reconnai fiance 
qui  obligent  les  individus  à  rendre  fervice  pour  fer- 
vice,  il  faut  convenir  que  la  Grande-Bretagne  a  été 
plus  qu'indemnifée. 

Ainfi  les  Américains  ont  pour  eux  toutes  les  raifons 
de juftice  &  d'équité.  Mais  indépendamment  des  rai- 
fons de  convenance  <3t  des  conventions  écrites,  ils  ont 
encore  pour  eux,   le  plus  eiïentiei  des  droits,  celui 
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des  hommes  libres!  Quand  ils  n'auraient  aucun  grief 
contre  la  Grande-Bretagne,  ils  forment  une  fociété 
affez  nombreufe ,  pour  avoir  le  droit  de  fe  gouverner 
par  eux-mêmes,  ,,  L'efTence  de  la  liberté  civile, 
dit  très  bien  un  Auteur  moderne,  ccnfifte  ,  en  ce  que 
les  dépositaires  de  la  puifTance  executive,  ne  puif» 
fent  commander  à  aucun  citoyen,  qu'en  vertu  de  la 
loi ,  &  qu'ils  n'aient  aucun  droit  d'exiger  l'obéilTance , 
lorsqu'ils  s'écartent  de  fa  difpofition,  ou  qu'ils  veu- 
lent parler  en  leur  nom  propre.  L'efTence  de  la  li- 
berté politique ,  confifte  en  ce  que  toute  réfolution 
fur  un  objet  général ,  ne  puiffe  être  prife  que  par  le 
corps  focial  alTemblc.  Ces  deux  eipeces  de  liberté 
font  liées  enfemble  ;  &  l'on  ne  peut  porter  aucune 
atteinte  à  l'une ,  que  les  coups  n'en  retombent  fur 
l'autre.  Car,  û  celui  qui  eft  revêtu  du  pouvoir  exé- 
cutif, veut  commander  à  un  Citoyen  indépendam- 
ment des  loix,  il  attaque  dèslors  le  pouvoir  législatif 
&  l'anéantit  pour  ainfi  dire  en  fe  mettant  à  fa  place  : 
Que  devient  dans  ce  cas  la  liberté  politique, qui  ne 
peut  fe  manifefter  que  par  la  législation  ?  " 

„  La  loi  &  la  liberté  font  deux  corrélatifs ,  &  dé- 
pendent l'une  de  l'autre  ;  vainement  des  nations ,  qui 
ont  perdu  leur  liberté  ,  fe  glorifient  d'avoir  des  loix* 
Ce  nom  facré  n'efl  point  fait  pour  des  efclaves,  La 
loi  eft  l'expreffion  de  la  volonté  générale:  cette  vo- 
lonté n'eft  point  connue,  dès  qu'elle  n'efl  pas  con- 
fultée."^ 

j,  Ceux  qui  ont  dit,  que  dans  les  Monarchies,  les 
Rois  ou  les  Rois  affiliés  d'un  Parlement,  font  dépofi- 
taires  des  volontés  de  la  nation ,  ont  dit,  ce  femble,  une 
grande abfurdité:  eft  il  en  effet  rien  déplus  ridicule, 
que  des  êtres  intelligens  comme  les  hommes  difent  à 
un  ou  à  plusieurs ,  veuillez  pour  nous:  mais  il  paraît 
trèsraifonnable,  qu'ils  difent  à  un  ou  a  plufieurs  agif- 
fez  pour  nous,  d'après  nos  volontés  clairement  con< 
nues*  Ainfi  les  peuples  qui  ont  des  Repréfentans, 
font  aufli  peu  libres  que  ceux,  qui  font  fournis  à  un 
defpôte;  car  les  volontés  d'une  nation  ne  peuvent 
pas  plus  réfîder  dans  quatre  cens  hommes,  que  dans 
unfeul.    Dès  qu'ils  ne  font  plus  desfimples  Commif- 
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faires,  qu'ils  peuvent  agir  fans  confuîter  ceux,  qui 
les  ont  nommés,  les  loix  qu'ils  font,  ne  font  plus  les 
volontés  de  la  nation,  mais  bien  les  volontés  d'un 
petit  nombre,  qui  compofe  alors  tout  l'Etat,  &qui 
exerce  le  defpotifme  fur  le  peuple,  qui  n'efl  plus 
rien.  Si  le  tems  de  leurs  fonctions  efl  rertreint  à  un 
certain  efpace  de  tems.  par  exemple  ,  à  fept  ans; 
ce  font  des  defpotes  feptenaires  &la  nation  ne  jouit 
d'une  vraie  liberté,  que  lorfque  ce  terme  efl  échu; 
elle  en  jouit  pour  le  perdre  prefqueauffitôt ,  par  une 
nouvelle  élection,  Si  les  peuples  font  heureux,  c'efl 
parla  vertu  des  Repréfentans ,  &  rion  par  la*  bonté  de 
la  conflitution - 

„  L'Etat,  que  l'on  nomme  Démocratique,  efl  la 
feule  conflitution  légitime,  puifque  ce  que  l'on  ap- 
pelle Monarchie,  &  qui  n'efl  qu'un  defpotifme  mo- 
déré, &  ce  que  l'on  nomme  Ariïlocratie ,  qui  n'efl  / 
qu'un  defpotifme  de  plufieurs,  ne  peuvent  l'être. 
Rien  en  effet  dans  une  vraie  République  ne  peut  ôter 
au  citoyen,  membre  de  l'aflbciation,  le  droit  de 
donner  fa  voix  dans  les  affaires,  qui  la  concernent; 
&  c'efl  de  la  pluralité  de  ces  voix ,  que  réfulte  la  vo- 
lonté générale .  qui  ne  pouvait  être  connue  d'une  au- 
tre façon.  C'efl  enfuite  au  corps  des  Citoyens,  qui 
compofent  le  Souverain,  à  commettre  l'exécution 
de  fes  volontés  à  un  feulou  à  plufieurs ,  ou  bien  à  les 
exécuter  lui  même  Cefonî,  ces  trois  formes ,  qui  font 
la  vraie  Monarchie,  la  vraie  Ariflocratie ,  &  la  vraie 
Démocratie.  Dans  ce  cas  le  gouvernement  n'efl 
qu'exécuteur  de  la  loi  &  ne  peut  jamais  flatuer  fur  au- 
cun objet  général." 

C'efl  d'après  ces  principes  invariables,  évidens 
pour  tout  homme  qui  penfe,  que  les  Américains 
pourraient,  au  défaut  de  toute  autre  raifon,  juflifier 
leur  réfiflance,  &  enfuite  leur  prife  d'armes  contre 
la  mère-patrie.  C'efl  d'après  ces  principes,  qu'ils  ont 
depuis  réformé  leurs  différentes  conflitutions .  <Sc 
non  d'après  les  vues  &  les  projets  de  la  Grande-Bre- 
tagne. L'idée  de  changer  en  mieux  leur  gouverne* 
ment  civil  &  politique,  leur  donnait  donc  le  droit  de 
fecouer  le  joug  de  la  mère-patrie.    Il  ferait  encore 
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facile  d'étayer  ce  droit  en  montrant,  combien  il  eft 
contraire  à  la  raifon  &  au  bon  fens  qu'une  peuplade, 
devenue  fi  nombreufe,  refte  foumife  à  un  Empire, 
dont  elle  eft  féparée  par  un  intervalle  maritime  de 
mille  lieues. 

L'Angleterre  ne  s'embarafia  gueres,  de  répondre 
à  ces  argumens  par  des  raifons.  Elle  crut  que  fes 
forces  de  terre  &  de  mer  parleraient  plus  éloquem- 
ment  que  les  meilleurs  orateurs.  La  principale  des  Co- 
lonies, la  Penfylvanie ,  difaitelle,  eft  prefquefans 
défenfe.  Habitée  en  grande  partie  par  des  feclaires 
enthoufiaftes  &  innocens?  qui  regardent  le  port  des 
armes  comme  un  crime;  on  peut  pénétrer,  fans  ob- 
flacle  ,  jufques  dans  le  cœur  du  pays.  Elle  oubliait 
que  les  contrées  avancées  dans Jes terres,  étaient  ha- 
bitées par  une  multitude  de  peuplades  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  hommes  grands,  icbuftes,  endurcis  aux 
travaux,  expérimentés  dans  les  armes  ce  accoutumés 
à  porter  far  une  épaule  le  moufquet,  pour  donner  la 
chaile  aux  Indiens  &  fur  l'autre  Ta  bêche,  pour  cultiver 
la  terre. 

Les  Anglais  s'imaginèrent  encore ,  que  les  Améri* 
cainsne  pourraient  jamais  fe  procurer  les  armes  &  les 
munitions  néceffaires  ,  pour  pourfuivre  la  guerre. 
Ils  oubliaient ,  qu'ayant  les  matières  premières,  le  fal- 
pêtre  &  le  fer  ;  le  befoin  ne  manquerait  pas  de  leur 
enfeigner  à  en  tirer  parti  par  des  procédés  trop 
lîmples,  pour  exiger  une  induftrie  acquife  par  une 
longue  expérience. 

Au  moins,  difaient  les  Anglais,  pourrons  nous 
leur  faire  fentir  les  efforts  demotre  puiflance  navale. 
Notre  marine  fait  trembler  tous  les  autres  Etats:  à 
plus  forte  raifon ,  pourra-t-elle  nous  fervir  à  mettre 
des  enfans  rébelles  à  la  raifon.  Mais ,  difaient  les 
Américains,  11  ces  forces  font  grandes;  elles  ne  font 
pas  infinies;  toute  la  marine  de  l'univers  ferait-elle  en 
état  de  bloquer  nos  ports  &  nos  côtes  ?  La  France 
&  l'£Tpagne,  encore  pleines  du  relTentiment  de  la 
dernière  guerre ,  ne  faifiront-elles  pas  l'occafion  d'une 
pareille  diverfion ,  pour  frapper  quelque  coup  ? 
Nous  favons  que  l'Angleterre  n'eft  pas  en  état  d'em- 
pêcher 
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pêcher  une  contrebande  perpétuelle  autour  de  fes 
côtes.  JSi'y  a  t-il  pas  dans  l'étendue  des  rivages  de 
l'Amérique  feptentrionalc  cinquante  Bayes,  ports  ou 
criques,  pour  un,  que  l'on  trouve  autour  des  iïles 
Britanniques?  Comment  donc  penferque  les  Anglais 
feront  en  état  d'empêcher,  qu'on  n'importe  en  Améri- 
que tout  ce  dont  elle  peut  avoir  befoin  pour  la  dé- 
fenfive  ? 

Quoique  les  Américains  foient,  pour  la  plus  grande 
partie  ,  occupés  de  l'Agriculture ,  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  les  confondre  avec  les  pay  fans  Européens ,  dont 
îe  corps  eft  arFailTé  par  la  mifere,  l'efprit  abruti  par 
l'ignorance  &  l'ame  énervée  par  la  tyrannie:  ce  font  des 
hommes  fiers  &  robuftes,  éclairés  &  patriotes,  dis- 
cutant dans  les  intervalles  de  leurs  travaux  cham- 
pêtres, les  droits  de  l'homme  &  du  citoyen,  &  tous, 
fans  exception ,  jaloux  &  capables  de  s'inftruire  des 
intérêts  de  leur  patrie  dans  les  Papiers-publics.  Ainlî 
les  obfervations  politiques  étant  a  la  portée  &  au  goût 
de  ces  efprits  fiers ,  leur  firent  adopter  un  fyftême  ré- 
fléchi &  les  principes  fuivis  d'une  réfiftance  unanime 
&  courageuie*  Tout  ce  qui  refpirait  le  defpotifme 
&la  violence,  bleffait  leurs  yeux.  En  1770  les  habi- 
tans  de  Bofton  fe  trouvèrent  engagés  dans  un  combat 
avec  les  troupes  du  Roi  ;  il  y  eut  du  fang  répandu  ; 
cinq  ou  fix  hommes  reflerent  fur  la  place.  Cette  ren- 
contre infpira  tant  d'aigreur  ,  que  le  peuple  fe  fou- 
leva  pour  demander  réloignement  des  troupes.  L'é- 
meute parut  même  fi  férieufe ,  que  îe  Gouverneur  crut 
devoir  céder  à  l'orage.  Il  envoya  la  garnifon  dans  le 
Caftle-Ifland. 

Mais  aucune  de  ces  infurreftions  n'a  caufé  plus 
d'éclat  que  la  taxe  fur  le  thé.  Cette  affaire  a  eu  des 
fuites  d'une  trop  grande  importance,  pour  n'être  pas 
racontée  dans  un  certain  détail. 

On  fait  que  la  Compagnie  des  Indes  Orientales 
était  obligée  de  payer  les  Privilèges]  avantageux  que 
lui  accordait  le  Gouvernement ,  par  une  fomme  an- 
nuelle de  quatre  cens  mille  livres  flerlings ,  au  profit 
du  tréfor  public  ,  aufîi  longtems,  qu'elle  pourrait 
maintenir  fes  dividendes  à  douze  pour  cçnt. 
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La  faufle  politique  du  Miniftere,  en  s'obftinanfc 
à  vouloir  taxer  l'Amérique  6c  à  refufer  de  révoquer 
le  impôts  fur  le  Thé.  engagea  tous  les  Américains,  à 
]a  réferve  d'un  très  petit  nombre  à  former  un  plan, 
pour  ne  plus  exporter  de  thé  de  la  Grande  Bretagne. 
Cecte  démarche  fut  caufe  que  la  Compagne  éprouva 
une  grande  ftagnationdans  fês  affaires,  &  vie  fesrnaga- 
zins  fe  remplir  d'une  immenfe  quantité  de  thé  qu'elle 
ne  pouvait  vendre.  Un  pareil  incident  ne  manqua 
pas  d'affecler  ion  crédit;  comme  fes  dividendes 
étaient  fur  le  point  de  tomber  au  deflbus  de  12  pour 
cent,  le  Gouvernement  trembla  de  perdre  les  quatre 
cens  mille  livresfterlingsde  revenus,  que  cette  clauie 
lui  procurait.  La  Compagnie ,  envifa^eant  fes  véri- 
tables intérêts,  fit  agir  auprès  des  Miniftres,  pour 
faire  fupprimer  l'impôt  fur  le  thé,  porté  en  Amérique: 
mais  ils  furent  inflexibles;  ils  s'imaginaient  que  cet 
exemple  fervirait  trop  à  leur  plan  favori  d'impofer 
des  taxes.  Mais,  voulant  pourvoir  également  à 
leurs  intérêts  &  à  ceux  de  la  Compagnie ,  iis  dreiTerenfc 
(en  1773)  un BUL  pour  Fauthorifer  à  envoyer  direcle. 
ment  du  thé  en  Amérique.  Cette  démarché  fut  ad- 
m  rée,  comme  le  trait  de  la  plus  profonde  politique. 
On  ne  douta  pas ,  qu'elle  ne  fût  un  acheminement  aux 
taxes  lucratives,  qu'on  fe  promettait  d'impofer  en 
Amérique,  &un  moyen  fur  pour  maintenir  le  crédit: 
de  ia  Compagnie  &  conferver  par  là  au  Gouverne- 
ment le  revenu  annuel  de  quatre  cens  mille  livres 
fterlings.  La  Compagnie  plus  clairvoyante  que  le 
Minifcere ,  pareeque  les  membres  font  plus  intereiles 
qu'ambitieux ,  ne  parut  cependant  pas  goûter  ce  pro- 
jet. Il  y  eut  de  grands  débats  dans  les  aflemblées; 
le  Miniftcre  ne  gagna  la  majorité  que  d'une  feule 
voix;  encore  ne  fut  ce,  dit-on ,  q  u'a  près  avoir  a  duré 
la  Compagnie  qu'il  répondait  des  fuites. 

C'efl  effectivement  ce  qu'il  aurait  pu  faire  en 
toute  fureté  ,  s'il  avait  pu  jetter  un  voile  fur  les 
yeux  des  Américains*  Ceux-ci"  éclaires1  par  leur  |a- 
îoufie,  par  leurs ifoupçons  &  par  leur  courage .  réib- 
lurent  unanimement  de  recourir  à  tous  les  moyens 
pofTibles  de  traverfer  les  projets  du  Miniftere.  *  Ils 
*  cru- 


C89) 

crurent  ne  pouvoir  différer  fans  danger  le  moment 
d'une  réfiitance  ouverte  &  générale.    Si  l'on  vient  $ 
difaient  ils,  à  bout  de  débarquer  le  thé ,  il  fera  vendu  ; 
s'il  eil  vendu,  l'impôt  formera  une  fomme  considé- 
rable: cette  fomme  fera  immédiatement  employée  à 
augmenter  lespartifans  des  taxes ,  &  à  répandre  des 
iemences  de  divifion  parmi  le  peuple  :  la  ( .  ompagnie 
s'établira  dans  le  pays  fur  un  tel  pied,    qu'il  ne  fera 
dorénavant  plus  polîible,de  couper  la  racine  aux  re- 
lations qu'elle  y  gagnera.    Dès  que  la  Taxe  fur  la 
Thé  aura  pris  cours  ,  elle  ne  manquera  pa  de  fervir 
d'exemple  &  d'autorité  pour  en  impofer  d'autres, 
d'abord  fur  les  commodités,  enfuitefur  les néceflités 
de  la  vie.     D'après  ces  idées,  toutes  les  Provinces  de 
TAmérique  formèrent  une  confédération  générale, 
pour  empêcher  l'introduction  de  cette  odieufe  den- 
rée ,  par  un  coup  de  vigueur.    Les  habitans  de  New- 
York  &  de  Philadelphie  donnèrent  le  premier  exem- 
ple    Us  renvoyèrent  de  force  les  vaiiîeaux ,  qui  leur 
apportaient  du  Thé  &  enjoignirent  aux  Capitaines,  de 
publier  en  arrivant  à  Londres,  que  l'Amérique  ne  vou- 
lait pas  être   rilife  fous  le  joug  de  l'efclavage.    Les 
habitans  de  Charles-Town  firent  conduire  toutes  les 
importations  de  Thé  dans  des  caves  &  des  magazins, 
où  il  fe  gâta  entièrement,  parceque  l'accès  en  fut 
abfolument  défendu.     Bofton,   le  centre  des  idées 
libres  &  républicaines,  fe  trouva  dans  cette  circon» 
itance,  plusembarafTée  que  les  autres  villes.  Le  Gou- 
verneur H utchihfon&  les  autres  Officiers  de  la  Cour 
Britannique,  étaient  appuyés  par  une  cabale,  ven- 
due aux  Miniflres,  &  foupçonnée  même  de  leur  avoir 
fourni  la  première  idée  de  ce  dernier  plan.    Les 
foupçons  augmentèrent ,  quand  on  vit  cette  cabale 
vouloir  s'oppofer  au  renvoi  du  Thé,  que  le  peuple 
demandait  à  grands  cris.    Le  Gouverneur  menaça 
même  de  faire  tirer  du  fort ,   pour  empêcher  le  paT- 
fage  des  vailleaux.    Les  troupes  &  la  flotte  étaient 
en  mouvement  pour  le  foutenir.     Dans  cette  ex- 
tremitélesBoftoniens  ne  prirent  confeil  que  de  l'au- 
dace &  dudéfefpoir.    Un  certain  nombre  d'homme* 
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de  tête  &  de  main,  fe  tranfporterent  la  nuit  fur  les 
vaiiTeaux  de  la  Compagnie,  ils  enlevèrent  tout  le 
Thé  qu'ils  y  trouvèrent  &  en  firent  un  facrifice  au 
Dieu  de  l'Océan.  Ce  trait  de  violence ,  que  la  nécef- 
iîté  feule  pouvait  authorifer,  fut  depuis  imité  par 
d'autres  Colonies.  Tout  le  Thé,  que  la  Compagnie^ 
faifait  conduire  à  grands  frais  des  contrées  lointaine's 
de  l'Aile ,  était  enieveli  dans  la  mer. 

Les  Patriotes  de  Bofton  juflifierent  cette  aftion,  par 
une  raifon,  qui  fert  à  développer  l'état  de  cette  Colo- 
nie. Si  le  peuple,  difaient-ils ,  était  d'accord  dans 
les  mêmes  fentimens,  &  décidé  à  n'acheter  ni  n'ufer 
de  cette  denrée;  on  aurait  pu  éviter  cetre  démarche 
extrême  ;  mais  il  y  a  trop  de  citoyens  efclaves  de 
leur  fenfualité  ou  de  la  faveur.  Le  Miniftere  a 
parmi  nous  trop  de  créatures  foudoyées,  qui  n'at- 
tendent qu'une  occafion  pareille,  pour  montrer  leur 
dévouement  à  l'autorité  &  leur  haine  contre  le  peu- 
ple. Il  eût  donc  été  impoflible  de  les  empêcher, 
fans  violence,  &  peut-être  fans  effufion  de  fang, 
d'acheter  &,  de  faire  ufage  de  Thé.  Combien  un  tel 
exemple  n'aurait-t-il  pas  eu  d'effets  far  ceux ,  qui  ne 
peuvent  fe  détacher  de  tout  ce  qui  flatte  leur  goût. 
Combien  de  perfonnes  n'étaient  pas  en  état ,  ou  fe 
fouciaient  peu  de  voir  qu'une  pareille  démarche 
pouvait  avoir  les  confequences  les  plus  fatales  ,  fur 
leurs  intérêts  les  plus  précieux  &  les  plus  ellentiels  ? 

Objla  principiis.  Jamais  la  maxime  de  s'oppofer 
aux  commencemens  du  mal  n'eftplus  nécefTaire,que 
lorfqu'il  s'agit  de  démarches  qui  peuvent  influer  fur 
le  fort  d'une  nation  entière.  Les  premiers  rejettons 
du  defpotiime  prennent  l'accroiftement  le  plus  ef- 
frayant, fi  on  ne  les  détruit  jufqu'au  dernier  germe. 
Dès  que  le  peuple  mollit,  la  tyrannie  devient  fipuif- 
fante,  qu'il  n'efl  plus  pofllble  d'en  arrêter  les  effets. 
C'eftune  gangrène  dont  les  ravages  font  de  plus  en 
plus  funeftes  &  rapides.  L'impôt  procure  des  pen* 
fionaires;  &  les  penfionaires  follicitent  chaque  jour 
une  augmentation  d'impôts.  Le  peuple  perd  infenfible- 
ment  de  fou  courage  &defa  vertu.    Il  met  fon  fou- 
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vcrain  bien  dans  les  places  &  la  faveur.  >  L'intrigue 
'&  ia  cabale  ne  manquent  pas  d'introduire  tous  les 
vices.  La  vertu,  l'intégrité,  l'efprit  public,  la  (im- 
plicite ,  la  frugnîité  font  des  objets  de  ridicule  &  de 
mépris.'  Le  luxe,  le  clinquant,  Fégoïime,  la  bas- 
feife  ,1a  vénalité  ont  bientôt  corrompu  toute  la  malTe 
de  la  fociété. 

[La  Suite  au  No  prochain.] 

CHAPITRE     XL 

Nouvelles  obfew  citions  fur  le  Difcours  Mr.  Wraxuî.. 
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e  fameux  difcours  ne  peut  manquer  de  donner 
_j  occafion  au  développement  (de  bien  des  obfer- 
vations  intérefTantes  :  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  empêcher  de  faire  remarquer  qu'il  eft  probable 
que  nous:  avons  rencontré  juite".  en  inilnuant  que  Mr. 
Wraxall  pouvait  avoir  été  détaché  par  le  Miniftere, 
pour  fonder  le  terrein.  On  allure  qu'il  a  été  ques- 
tion de  l'envoyer  à  Vienne,  pour  y  ménager  l'alliance^ 
de  l'Empereur.  Cette  faveur  n'empêche  pas ,  que  les' 
perfonnes  éclairées  ne  s'amufrnt  à  fes  dépends.  Voi- 
là le  difcours  que  lui  a  adrefTé  un  des  periirrleurs 
de  Londres. 
„  —  Souffrez  quej'uniffe  mes  hommages  à  ceux, 
que  la  Nation  prodigue  à  vos  talents  diflingués 
pour  la  Politique,  —  L'Amérique,  la  France,  l'Ef- 
pagne,  la  Hollande  s'étant  ouvertement  déclarées 
»  nos  Ennemis  ;  les  Puiffances  Neutres  aiant  formé 
une  ligue,  dont  l'objet  était  vifiblement  de  four- 
nir à  leur  gré  des  armes  &  des  munitions  à  nos  En- 
nemis déclarés  ;  les  têtes  faibles  qui  compofent 
\,  notre  faible  oppofition ,  fe  font  plaintes  de  ce  que 
„  nous  n'avions  pas  un  feul  allié  à  oppofer  à  cet  Uni- 
„  vers  conjuré;  bien  de;  gens  avaient  la  faiblefle 
5,  de  les  croire  &  de  fe  livrer  au  découragement , 
*  lorfque  fortant  des  nuages  comme  un  aftre  bril- 
„  lant,  vous  avez  rendu  la  lumière  à  cet  hemifphere 
„  obfcurci:  vous  nous  avez  montré  du  bout  du 

„  Doigt; 


95 
5» 


J5 
3» 
99 


(90 

„  Doigt  dans  le  lointain  un  torrent  de  gloire  à  venir , 
„  qui  échappait  à  l'infirmité  de  notre  vue  :  vous 
„  avez  enfin  prefenté  à  nos  yeux  étonnés  un  allié 
„  plus  puiffant  à  lui  feul  que  le  refte  de  l'univers 
„  enfemble,  l'Empereur  d'Allemagne!  Pour  échauf. 
„  fer  encore  l'éclat  qui  l'environne,  avec  quel  délu- 
„  ge  de  folide  Eloquence,  avec  quel  favant pinceau 
„  n'avez  vous  pas  diftribué  les  ombres  fur  tous  les 
„  objets,  que  vous  aviez  d'abord  pafTé  en  revue!  Tous 
„  les  Princes,  qui,  dans  le  cours  de  vos  voïages, 
9,  vous  ont  fait  un  il  touchant  accueil ,  combien  ne 
„  les  avez-vous  pas  récoropenfés  en  nous  préfentane 
5,  leurs  portraits!  Le  trifte  Tyran  Frédéric,  PEfclave 
„  Guiftave3sFIdiot  Chriftian  &  votre  bonne  Amie  l'Im- 
3,  pératricede  Ruflie  ,dont  vous  avez  foin  de  mena-, 
„  ger  la  modeftie  :  combien  ces  têtes  couronnées  ne 
„  vous  font-elles  pas  redevables  !  —  L'Empereur 
„  d'Allemagne  a  touc  éclipfé:à  la  bonne  heure  ;  bien 
3,  des  gens  cependant  en  rendant  hommage  àfesver- 
5)  tus,  à  fes  principes,  à  fes  talents,  en  le  regardant 
33  enfin  comme  le  digne  héretier  de  fon  Auguile  Me» 
3,  re,  fe  feraient  difpenfés  de  i'expofer  à  un  parallèle, 
3,  qui  ne  peut  que  l'offenfer  lui-même;  car  fi  vous 
35  vouliez  lui  donner  le  pas  fur  toutes  les  têtes  Cou- 
3,  ronnées,plus  vous  abbaiffiez celles-ci, moins  vous 
3,  éleviez  celle-là.  Une  autre  chofe  qu'il  n'aura  pas 
3,  digéré  volontiers,  s'il  vous  a  jamais  lu  c'eft  le 
„  calcul  que  vous  faites  de  fes  finances:  Ce  Prince 
3,  a-t-il  jamais  arrêté  fes  comptes  avec  vous?  Vous 
„  a  t-il  jamais  confié  qu'il  avait  befoin  d'argent? 
3,  Et  fur  tout  vous  a-t-il  jamais  dit, qu'avec  un  mil- 
„  lion  fterling  une  fois  donné,  on  ferait  de  lui  tout 
„  ce  qu'on  voudrait. 

„  Allons ,  Mr.  Wraxall  ,  un  peu  de  généralité  ; 
,,  donnez  annuellement  un  million  ;  la  conquête  ou 
3,  FanéantifTement  de  la  France ,  de  l'Efpagne,  delà 
„  Hollande  :  l'Amérique  réduite  à  rentrer  dans  l'al- 
3,  legeance,  tous  les  projets  de  la  Neutralité -armée 
,3  déconcertés,  tout  cela  vaut  bien  le  million  annuel: 
9}  &  fi  l'Empereur  vous  a  effectivement  confié  qu'il 

„  avaH 
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5,  avait  befoin  d'argent ,  je  vous  confeille  de  lui  en 
„  compter  deux  pour  la  première  année;  après  avoir 
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introduit  le  petit  amendement  dans  votre  plan, 
permettez  que  je  vous  obfcrve,  que  fi  vous  êtes  le 
Il  plus  grand  ,  vous  n'êtes  pas  le  feul  Spéculateur 
j,  donc  fe  glorifient  nos  trois  Roïaumes  :  £f  moi 
9,  ouffi  je  fuis  peintre  oferai*je  vous  dire  humblement: 
M  Voici  quelques-unes  de  mes  efquilTes  :  vous  en 
„  pouvez  réclamer  l'idée. 

„  Si  en  ouvrant  des  ports  à  tous  les  Princes,  qui 
„  dans  les  diverfes  parties  de  l'univers ,  feraient  bien 
„  aifes  de  devenir  de  grandes  Puiffances  Maritimes , 
>,  nous  pouvons  nous  alTurer  leur  alliance,  pourquoi 
,.  fe  borner  à  un  feul?  Pourquoi  ne  pas  ouvrir,  par 
j,  exemple ,  une  douzaine  de  ports  à  l'Empereur  du 
„  Monomotapa?Il  efh  clair,que  nous  poumons  lui  con- 
,,  fier  les  Clefs  de  l'Inde  ;  donnez-lui  un  million ,  il 
„  va  mettre  en  Campagne  ioo  mille  Nègres,  dont  la 
„  couleur  feule  jettera  la  terreur  parmi  nos  Enne- 
3,  mis  ;  il  s'arrangera  des  ifles  de  Madagajcar ,  de 
„  Mauritce,  de  Bourbon  «Se  de  quelqu'autres  baga- 
3,  telles  femblables;  vous  lui  enverrez  à  cet  effet  Sir 
„  Hugh  Paillifer  avec  30  Vaiiîeaux  de  ligne  feule- 
„  ment:  car  il  n'a  befoin-que  de  Vaififeaux  :  vous 
3,  aurez  foin  de  mettre  à  bord  grande  provifion  de 
„  petits  miroirs,  de  coutellerie  commune  &  de  jou- 
„  jous,  ce  que  l'on  peut  fe  procurer  par  contrât: 
„  cette  affaire  arrangée,  pourquoi  négligeriez- vous 
j,  enfuite  l'Empereur  à' Ethiopie  ;  on  fait ,  qu'il  con- 
,,  voite  la  poffeffion  de  quelques  ports  fur  la  mer 
3,  rouge  :  sir  Hugh, chemin faifant,  lui  en  ouvrirait 
3,  une  douzaine  :  alors  l'Egypte  eft  comprife ,  &  de 
5,  l'Ethiopie  fi  célèbre  par  fes  arbres  immenfes  &an* 
„  tiques,  nous  tirerions  tout  le  bois  de  conftruc- 
3,  tion,  dont  nous  aurions  befoin  pour  quatre  Mari- 
„  nés,  comme  celles  que  nous  avons  àpréfent&  que 
3,  nous  ne  manquerions  pas  de  quadrupler  ;  vous 
3,  fentez ,  que  le  tout  arrive  commodément  par  le 
3,  Nil  ;  nous  formons  un  dépôt  à  Alexandrie  &  deïà 
3,  nous  dominons  enfin  fur  la  Méditerannée. 

3,  Eh! 
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,,  Eh!  pourquoi  encore  ne  ferions  nous  pas  un  bel 
éc  bon  traité  d'amitié  avec  l'Empereur  des  Tar- 
tares?  Donnons  lui  le  porc  de  Canton:  les  Chi- 
nois ne  fouffleront  pas:  ouvrons  lui  en  quelques- 
",  uns  fur  les  mers  du  Nord,  le  plus  près  poffîble  de 
„  la  nouvelle-Zemble:  delà,  fi  vous  lui  donnez  un 
5,  million,  il  tiendra  les  RulTes  en  refpect. .-. 

3,  Refient  les  Hottentots,  qui  gémilTent  depuis  long- 
„  temps  fous  le  joug  Batave:  rendez  leur  la  liber- 
3,  té  &  lailTez  les  faire  ;  vous  verrez  leurs  tyrans 
s,  rapidement  chalTés  du  Cap  de  bonne  Efpérance; 
5)  &,  c'efî  alors,  que  pour  le  coup  nous  pourrons 
.,  dire  nous  en  fommes  venus  à  nos  fins,  &c.  &c. 
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On  pourrait  pouffer  cette  ironie ,  beaucoup  plus 
loin  ,  &  toujours  aux  dépends  de  Nathaniel  Wil- 
liam; Wraxall ,  Ecuyer.  Le  Miniftere  Britannique 
efl  fans  doute  d'un*  goût  plus  facile  à  fatisfaire; 
puifqu'il  a  déjà  jette  les  yeux  fur  Mr.  Wraxall  pour 
une  négociation  où  il  ne  s'agit,  dit- on,  de  rien 
moins ,  que  d'allumer,  une  nouvelle  guerre  dans  le 
Continent  de  l'Europe.  Si  fon  choix  s'arréttait  fur  ce 
grand  homme ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
faire  trembler  les  nombreux  Ennemis  de  l'Angleterre. 
11  va  renverfer  tout  le  fyftêmcde  la  politique  Euro- 
péenne. 

Les  Turcs,  anciens  &  conftans  alliés  des  Fran- 
çais »  font  de  maudits  mécréans.  qu'il  faut  extirper 
delà  face  de  la  terre.  En conféquence , Mr.  Wraxall 
abandonnera  au  fuccèfleur  des  Céfars  l'héritage  des 
Ottomans,  Cette  libéralité  fervirait  encore  à  punir 
l'ingratitude  deîa  Rufïîe^que  Voltaire  avait  déjà  in- 
vitée  à  conquérir  l'ancienne  Grèce,  à  la  délivrer 
de  l'efclavage  d'une  nation  barbare,  &  à  y  rétablir 
la  langue  &  les  beaux  arts  des  Praxitèle  &  des  Demos- 
thene.  Pour  achever  d'humilier  les  fuccefleurs  de 
Pierre  le  Grand,  Mr.  Wraxall  ne  ferait  pas  mal  d'en- 
voyer des  émifiaires  auprès  des  hordes  ambulantes 
de  la  Tartarie.  Leur  habileté  déjà  bien  connue  à 
foulevcr  dans  l'Amérique ,  &  dans  les  Indes  les  Sau- 
vages 
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vages,  ou  les  Barbares  contre  clés  Chrétiens,  leur 
viendrait  fort  à  propos ,  &  leur  donne  les  plus  grand  ef- 
poir  de  fuccès.  Ils  pourraient  même  leur  porter 
des  caffe- têtes,  les inftruire à  enlever  des  chevelures 
fanglantes  &  à  boire  le  fang  de  leurs  ennemis.  De 
(i  grands  avantages ,  un  Empiré  aufîi  brillant  que 
celui  de  la  Ruiîîe,  &  furtout  l'alliance  des  Anglais  ne 
manqueraient  pas  de  flatter  le  Khan  des  Tartares. 
Puiique  tous  les  peuples  policés  femblent  d'accord , 
pour  rejetter  l'alliance  Britannique,  celle  des  Sau- 
vages &  des  Barbares  n'eft  donc  point  à  méprifer* 
Au  moins,  Mr.  Wraxall  aura- t- il,  pour  lui  le 
grand  Rouffeau  :  il  fera  l'inflrument  deftiné  à  réalifer 
îa  prophétie  de  l'illuftre  Genevois ,  qui  a  déjà  pré- 
dit, que  les  Hordes  de  laTartarie  renverferaient  l'ou- 
vrage de  Pierre  I.  &  fe  placeraient  fur  fon  trône, 
avec  autant  de  facilité, qu'elles  avaient  ufurpé  celui 
des  Dinafties  Chinoifes. 

Les  Régences  d'Afrique  également  fufpecles* 
furtout  depuis  la  dernière  affaire  du  Conful  Anglais 
à  Tanger,  ne  méritent  pas  moins  d'être  châtiées. 
Avant  de  partir  pour  Vienne,  on  confeille  à  Mr. 
Wraxall,  de  laiiTer  au  Miniftere  un  plan  pour  s'em- 
parer de  ces  nids  des  pirates.  Et  puiique  femblable 
à  l'Alexandre  de  la  Suéde  ,  il  ne  conquiert  des  ro- 
yaumes que  pour  les  autres ,  il  n'oubliera  pas  de 
donner  ces  vaftes  contrées  à  l'allié  fidèle  &  confiant 
de  l'Angleterre,  le  Portugal.  Il  n'eft  en  effet  aucun 
peuple  s  plus  propre  à  forcer  les  infidèles  à  entrer 
dans  la  voie  du  falut,  en  ne  leur  laiifant  d'autre  al- 
ternative ■  que  le  dilemme  clair  &  net  des  auto-da-fés  : 
Il  faut  brûler  dans  ce  monde ,  quiconque  veut  être 
grillé  dans  l'autre. 

Mr.  Wraxall ,  ayant  déjà  fait  la  diftribution  des  Indes 
Hollandaifes ,  pourrait  encore  pouffer  plus  lois  la  gé« 
nérofité ,  en  offrant  la  Hollande  elle-même ,  &  les  iix 
autres  Provinces  de  l'Union  Belgique ,  à  quelque  Prin- 
ce, qui  voulût  s'affocier  à  l'Empereur  en  faveur  de  la 
Grande-Bretagne  ,ou  à  l'Empereur  lui-même. Jofeph  qui 
aime  tant  à  voyager,  ferait  peut-être  encore  plus  flatté 
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d'une  acquifkion  >  qu'il  pourrait  aifément  vifîtef^ 
qui  arrondirait  fi  bien  fes  domaines  des  Pays-Bas  & 
lui  alïurerait  irrévocablement  la  poflefiion  des  Mo- 
lucque* ,  dont  nous  avons  vu  que  Mr.  Wraxall  lui 
avait  déjà  fait  préfent. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraMTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J.  A.  Crayenfchot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Dammé , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cleef, 
La  Veuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Van  der 
Klos;  à  Rotterdam ,  chez  Bennet  6?  Hake ,  &  J  Bronk* 
borii  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  \  à  Utrecbt ,  chez  B.lVild 
&  G  7.  van  Paddenburg;  à  Deventer ,  chez  Leem. 
hont  ;  à  Grôningue  ,  chez  Huyzingb  ;  d  Nimegue  9 
chez  Van  Coor\  à  Arnbem  »  chez  Troost  ;  à  Bois-le-Duc, 
chez  y.  H,P*llier,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas. 
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POLITIQUE 


W.VLL  LUNDI,  ce  26  MARS,  1781. 


Suite  du  Chapitre  X.  fur  la  Révolution  de  FAmL 

rique  &fV. 


Cependant  là  nouvelle  dé  la  manière,  dont  les 
Américains  avaient  reçu  le  thé  de  la  Compa- 
gnie, venue  en  Angleterre ,  jetta  le  Miniftere  dans 
les  tranfports  de  la  plus  violente  colère.     Jl  regar- 
dait fa  dernière  démarche  comme  un  chef-d'œuvre 
de  la  politique.     Le  dépit  de  fe  voir  ainfi  trompé, 
alluma  dans  fon  cœur  tous  les  feux  de  l'indignationi 
D'ailleurs  il  ne  pouvait  fe  diflimuler,  d'avoir  caufé 
Un  tort  irréparable  à  la  Compagnie  des  Indes  &  d'à* 
voir  fait  naître  entre  le  Royaume  &  les  Colonies  ^ 
une  querelle prefqusimpofFible  à  concilier.  Son  dépit 
augmentait  ,  en    voyant  les  trois  Royaumes   con- 
damner fes  faulîes  démarches  &  le  parti  de  l'oppo* 
fition  tourner  fon  obltination  en  ridicule*    Au  lien 
de  foulager  la  Compagnie,  il  avait  accéléré  fa  ruine. 
Au  lieu  d'établir  l'autorité  abfolue  du  Parlement  fur 
les  Colonies,  il  avait  élevé  un  mur  éternel  de  fépa 

ration  entre  la  mère  &  les  enfans. L'initant 

d'une  nouvelle  Ele&ion  était  proche.    Il  en  vint  ail 
point  de  redouter  le  refïentiment  d'une  malle  d'E- 
lecteurs corrompus. 
Tome  I.  G  Dam 
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Dans  cet  état  de  défefpoir ,  il  n'imagina  que  des 
projets  audacieux  &  violens.  Il  crut  n'avoir  échoué 
dans  les  deiTeins  que  pour  avoir  attaqué  toutes  les 
Colonies  à  la  fois.  C'était  le  peuple  de  Maffachufet , 
qui  avait  donné  le  branle  à  tous  ces  mouvemens. 
Ses  loix  conftitutives  favorifaient  beaucoup  les  opi- 
nions de  liberté.  Ses  Repréfentans  étaient  trop  nom- 
breux &  trop  fouvent  élus  pour  pouvoir  être  cor- 
rompus. Les  Officiers  publics  dépendaient  trop  du 
peuple.  On  jugea  qu'il  ferait  impoifible  d'établir  le 
pouvoir  arbitraire  par  le  moyen  des  taxes  du  Par- 
lement ,  tant  qu'une  pareille  conftitution  fubfiïle» 
rait. 

En  conféquence  le  Parlement  rendit  trois  bills  re- 
marquables, l'un  pour  réduire  la  Ville  deBofton  par 
la  crainte  en  fermant  fon  port ,  l'autre  pour  déclarer 
la  conftitution  de  MaiTachufet  fupprimée  &fes  Char- 
tes abolies  ;&  le  troifieme,  pour  faire  amener  en  An- 
gleterre les  Américains ,  afin  d'y  être  jugés  comme 
coupables  de  haute  -  trahifon.  "Une  démarche  aufïï 
violente  ne  manqua  pas  d'augmenter  le  mécontente- 
ment &  l'opiniâtreté  des  Américains.  Elle  ne  fit  que 
reiferrer  les  nœuds  qui  commençaient  à  fe  former 
entre  les  diverfes  Colonies  pour  la  défenfe  commu- 
ne. Celles  du  Nord  jetterent  les  premiers  fonde- 
mens  d'une  aflbciation  politique  Elles  formèrent  le 
premier  Congrès  qui  fe  chargea  d'expofer  les  griefs 
des  habitans.  Non  feulement  ces  requêtes  &  ces 
plaints  furent  traitées  avec  mépris;  pour  comble  de 
défefpoir,  on  vit  arriver  à  Bofton  le  15  May  1777 » 
le  Général  Gage ,  avec  une  armée  &  le  titre  de  Gou- 
verneur &  de  Commandant  en  chef  dans  la  Province 
de  MaiTachufet.  Il  était  chargé  de  faire  exécuter  les 
nftes  portés  contre  la  ville  de  Bofton  ;  il  devait  être 
fuivi  d'un  renfort  de  fix  mille  hommes  &  d'une  es- 
cadre pour  mettre  les  plus  opiniâtres  à  laraifon. 

Le  Général  Gage  rendit  une  proclamation  ou  il 
fixait  un  terme  pour  fe  foumettre  aux  Bills,  mena- 
çant de  fermer  le  port  de  la  Baye  de  Bofton  en  cas 
de  désobéi  (Tance.  Les  Boftoniens  répondirent  par  des 
diatribes  violentes  &  même  par  des  plaifanteries.  On 
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fît  inférer  dans  les  papiers  publics  un  averti ITement 
dans  le  genre  ironique;  il  eu  trop  propre  à  donner  des 
lumières  fur  le  force  intérieure  de  l'Amérique  pour 
être  parlé  fous  fiience.  Cette  plaifanterie  était  con- 
çue en  ces  termes. 

„  Le  Colonel  Gage  &c  craignant  avec  raifonque 
,  le  nombre  des  Vai  fléaux  àûùéllcmênt  en  nation 
,  devant  Bofton ,  ne  foit  pas  fuffifant  pour  tenir  là 
,  Baye  de  MaïTachufet  entièrement  bloquée ,  fuie 
,  propofer  à  tout  Forgeron  de  quelque  nation  qu'il 
,  foit,  la  cnnjirucïion  d'une  chaîne  de  dix-huit  lieues 
,  de  longueur.  L'entreprife  fera  criée  au  rabais  au 
,  premier  Août  prochain,  à  Salem,  au  Bureau  de  la 
,  Douane;  &  l'entrepreneur  fera  tenu  à  la  mettre 
,  en  place  en  fixant  une  de  fes  extrémités  au  Cap 
,  Cod  &  l'autre  au  Cap  /inné" 

Effectivement  le  port  fut,ii  non  bloqué,  du  moins 
fermé.  La  Douane  fut  transférée  à  Plymouth,  cVle 
bureau  des  Commifiaires  à  Salem,  ainfi  que  lésas- 
femblées.  Mais  les  Boftoniens  ne  furent  pas  aban- 
donnés dans  leur  détreiTe.  Les  habitans  de  Salem 
donnèrent  une  marque  éclatante  de  Patrictifme.  Ils 
refolurent  unanimement  de  ne  louer  aucun  logement 
aux  Boftoniens,  qui  abandonneraient  leur  cité  dans 
cette  circonftance  critique.  Les  autres  Colonies 
s'emprefferent  à  l'envi  de  fe  déclarer  pour  la  caufe 
de  la  liberté.  La  Colonie  de  Maryland  donna  l'ex- 
emple ,  en  publiant  une  défenfe  formelle  de  faire 
aucun  commerce  avec  la  Métropole  jufqu'à  ce  qu'el- 
le eût  retiré  la  actes  de  tyrannie  dont  on  fe  plai- 
gnait. Les  alîemblées  particulières  des  Colonies  réf. 
peclives  fe  virent  bientôt  en  état  de  former  une 
confédération  générale  pour  la  fufpenlion  de  tout 
commerce  avec  la  mere-patrie,  jufqu'à  ce  qu'elle 
eût  changé  de  conduite  envers  les  enfans.  Ceux 
du  Comté  de  Worcefter  envoyèrent  offrir  dix  mille 
hommes  aux  Boftoniens ,  avec  ordre  de  leur  décîa* 
rer  que  ,  puifque  le  Parlement  Britannique  avait 
violé  la  Charte  de  la  Province  de  MalTachufet,  je 
contract  focial  était  rompu  &  que  les  habitans  af- 
franchis du  ferment   d'allégeance ,  pouvaient  re. 

G  2  cou- 


courir  aux  armes ,  pour  défendre  leurs  droits.    La 
Virginie  afïïçna  un  jour  de  dueil  &  de  prière  pour 
implorer  le  fecours  du  ciel ,  contre  les  entreprifes  du 
Parlement  Britannique.    Le  Docteur  Franklin  ayant 
été  démis  de  l'emploi  de  Maître-Général  des  Pôftes 
du  Nord  de  l'Amérique ,  les  habitans  de  New-York 
&  de  Philadelphie  ,  firent   les  avances  d'une  polie 
nouvelle ,  qui  fut  apelée  Pofie  Confiitutionelle.    En- 
fin toutes  les  Colonies  ouvrirent  des  foufcriptions 
pour  foulager  les  habitans  de  Bofton,  que  l'inter- 
diction du  port  &  de  toute  Communication  intérieu- 
re expofait  à  la  dernière  détrefTe.    Parmi  les  offran- 
des journalières  qu'on  leur  faifait  palier  de  toutes 
les  parties  de  ce  continent ,  on  ne  doit  pas  pafTer 
fous  filence  un  trait  de  générofité  des  fauvages  Mas- 
pbi.  On  racontait  à  quelques  chafïeurs  de  cette  horde 
la  tyrannie  du  Gouvernement    Britannique    envers 
la  ville  de  Bofton  ;  ce  récit  les  toucha.  Ils  fe  piquè- 
rent de  montrer  qu'ils  prenaient  part  à  fon  infortu- 
ne.   Ils  firent  une  collecte  générale  de  tout  l'argent 
qui  fe  trouvait  dans  la  horde.  Lafomme  fe  montait  à 
feize  Shillings.    La  manière  dont  ils  firent  ce  modi- 
que préfent  en  releva  fingulierement  le  prix*    Ils  fe 
préfenterent  devant  la  falle  du  Comité.  Tenez  >  dirent 
ils,  en  entrant,  voilà  tout  ce  que  nous  pojfédons ,  nous 
comptions  en  acheter  du  Rbum ,  nous  boirons  de  l'eau. 
Aàieu  ,  nous  allons  cbajfer  dans  le  grand  lois.  Si  nous 
pouvons  vendre  quelques  peaux  aux  habitans  d'en  haut , 
nous  viendrons  vite  vous  en  apporter  l'argent* 

On  fent ,  combien  ces  traits  de  bienfaifance  &  de 
générofité  devaient  contribuer  à  animer  les  Bofto- 
niens.  Ainfi  leur  courage,  loin  d'être  ébranlé,  n'en 
devenait  que  plus  ferme.  Ils  en  donnèrent  les  preu- 
ves les  plus  éclatantes.  Le  Général  Gage ,  ayanc 
entrepris  de  caflér  le"  Colonel  Hancock ,  nom  fa- 
meux dans  les  annales  Américaines ,  la  Compagnie 
de  milices  qu'il  commandait ,  fe  licencia  d'elle-même. 
Un  corps  des  milices  de  la  Campagne  faifant  une 
marche  près  de  Bofton,  une  fauffe  alarme  fe  répan- 
dit que  les  Troupes  réglées  s'avançaient .  pour  les  char- 
ger*    Un  vieillard  Octogénaire ,  qui  s'était  mêlé  dana 

la 


C  ioi  > 

îa  foule  ,  entra  dans  les  rangs.  On  le  preffa  de  fe  ré- 
tirer. Mais  il  s'obtina  à  refter ,  en  difanc  ces  paroles, 
qui  prouvent  combien  l'enthoufiafme  patriotique  em- 
brafait  tous  les  cœurs.  Ma  mort  peut  être  utile ,  je  me 
mettrai  devant  un  plus  jeune  que  moi  :  je  pourrai  lui 
épargner  un  coup,  qui  ravirait  à  la  patrie  un  citoyen 
qui  peut  encore  la  défendre  longues  années. 

Le  moindre  mouvement  des  Troupes  réglées ,  ne 
pouvait  manquer  d'allarmer  des  efprits,  que  les  der- 
niers troubles  &  la  fermentation  actuelle  rendaient 
inquiets  &  ombrageux.  Les  Américains  n'en  furent 
que  plus  ardens  à  s'affermir  dans  le  plan  de  faire  eau* 
le  commune,  &  de  repouiïer  la  force  par  la  force. 
Tous  les  foins  du  Général  Gage  ne  purent  empê- 
cher l'ouverture  du  Congrès  générai  qui  fe  fit  à 
Philadelphie  le  5  Septembre  1777.  Toutes  les  Co* 
Jonies,  jaloufes  de  former  un  plan  pour  fe  gouver- 
ner &  fe  défendre  indépendamment  de  la  Métropo- 
le,  s'empreilérent  d'y  envoyer  des  Députés.  Auflî 
toutes  les  délibérations  de  cette  mémorable  aiTem- 
blée ,  tendirent  à  maintenir  les  privilèges  &  la  liber- 
té contre  les  prétentions  de  la  Grande-Bretagne  &  J 
couper  toute  communication  mercantile  entre  les 
deux  pays. 

11  n'eft  pas  inutile'de  remarquer ,  qu'on  fit  dans  cette 
alTembléeun  dénombrement  général  des  habitans  des 
douze  Colonies  ,-  dont  les  députés  compofaient  le 
congrès  général.  Il  fe  montait  à  3  millions  vingt 
fix  mille  678  ;  nombre  qui ,  malgré  le  fléau  de  la 
guerre,  eft  augmenté  confidérablement. 
'  Cette  refpeétable  confédération  acquit  de  plus 
en  plus  de  la  confiftance  &  de  l'autorité  ;  la  con- 
duite des  Américains  s'offrit  alors  fous  un  nouveau 
Jour  aux  Anglais,  dont  la  faveur  ou  lés  préjugés 
n'offufquaient  pas  les  yeux.  Le  Lord  Chatham  <Sç 
le  fameux  Wilkes  ,  alors  devenu  Lord  Maire  de 
Londres,  prirent  leur  défenfe  dans  le  Parlement,  Le 
premier  prononça  ces  paroles  remarquables.  .,  Qu'eft 
devenu  cette  Iïle  fi  orgueil leufe  de  fa  liberté  &  de 
fon  courage?  A-t-elle  tranfporté  le  llége  de  fon 
Empire  à  Conitantinople  ?  Quel  moyen  de  ramener 
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les  Américains,  que  de  vouloir  graver  leur  iéntence 
en  ca ratières  de  &tfg?  Là  moindre  goutte  de  fang 
fera  une  blcfllire,  que  rien  peut  erre  ne  fera  capable 
de  fermer.  Le  difeours  de  Wilkes  fut  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  contenait  une  prophétie  que  l'évé- 
nement a  réahfée.  „Avez-vous,"  difait-il  aux  mem- 
bres du  Parlement,  „  aucun  droit  de  taxer  les  Amé- 
?,  ricains?  Les  loix  de  l'équité  naturelle  &  les  prin* 
3,  cipes  de  la  conititution  Britannique  s'élèvent  con* 
„  tre  cette  prétention.  L'idée  de  propriété  exclut 
,,  tout  droit  étranger  de  prendre  ce  qui  m'appar- 
,,  tient,  à  moins  que  je  n'y  confente?  Autrement 
5,  pourrai-je  dire?  Ce  que  j'ai  eft  à  moi.^..  On  nous 
,',  inlinue  que  la  Province  de  Mafïachufet  eft  dans 
5,  un  état  de  fédition  ouverte.  Sachons  diflinguer 
„  entre  réfiftance  louable  &  révolte  bien  caratléri- 
„  fée.  Une  réfiftance  beureufe  s'appelle  une  iévo« 
„  lutionôc  non  une  révolte.  Nos  moyens  font-ils  pro- 
„  portionnés  aux  fins  que  nous  avons  en  vue?  Ne 
3,  fait-on  pas  que  la  feule  Province  de  Mafïachufet 
„  peut  mettre  trente  miiie  hommes  furpied?  Onpeut 
5>  à  la  vérité  réduire  Bofion  en  cendres  ou  la  conferver 
.,  en  Vbériffant  de  remparts  &  de  fortifications  :  mais 
,,  la  Province  n'en  fera  pas  moins  perdue.  Bofton  de- 
3,  viendra  /emblable  à  Gibraltar;  nous  ferons  en  Mas» 
9,  facbufet  comme  en  Efpagne,  maîtres  d'une  feule  ville ^ 
?,  tandis  que  tout  le  rejte  du  pays  fera  fous  une  domi» 
3)  nation  étrangère.  Nous  occuperons  quelque  unis  deux 
y,  ou  trois  villes  le  long  de  la  côte ,  telles  que  New* 
5>  York  &  St.  Augùjhin;  mais  nous  aurons  perdu  fans 
9y  retour  le  continent  de  l'Amérique.  Nous  ferons  réduits 
s,  que  dans  quelques  ports  à  ne  commander  que  fur  mer , 
>s  tandis  que  l'intérieur  du  pays  fe  maintiendra  dans  i'in- 
„  dépendance  £?  s'enrichira  de  nos  dévaftations.  Où 
„  nos  eicadres  mouilleront  &  nos  armées  campa- 
3,  ront,  nous  pourrons  dire  que  cet  efpace  nous  ap- 
„  partient:  mais  à  mefure  que  nos  drapeaux. &  nos 
„  pavillons  changeront  de  place,  le  terrein  rede- 
i9  viendra  libre.  "Tandis  que  l'Angleterre  fe  prèci- 
„  pitera  vers  fa  décadence,  les  Etats  de  l'Amérique 
a,  iront  toujours  augmentant  en  Puillance  &  profpé- 
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„  rite ,  parce  que  leur  édifice  eft  coriftruit  fur  la 
„  bafe  inébranlable  de  la  liberté  publique.  Les  pro- 
3,  jets  de  Miniftere  ne  reipirent  que  rinjuftice  &  la 
„  cruauté.  Mais  le  défefpoir  des  Colonies  les  fau- 
„  vera;  elles  confommeront  le  démembrement  de  ce 
„  continent  immenfe.  Leurs  mains  renverferont  le 
„  colofTe  de  notre  grandeur." 

De  tous  côtés,  les  milices  Provinciales  avaient 
rœil  fur  les  entreprifes  des  troupes  Anglaifes.  Ces 
deux  corps  avaient  fouvent  été  fur  le  point  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Enfin  l'affaire  de  Lexington  fit  écla- 
ter les  hoftilités  qui  jufqu'à  préfent  n'ont  pas  encore 
été  fufpendues,  On  fait  comment  un  détachement 
de  troupes  régulières  s'avançant  vers  Concorde  pour 
détruire  un  magazin,  fut  attaqué  par  les  milices 
Américaines  ;  cette  entreprife  leur  coûta  cher  :  -il 
y  eut  du  fang  répandu  :  les  Bretons  perdirent  en- 
viron 2co  hommes  &  les  Américains  cent..  Les  deux 
partis  s'aceuferent  réciproquement  de  cruautés  qui 
font  frémir. 

La  nouvelle  de  cette  fanglante  affaire.fembla  donner 
une  nouvelle  énergie  aux  Américains  ;  ils  coururent 
aux  armes;  toutes  leurs  refolutions  &  leurs  mouve- 
mens  publics  montrèrent  qu'ils  étaient  réfolus  de  tout 
facrifier  à  l'amour  de  la  liberté.  Il  fut  impofîible 
de  ne  pas  voir  qu'ils  marchaient  à  grands  pas  vers 
l'indépendance.  Ils  ne  craignirent  plus  d'avouer  cet- 
te idée   dans  les  pamphlets  publics  „  C'en  eft  fait, 

difaient-ils ,  de  l'autorité  de  la  Grande  -Bretagne 

fur  l'Amérique.  Comment  conquérir  une  nation 
a  qui  ne  craint  point  de  répandre  fon  fang  pour  la 
„  liberté  ? ,  Adieu ,  Grande  -  Bretagne  ;  Grande  Bre- 
„  tagne  adieu  ;  tu  n"es  plus  notre  mère.  Tu  n'es  qu'une 
„  marâtre  cruelle.  Nous  t'avons  fuppliée,  les  larmes 
„  aux  yeux ,  de  nous  rendre  juftice  ;  tu  nous  a  répondu 
,.  en  tombant  fur  nous  le  fer  &  le  feu  à  la  main.  Tous 
„  le  liens  de  l'amitié  réciproque  font  rompus  à 
„  jamais.  George  III  adieu.  Ta  conduite  fan^ui- 
3,  naire  nous  a  déliés  du  ferment  que  nous  t'avions 
5,  prêté.  General  Gage^'eft  toi  qui  a  porté  le  glaive 
9,  dans  notre  fein.  Crains  la  vengeance,  pars  pour  tedé- 
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,,  rober  à  la  mort  qui  te  menace.  Chère  nouvelle 
„  Angleterre  vois  quel  fera  ton  fort,  fi  tu  n'extei> 
,,  mines  ces  Bretons,  enfans  de  l'injullice  &  ven* 
„  dus  à  la  tyrannie". 

Les  Américains  fjgnalerent  leur  a&iyjté,  par  la 
prife  de  Ticonderago  &  de  plusieurs  autres  forts  qui 
leur  ouvraient  l'entrée  de  Canada.  Ce  fut  alors  que 
Washington ,  connu  parfes  fervices  dans  la  dernière 
guerre  ,  riche  Habitant  de  la  Virginie ,  où'il  avait 
ct'immenfes  plantations  ,  fut  pour  ainlî  dire  ai% 
tâché  comme  Camille ,  de  la  Charue ,  pour  commam 
des  en  chef  les  Tioupes  de  la  confédération  gé- 
nérale 

La  Bataille  de  Bunkershill  près  de  Charles -town 
petite  ville,  non  loin  de  Bofton,fuivit  de  près  cette 
élection.    Les  deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire; 
les  Anglais  perdirent  environ  mille  hommes ,  perte 
importante  dans  un  pays  ennemi,  parce  que  leurs 
recrues  avaient  un  intervalle  de  mille  lieues  à  fran- 
chir.   Mais  ce  qui  jetta  le  défefpoir  parmi  les  An-> 
glais,  c'eft  qu'ils  virent  que  les  milices  de  l'Améri- 
que ne  leur  céderaient  pas  en  bravoure  &  commen- 
çaient à  fuivre  une  discipline  redoutable.  Les  Amé- 
ricains regrettèrent  furtout  le  Docteur  Warr en    Le 
congrès  honora  fa  mémoire  par  une  pompe  funèbre. 
Un  discours  fut. prononcé  à  fon  honneur;  on    re- 
marque dans  ce  panégyrique  lVnthoufiafme   poéti- 
que, qui  caracterife  les  dilpofitions  des  Américains  & 
îe  commencement  des  guerres,  qui  ontja  liberté  pour 
objet     En  voici  quelques  traits. 

„  Le  lignai  du  carnage  eft donné, le  falpêtre  s'enr» 
brafe  'là  foudre  part;  elle  atteint  un  héros;  il 
tombe.  Citoyens,  il  n'eft  pas  mort;  non,  il  ne 
mourra  point";  c'eft  l'homme  obfcur  qui  peric 
tout  entier ,  le  grand  homme  fe  furvit  à  lui  -  même 
dans  l'ame  de  fes  compatriotes  .  « 
r  Approchez  pères  $:  mères  de  famille, du  corps 
Tanglar  t  de  Waren ,  contemplez  fes  bleflures  hono-  " 
râbles  &  funeftes,  allez  raconter  à  vos  enfans  la 
cruauté  des  tyrans  &  les  fuites  affreu fes  de  Tes* 
çlavagç,    Qu'ils  s'animent  à  ces  peintures  fanglar> 

„  tes; 
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»  tes  ;  &  qu'ils  ne  forment  qu'un  cri  d'indignation 

&  de  vengeance.    Donnez  leur  des  armes  .  .  . 

envoyez  les  aux  combats  .  .  .  ils  reviendront 
'*,  vainqueurs  ou  périront  comme  Warren  ,  dans 
l,  les  bras  de  la  gloire  &  de  la  liberté." 

Animés  par  ces  exemples,  les  habitans  de  New 
York  fe  fignalerent  par  un  trait  hardi,  ens'emparanc 
decanons  de  touteslesbateries  royales.  Ils  montèrent 
la  nuit  aux  retranchemens  fans  faire  le  moindre 
bruit;  &  malgré  le  feu  des  vaiffeaux  de  guerre,  ils 
les  emportèrent  en  lieu  de  furetc. 

L'expédition  en  Canada  &  le  fiege  de  Québec  por^ 
terent  au  plus  degré  la  bravoure  &  la  confiance  des 
Troupes  Américaines.  On  fait  comment  leur  patien- 
ce héroïque  furmonta  tous  les  dangers  &  lesincon- 
véniens  d'une  marche  longue  &  il  funefte  aux  ar- 
mées; comment  ils  virent  le  moment  où  cette  grande 
ville  allait  tomber  entre  leurs  mains.  Ils  s'étaient 
déjà  emparés  de  la  Balle- ville,  lorfque  le  Général 
Montgomeri  qui  conduifait  toute  cecce  entreprife, 
fut  tué  :  les  Anglais  profitant  du  premier  moment  de 
conflernatîon  que  cette  perte  jetta  parmi  les  Ame; 
ricains ,  firent  avec  la  fupériorité  du  nombre  un  ef- 
fort fur  leur  petite  troupe.  Elle  fît  une  retraite  ho- 
norable &  glorieufe.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  à  cette  occafion ,  qu'il  s'en  eft  peu  fallu 
que  cette  Capitale  de  la  nouvelle  France  ne  fût  de- 
venue le  centre  &  le  fiège  de  la  confédération 
Américaine.  Le  Congrès  avaic  déjà  invité  les  Ca* 
nadiens  à  entrer  dans  la  confédération.  La  plus 
grande  partie  étaient  difpofés  en  fa  faveur,  ils  dé- 
tenaient la  domination  Anglaife.  Ils  avaient  volé 
au  nombre  de  deux  mille,  fous  les  drapeaux  de 
Montgomeri  :  ils  donnèrent  aux  Américains  tous  les 
fecours  pofibles  dans  leur  marche.  On  fait  par  les 
relations  du  Général  Burgoine,  qu'ils  fe  conduiïi* 
rent  d'une  manière  bien  oppofée  envers  les  ar« 
mées  Anglaifes.  L'apoiogie  que  ce  Général  a  faite 
de  fa  conduite,  paraît  montrer  que  fon  malheur 
efl  dû  en  partie  aux  mauvaifes  difpofitions  des 
Canadiens  en  faveur  de  l'Angleterre.  Qnfent,  quelle. 
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influence  la  prife  de  Québec  aurait  eu  fur  les 
iuites  de  cette  guerre.  On  fent  quel  poids  les 
habitans  de  cette  Colonie  auraient  mis  dans  la  eau- 
fe  de  l'Amérique,  à  la  nouvelle  que  la  France  s'était 
déclarée. 

C    H    A    P    Tt    R    E     XI* 

Sur  la  Prife  deVijle  de  St.  Eujlachepar  les  Anglais^  fur  les 
caufes  de  l'état  d'indéfenfe  où  fe  trouve  la  Republique , . 
&  fur  l'alliance  future  ,  quelle  pourrait  faire  avec  lez 
Puijjances  Ennemies  de  l'Angleterre. 

L2l  nouvelle  de  la  prife  de  St.  Euftache,  ne 
pouvait  mamquer  d'exciter  l'attention  du  Poli» 
îique  Hollandais.  Pendant  qu'il  rédigeait  les  idées 
qu'un  événement  pareil  ne  peut  manquer  de  four- 
nir à  tout  homme  accoutumé  à  refléchir  &  à  tout 
citoyen  zélé  pout  fa  patrie ,  il  a  reçu  d'un  Américain  la 
Lettre fuivante,  qu'il  a  traduite  de  l'Anglais  LaRé- 
ponfe  qu'il  y  fera ,  vient  fort  à  propos  pour  dévelop- 
per les  matières  intérefTantes  qui  font  le  fujet  de  ce 
chapitre. 

Monsieur. 

Je  brûlai  de  voir  en  Europe  une  feuille  politique, 
écrite  par  quelqu'un ,  qui  fût  au  fait  des  affaires  de 
notre  République    naiffante.     J'ai  vu  beaucoup  de 
gens,  qui  s'intéreiTent  au  fuccès  de  notre  caufe  ;  mais 
peu  qui  ôfent  fe  livrer  à  leur  inclination  naturelle, 
faute  d'être  initruits  du  véritable  état  des  chofes     Ju- 
gez, par  là.  combien  la  publication  de  votre  feuille 
périodique  a  dû  me  plaire  ;  j'attelle  à  l'univers,  que  je 
n'y  ai  rien  trouvé,  qui  ne  fût  de  la  dernière  exacti- 
tude.   Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foui  nifîiez  avec 
fuccès  la   carrière  où  vous   venez  d'entrer  :  vous 
n'avez  befoin,  pour  prouver  la  fol idité  de  l'indé- 
pendance Américaine  &  la  fureté  de  fon  crédit,  que 
de  rappeller  à  vos  concitoyens  &  à  l'Europe  des  faits 
aufli  clairs  que  le  jour;  j'attends  avec  impatience  Ja 
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fuite  de  vos  importantes  difcuflîons  ;  jjai  déjà  vu  des 
pcrfonnes  ébranlées  par  vos  raifonne  nen s  ;  je  ne 
douce  pas  que  vous  ne  fhlïlez  des  poielites  de 
tous  vos  Ie,àë^rf;  &  perfonue  n'en  mérite  plus  que 
vous. 

En  attendant,   vous  me  permctrez  de  vous  faire 
quelques  queftions  qui  ,  peut  -  être.,  ne  feraient  pas  - 
entrées  dans  le  plan  que  vous  aviez  adopté  , 

■ 
Dites  moi  Monsieur, 

i°  Quelles  font  les  caufes  véritables,  qui  ont  em- 
pêché ceux,  qui  font  à  la  tête  de  votre  République, de 
la  mettre  dans  un  état  de  défenfe,  propre  à  impo- 
fer  aux  Anglais  :  il  eft  impoffible,  qu'un  Etat  qui' 
poiTéde  un  numéraire  fi  considérable  &  dont  le  com- 
merce eft  fi  florifTant,  manque  de  reiïburces. 

2°*  Pourquoi  votre  Gouvernement  ne  cherche  pas 
dans  la  circonftance  ou  il  £e  trouve,  à  faire  caufe 
commune  avec  la  France ,  l'Efpagne  &  les  Etats-unis 
de  l'Amérique  ;  &  ne  faifit  -  il  pas  une  occafion  na- 
turelle, pour  s'attacher  à  jamais  l'alliance  avantageufe 
de  ces  derniers  en  reconnaiiTant  leur  indépendance? 

3°  Pourquoi  aucun  de  vos  compatriotes  n'a  encore 
entrepris  de  développer  les  avantages  du  Traité  éven- 
tuel, que  les  Magiiïrats  d'Amfterdam  ont  fait  avec 
Jes  Plénipotentiaires  du  Congrès  ?  Comment  F&tatn'a 
pas  encore  témoigné  fa  reconnaifl'ance  à  ceux  qui 
voulaient  lui  ménager  de  11  grands  avantages? 

4°.  Comment  vos  porTeilions  fe  trouvent  dans  un 
tel  état  de  faiblefie  qne  les  Anglais  n'ont  qu'à  fe 
préfenter  pour  les  faire  rendre  à  difcretion  ?  Pour- 
quoi n'avez- vouz  pas  envoyé  quelques  vaiifeauxde 
guerre, pour  protéger  vos  files  fous  le  vent? 

50.  Vous  avez  promis  de  nous  faire  connoîtreles 
brochures ,  qui  ont  rapport  à  la  politique.  Je  vou- 
drai,bien  favoir  ce  vous  penfez  d'une  rapfodie,dont 
Linguet  nous  avait  déjà  offert  un  Lambeau  &  dont 
on  nous,  donne  actuellement  la  fuite  avec  ce  Titre 
bizarre  ;  les  Rêveries  d'un  Suiffe ,  ayant  pour  but  la  Re* 
■  conciliation  entre  T Angleterre  £?  les  Colonies. 

Je 
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Je  penfe  Monfieur,  que  vous  n'ajouterez  pas  foi 
aux  papiers  Anglais ,  que  vous  les  relèverez  même 
pour  avoir  avancé,  que  la  conquête  de  St.  Euf  tache , 
entraînerait  celle  de  l'Amérique.  Pour  rendre  cette 
idée  plus  plaufible ,  ils  ont  cru  devoir  introduire  notre 
infortuné  Laurens,  fur  la  fcene,  en  lui  faifant  dire 
à  la  nouvelle  de  la  prife  de  St.  Euftache ,  que  c'en  était 
fait  de  l'indépendance  Les  Américains  dont  les  ref- 
fources  &le  courage  n'ont  reçu  aucun  atteinte  eïïen- 
tielle par  les  conquêtes  fuceffîves  de  Boston,  de  New- 
Tork  ,  de  Philadelphie  &  ùeCbarles-town,  feraient-ils 
écrafés  fous  les  débris  d'une  place  qui  ne  leur  appar- 
tient pas  ?  Quand  même  la  France  &l'Efpagne  aban- 
donneraient la  noble  caufe  de  l'Amérique,  j'ôfe  même 
ajouter ,  quand  même  elles  s'uniraient  aux  Anglais  con- 
tre nous,  leurs  forces  réunies  ne  feraient  pas  capa- 
bles de  renverfer  l'édifice  de  notre  indépendance. 
Je  la  crois  encore  plus  folide  que  celle  de  la  Hollande. 
Dites  hardiment  à  vos*  Compatriotes ,  aux  Anglais 
&  à  l'Univers,  que  les  fuites  de  la  conquête  de  St. 
Euftache,  fe  feront  fentir  dans  peu  en  Angleterre; 
Que  les  marchands  de  ce  Royaume  ayant  perdu  le 
feul  débouché,  par  ou  ils  fajfaient  encore  entrer  en 
Amérique  un  grand  nombre  de  leurs  Manufactu- 
res ,  ne  tarderont  pas  à  fe  répandre  en  plaintes  & 
en  cris  amers, 

Si  je  voulais  m'étendre  fur  les  reflburces  fonciè- 
res qu'aura  éternellement  l'Amérique,  pour  faire  la 
guerre  au  moins  fur  la  défenlive;  cette  difeuflionme 
mènerait  fort  loin:  (î  elle  n'entrait  pas  du  moins  in- 
directement dans  votre  plan ,  je  pourrais  vous  en- 
voyer des  éclaircifTemens  propres  à  lever  tous  les 
doutes  fur  ce  fujet. 

J'ai  l'honneur  &ç. 


RE« 
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Je  ne  fuis  point  étonné  que  ces  feuilles  plaifent  aux 
Américains;  je  pourrais  même  vous  citer  des  An- 
glais qui  les  lifent  avec  plaifir  &  régularité.     Elles 
ont  droit  d'intérelfer  tous  ceux  qui  s'intéreffent  aux 
droits  de  l'homme ,  aux-  avantages  de  la  liberté ,  au 
bien-être  de  l'humanité.     On  verra  dans   la  fui- 
te que,   pour    condamner;  la  conduite    des    An- 
glais dans  bien  des  cas,  je  ne  fuis  rien  moins  qu'en- 
nemi de  la  nation  &  que  je  fuis  bien  loin  d'être 
l'aveugle  partifan   des  Français  &  des  Américains* 
J'expoferai  l'état  &  la  conduite  politique  de  la  Fran- 
ce ,  avec  autant    de  franchife  que  d'impartialité. 
Quoique  les  commencemens  de   votre  révolution 
aient  droit  de  plaire  aux  hommes  libres  &   fenfî- 
bles,  je  me  garderai  bien  d'ôter  du   Tableau  les 
nuages  qui  ont  offufqué  quelquefois  ce  foleil  fi  bril- 
lant dans  fon  aurore.  Quoique  le  Refpedtable  Amé- 
ricain ,  à  qui  je  dois  mes  mftruttions  m'offre  unefource 
aufïï  pure  qu'abondante,  je  n'y  puife  cependant  pas 
les  yeux  fermés:  j'ai  toujours  foin  de  comparer  fes 
renfeignemens  avec  les  difcours  de  la  partie  oppofée. 
J'ai  lu  tout  ce  que  Samuel  Jolinfon,  Linde,  Gallo- 
way  &  pluûeurs  autres  ont  écrit  fur  cet  article.  Pour 
avoir  donné  ma  confiance  à  des  Américains  fur  les 
affaires  de  l'Amérique ,  je  ne  néglige  pas  de  m'informer 
de  tout  ce  que  difent  leurs  ennemis.    Je  connais  un 
Anglomane,  qui  vaut  bien  un  Anglais  fur  cet  article  : 
c'en:  ce  que  vous  verrez  par  le  rôle  qu'il  jouera 
dans  mes  obfervations  fuivantes. 

Quant  à  votre  première  queftion  je  prendrai  la  li- 
berté! de  vous  renvoyer  au  ier  numéro  de  ces  feuil- 
les ;  vous  y  verrez  les  caufes  de  notre  faiblefîe  ex- 
pofées  dans  le  difcours  d'un  bon  Patriote  au  Prince 
d'Orange.  Je  viens  de  rencontrer  les  mêmes  idées 

dans 
(*)  Oa  prie  rous  ceux  qui  auraient  des  obfervations  à 
communiquer  à  l'Auteur  de  les  adreffer  à  J.  A,  Crajen- 
schot,  Libraire  dans  le  Kaherjïraat ,  à  Amjîeriiam.  N'im- 
porte en  quelle  laugue  elles  foient  écrites,  Françaife,  La* 
Une,  Anglaife,  Hoilandaife,  Allemande  ou  Italienne. 


I 


(  no  ) 


dans  un  ouvrage  intéreflant  qui  paraît  depuis  peu  en 
Hollandais  (*).'    „  Notre  conftitutîon  compliquée 
?,  exige,  dit-il  ,  eiïentiellement  que  nous  ayons  un 
„  Stathouder ,   pour  centre  d'Union.    Il  a*  la  plus 
„  grande  infl uence  dans  les  alfemblées  politiques  par 
„  fa  Puiflance  &  fur  les  individus  par  la  collation 
5,  des  charges"  \  J'aurais  penfé  au  contraire,  par  les 
circonftances  critiques  de  la  République,  ou  que  ce 
Pnnce  n'a  pas  alTez  de  PuilTance  fur  les  corps  politi- 
ques, ou  qu'il  n'a  pas  encore  faifi  le  vrai  fyflème  de 
l'Etat.     Aufli  l'Auteur ,  en  détaillant  les  nombreux 
avantages  qu'un  pareil  centre  d'Union  procure  à  la 
République,   n'oublie   pas  d'exiger  (  p.  13  V qu'au 
moins. ,   la  faine  raifon  du  Prince  ne  foit  pas  altérée 
par  les  principes  d'un  faux  fy  (terne  &  que  des  informa- 
tions erronées  ne  l'empêchent  pas  de  s'attacher  au 
parti  le  plus  avantageux  pour  l'Etat.     Il  ne  cache 
.  pas  ;  p     4  ;  que  le  Prince  ne  foit  un  zélé  Patrio- 
te 3  &  que  ce  n'eft  point  à  lui,  mais  à  fes  confeil- 
lers  pervers  qu'il  faudrait  s'en  prendre,  s'il  fuivait 
un  fyftême  contraire  à  l'intérêt  général.     Il  prie  le 
Seigneur  de  lui  donner  les  lumières  requifes,  pour 
diicerner  les  bons  confeils  des  mauvais  &  le  garantir 


(*)  Sous  ïe  titre  :  P'rymoedig  en  Staatkundig  cmderzoek^ 
van  een  Qeldersman  na  de  Qorzœaken  van  den  laagen 
en  Hagbelyken  Toefiand  des  Vaderlands  ,  en  na  de  mid~ 
delen  tôt  herftel  van  deszelfs  aloude  rçagt  en  aanzien , 
door  eene  zvezentlyke  en  befîendige  verbeetering  der  Land 
en  Zeemagt ,  verbandeld  in  eenige  bricven  van  een  Heer 
te  Zutpb  n  aan  een  Heer  te  Deventer,  C'efr-à  dire  :  Ex- 
amen courageux  &  politique .. ,  des  eau  fes  de  F  état  de 
faiblejfe  £?  de  crife  où  fe  trouve  la  Patrie  &  des  woyens 
de  lui  rendre  fon  anciemie  Puijfance  £?  confiaération  -par 
des  améliêrations  importantes  dans  [es  forces  de  terre 
&  de  mer  :  Cette  difeuffion  eft  pleine  de  réflexions  fén- 
fées  &  d'idées  uriles;  qui  feraient  encore  plus  fenfées  & 
plus  uriles  fi  elles  épient  prétaées  d'une  manière  plus  pi- 
quante &  moins  diiïufe. 


à- jamais  delà  facilité  pernieieufe,  de  donner  fa  con- 

P  fiance  à  des  étrangers,  il  finit  par  s'étendre  au  long 
fur  les  embarras ,  que  Pobflination  à  vouloir  faire 
augmenter  les  troupes  de  terre,  dans  un  tems  d'o- 
rage &  de  dangers  fur  mer ,  a  dû  occafionner  dans 

TÈtat. 

L'Auteur  ne  lailTe  pas  (p.  19)  de  nous  donner  des 
efpérances  .  au  cas  que  le  Prince  veuille  porter  aux 
affaires  de  la  Marine  le  même  zélé  qui  l'anime  pour 
les  forces  de  terre.  Il  n'efl  pas  môme  à  douter  que, 
dans  la  circonftance  préfente ,  il  ne  fuive  un  plan  auflî 
louable  ,  aufli  néceilaire.  On  fait  qu'il  y  travaille 
déjà  férieufement.  il  n'efl  pas  à  douter  que  fa  Puis- 
.  fance  &  fon  crédit  n'aient  la  plus  grande  influence 
.  fur  les  déterminations  &  les  opérations  des  corps  po- 
litiques, Il  ne  peut  plus  fe  diffimuler  qu'il  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  de  la  confervation  ou  de  la  ruine 
de  l'Etat ,  auxquels  fon  intérêt  efl  elTentiellement 
lié.  Il  fent  qu'à  moins  de  prendre  des  mefures 
promptes  &  falutaires,  l'éclat  de  fa  propre  maifon 
s'éclipfe  avec  celui  de  la  République.  Il  fent  que 
ce  premier  coup  des  Anglais  donnant  toutes  les  rai- 
ions  de  craindre  des  nouvelles  encore  plus  fâcheu- 
fes ,  il  n'eft  aucun  .moyen  plus  efficace  que  d'enga- 
ger tous  .les  ordres  de  l'Etat  à  agir.  Vous  en- 
tendrez bientôt  parler  d'un  Emprunt  confidérable 
que  les  Etats  feront  pour  ce  fujet.  Vous  entendrez 
bientôt  parler  d'une  alliance  avec  la  France  &  l'Ef- 
pagne,  On  nous  force  à  nous  jetter  entre  les  bras 
de  ces  deux  PuilTances.  Il  efl  impofîîble  que  les 
PuifTances  belligérantes  traitent  avec  nous;  fi  Ton 
ne  s'engage  de  part  &  d'autre  à  ne  faire  aucune 
paix  que  d'un  confentement  réciproque.  Vous  fen- 
tez  les  fuites  ,  qu'une  pareille  claufe  ne  peut  man- 
quer d'avoir  fur  nos  liaifons  avec  l'Amérique. 

Quant  à  vos  raifons  fur  l'étar.  de  faiblelfe  de  nos 
Illes ,  elles  ne  me  parailTent  pas  fondées.  Nous 
n'aurions  pu  y  envoyer  d'avance  des  forces 
confidérables  pour  les  protéger  fans  eau  fer  des 
ombrages  aux  Anglais.  Y  envoyer  trois  ou  qua- 
tre 
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tte  vaiiTeaux:  eût  été  de  la  plus  mauvaife  politique* 
ils  n'euiTent  fcrvi  qu'à  réveiller  l'avidité  &  augmen-' 
ter  la  proie  des  Anglais* 

On  voit  le  lâche  projet  qu'ils  ont  conçu  de  femer 
la  d'vïùon  dans  l'Etat*  Ce  n'eil  pas  fans  delTein  que 
les  Lettres  de  Kodnev  &  de  Vaughan  font  remplies 
d'imputations  inaécentes  contre  les  Relpecbables  Ma- 
giftrais  d'Arnite-ai: j.  Éî  n'efl  pas  fans  deiTein  que 
les  Papiers  'Anglais  annoncent  à  ces  dignes  citoyens 
la  fin  Inalheureuïe  des  De  Wïttt  Que  vous  connais- 
fez  peu  les  difpoficiens  du  peuple,  ennemis  lâches  & 
perfides!  Pourquoi  votre  indigne  fureur  s'exhale-t- 
elle  en  injures  contre  ces  vénérables  Sénateurs  ?  C'efl 
qu'aucune  corifidération  n'a  jamais  pu  leur  faire  pré- 
férer l'intérêt  de  la  patrie  au  vôtre.  C'eft  qu'ils  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  vos  brigandages 
par  des  arméniens  refpedrabies*  Craignez  que  le  dé- 
fefpoir  ne  nous  porte  à  des  réfolutions  vigoureufes. 
Tremblez/  Vos  ports  font  dégarnis  de  flottes  guer-* 
rieres.  Johnftone  &  Darby  ne  gardent  plus  vos  cô« 
tes,  Sachons  nous  concerter  avec  les  Français  ;  & 
bientôt  George  tremblera  fur  fon  trêne;  au  moins 
pourrait-on  vous  faire  rendre  en  vainqueurs  légitimes 

la  proie  que  vous  avez  ravie  en  brigands  effrénés. 

» 

La  fuite  au  N°.  Prochain' 


Ces  Feuilles  périodiques  paraîiïent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjierdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot;  à  Haar» 
km  ,  chez  Walree  ;  à  Leiâe  ,  chez  Luzac  â?  van  Damme , 
&  Les  Frères  Mùrray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Clcef, 
La  Feuve  istaatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Van  der 
Klos  ;  à  Rotterdam ,  chez  Bennet  &  Hake ,  &  J.  Bronk* 
horfi  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Utrecht ,  chez  B.  fVild 
&  G.  F.  van  Paddenburg;  à  Deventer  ,  chez  Leem* 
borst  ;  à  Groningue ',  chez  Huyzingh;  d  Nimegue , 
chez  Fan  Goor\  à  ArnhemH  chez  Troost  ;  à  Bois-le- Duc, 
chez  y.  M,  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  dea 
Pays-Bas. 
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POLITIQUE 


N<\VIII.  LUNDI,  ce  2  AVRIL,  1781. 


Suite  du  Chapitre  X.  fur  V Indépendance  de  VAmé. 

rique  &c. 


Je  me  ferais  étendu-  fur  plufîeurs  autres  détails  re- 
latifs à  la  guerre  que  les  Américains  foutien- 
nent  depuis  fept  ans,  fi  je  n'apprenais  que  ce  fujee 
intérefTant  vient  d'exercer  la  plume  d'un  des  plus 
grands  Ecrivains  de  notre  fiecle.  Je  n'ai  encore  vu 
que  dés  lambeaux  de  F  Histoire  de  la  Révolution  Amêri* 
caine  par  filluftre  Auteur  de  Thiftoire  Philofophique 
&  politique  ;  mais  j'en  ai  vu  allez  pour  n'ofer  plus 
lutter  avec  un  rival  de  cette  force.  Sachant  qu'il  a 
puifé  une  partie  de  fes  renfeignemens  dans  les  mê- 
mes fources  qui  m'ont  été  ouvertes,  j'ai  tout  lieu  de 
préfumer  que,  dans  une  matière  de  cette  importais 
ce ,  il  ne  fe  fera  pas  laiffé  entraîner  au  torrent  rapide 
de  fon  imagination  brûlante. 

Je  me  bornerai  à  remarquer  qu'il  s'efl  livré,  de- 
puis cette  époque,  plulieurs  batailles  &  un  grand 
nombre  d'efcar mouches,  &  que  les  triomphes  des 
deux  partis  ont  été  au  moins  balancés,  avec  cette 
différence  que  les  fuccès  des  Américains  entraînent 
toujours  des  avantages  importans,  parce  qu'ils  corn* 

Tome  LU  bat 


• 


C  «4  )  > 

battent  dans  leur  propre  pays  ;  au  lieu  que  les  An- 
glais fe  trouvenc  ordinairement  plus  faibles  après  des 
viftoircs  qu'auparavant;  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
fe  procurer  facilement  des  renforts,  pour  enfuivre 
le  cours.  Si  les  Bretons  ont  triomphé  à  Brooklyn  , 
à  Cambden ,  les  fuccès  furent  balancés  à  Brandy-wyne , 
équivoques  à  Bunkers Mil ,  à  White-  plains  à  Ger- 
îfian  town,  &  les  Américains  ont  été  inconteftable- 
ment  victorieux  à  Benington  ,  à  Nantasht y  k  Still- 
njoater ,  à  Beaumont  -  Edge ,  à  Saratoga  &  à  Kings-moun* 
tain.  Ces  traits  doivent  fuffire  aux  perfonnes  fenfées 
pour  juger  du  courage  &  des  difpofîtions  de  la  nation 
Américaine.  Il  faut  donc  fe  fermer  les  yeux  pour  met- 
tre  encore  en  problême ,  s'ils  ont  ce  courage  & 
cette  énergie  de  caractère,  qui  font  a  la  fois  la  meil- 
leure preuve  &  la  plus  fure  défenie  des  droits  de 
l'homme  à  la  liberté.  Non  feulement,  ils  en  connaif» 
fent  le  prix  ;  ils  en  ont  encore  l'amour  &  l'enthou- 
lîafme.  Pour  mettre  cette  afîertion  dans  un  plus 
grand  jour,  je  vais  raffembler  toutes  les  objections 
que  m'a  fait,  à  cefujet,l'Anglomane  de  ma  connaif- 
fance. 

„  On  les  pourfuit^  dit.il,  le  fer  &  la  flamme  à  la 
„  main,  pour  les  afîervir  aune  puiffance irritée,  & 
„  ils  fe  battent  avec  prudence  dans  une  polition 
„  qui  devrait  les  réduire  au  défefpoir.  Ils  femblcnt 
„  fe  confier  moins  à  leur  courage  que  dans  la  diftan- 
s>  ce  qui  les  fépare  de  l'Angleterre  &  qui  force  leurs 
9,  ennemis  à  les  aller  chercher  à  travers  un  océan 
„  couvert  d'orages.  Dans  cette  caufe  ou  la  juftice 
s,  du  ciel  paraît  intéreflee  à  les  défendre,  ilsfem* 
3t  blent  croire  que  c'est  aux  vents  &  aux  tempêtes  à 
5,  détruire  leurs  ennemis  ;  il  convient  plutôt  à  Thom- 
v  me  libre  de  fe  regarder  comme  l'infirument  &  le 
s,  fléau  dont  le  ciel  veut  fe  fervir  pour  détruire  les 
3,  tyrans  &  la  tyrannie.  Il  ne  faut  pas  prendre  pour 
„  un  fuccès  Tadrefle  qui  échappe  à  une  défaite  :  ce* 
„  lui  qui  veut  vaincre  fait  bien  que  c'eft  un  art  qu'il 
3,  faut  apprendre  dans  les  défaites,  &  il  paye  vo- 
„  lontiers  de  fon  fang  de  pareilles  leçons.  Quand 
„  on  ne  combat  que  pour  défendre  quelques  por- 
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.$  tions  de  terre,  quelques  jouiiTances  peu  néceiTâi- 
„  res  j  on  peut  ne  pas  ienrir  le  befoin  d'oppofer 
„  toutes  Tes  forces  à  Ton  Ennemi  :  mais  celui  qui 
„  combat  pour  fa  liberté,  ne  mefure  pas  ainfi  fort 
5,  courage;  il  en  montrera  beaucoup  plus  même  qu*il 
„  ne  lui  en  faut  pour  vaincre.  Il  ne  lui  fuffit  pas 
,,  d'échapper  aux  tyrans,  il  veut  les  exterminer.  Il 
„  ne  veut  pas  feulement  vivre  libre ,  il  veut  mou- 
„  rir  pour  la  liberté  ;  ce  fentiment  ne  paraît 
„  pas  naturel;  aufîi  a  t-il  produit  des  prodiges, 
,,  toutes  les  fois  qu'il  s'eft  trouvé  dans  l'homme: 
3,  c'eft  ce  qui  a  transformé  rapidement  des  peu- 
„  pies  pafteurs,  agricoles  &  marchands,  en  des  peu- 
„  pies  de  héros  :  c'eft  ce  qui  a  fait  fuir  plus  d'une 
„  fois  des  troupes  difciplinées  &  couvertes  de  fer, 
»  devant  des  hommes  nud9  &  fans  difcipline.  Il 
„  manque  donc  aux  Américains  quelque  chofe  de 
jj  cette  énergie  necefTaire  à  des  peuples  qui  défen- 
,,  dent  leur  liberté  ;  &  ce  défaut  elTentiel  efl  une 
,:  fuite  ou  du  genre  de  vie  qui  lésa  prefque  toujours 
„  occupés  avant  cette  guerre,  ou  de  leurs  conflitu- 
„  tiens  civiles  &  politiques,  ou  de  l'influence  du 
„  climat,  ou  peut -être  à  la  fois  de  ces  trois  caufes 
.,  réunies.  Il  e(l  même  des  philofophes  (*)  qui  ont 
„  foutenu  que  les  hommes,  dans  cette  partie  du 
„  monde  ,  dominés  par  l'influence  d'un  climat  in- 
„  grat  qui  arrêtte  &  énerve  les  principes  de  la  vie, 
,,  ne  pouvait  que  dégénérer  en  Amérique,  au  point 
„  de  perdre  de  fa  force  dans  fa  conftitution  phyfique 
M  &  de  fa  fenfibilité  &  vigueur  dans  fes  facultés mo« 
„  raies.'* 

Telles  furent  les  aliénions  de  mon  Anglomane,& 
j'efpere  que  ni  lui  ni  perfonne  autre  ne  me  reproche- 
ront d'avoir  atténué  fes  idées.  Quant  à  fa  derniè- 
re obfervation,  je  commençai  par  lui  faire  remar- 
quer que  d'autres  philofophes  avaient  prouvé  que 
les  facultés  phyfiques  &  morales ,  la  force  du  corps  & 
l'élévation  de  l'ame  font  d'autant  plus  parfaites  &énet 
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^*)  Mr.  De   Pau  ,  Auteur  des  Recherches  Pbilofopbiquri 
fur  les  Américains. 
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gïques  qu'elles  con fervent  une  certaine  rudefîe,  qui  eft 
l'effet  d'une  population  difperfée  &  d'un  climat  en- 
core rude  &  fauvage  :  ainfi  en  fuppofant  même  des 
raifons  égales  des  deux  côtés',  il  faudrait  refier  dans  le 
doute  &  ne  fe  décider  que  d'après  des  faits  authenti- 
ques &  concluans;or  pour  le  fujet  dont  nous  traitons, 
il  n'eft  fûrement  pas  de  faits  plus  décififs,  que  les  corn- 
bats  des  Américains  avec  les  troupes  Européennes. 
Leur  taille  n'a  rien  qui  annonce  une  trifte  dégéné- 
ration.   D'après  les  traits  de  ceux  quipaiTent  en  £u« 
rope ,  il  ferait  même  à  croire  que  l'efpece  humaine 
fe  perfectionne  dans  ce  pays -là,  bien   loin  de  s'y  dé- 
grader. L'énergie  &  l'activité  avec  la  quelle  les  Amé- 
ricains ont  exécuté  la  révolution  actuelle,  prouvent 
aiTez  cette  aflertion.     En  peu  de  tems,  ils  font  ve-. 
nus  à  bout  de  chafTer  entièrement  les  Anglais  de  leur 
continent.  Les  fuperbes  Bretonsn'occupent  plus  dans 
cette  vafte  partie  de  monde,  que  quelques  villes  mariti- 
mes lltuées,  ou  dans  des  pointes  prefque  environnées  de 
îa  mer  ou  dans  des  Ifles  ifoleés.  Exiger  que  les  Amé- 
ricains  les   chaiTent   à   force  armée  ,    c'eft   exiger 
Timpofîible  :  ils  n'ont  point  de  marine.   Il  eft  facile 
de  concevoir  que  les  Anglais ,  avec  des  flottes  fupé- 
rieures,  fe  maintiendront  toujours  à  New-  york,  à 
Charles-  town,  à  Long  -Ifland  &c.    Avec  un  pareil 
avantage  ils  feront  toujours  en  état  de  rendre  inuti- 
les les  efforts  des  armées  les  plus  nombreufes  &  le» 
plus  braves.    Les  Américains  dénués  d'argent,  peu- 
vent également  fe  jouer  de  tous  les  efforts  de  l'An- 
gleterre, parce  qu'ils  font  tous  foldats  &  qu'ils  habi« 
tent  un  pays  qui  n'a  pas  d'égal  pour  la  défenfive. 
Mais.,  fans  argent,  on  ne  crée  pas  une  marine;  fans 
argent   il  n'est  gueres  facile  d'exécuter  des  expédi- 
tions offenflves. 

On  fent.  au  contraire,  quelle  facilitéj  les  anglais 
ont,  avec  la  fuperiorîté  de  leur  marine,  de  faire  des 
defcentes  fur  les  côtes.  11  eft  impolTible  d'être  prêt 
dans  tous  les  lieux  où'ils  peuvent  débarquer,  parce 
qu'on  ne  peut  jamais  favoir  ou  leur  defcente  doit  fe 
faire;  parce  que,  dans  un  pays  ou  la  population  eft 
difperfée  ,  il  n'eft  pas  facile  de  raffembler  à  tems  les 
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forces  necéfTaires  pour  repouffer  ceux  qui  font  des 
invafions  imprévues  &  fubites.  Ce  font  des  oifeaux 
de  proie  qui ,  par  l'agilité  de  leur  vol, peuvent  choi- 
fir  à  leur  gré  leurs  viclimes,  &  fondre  à  l'impro- 
vifte  dans  les  Jieux  fans  défenfe.  Ce  qui  prouve  in- 
vinciblement la  faiblefTe  des  Anglais  &  la  force  des 
Américains  ;  c'efl  que  les  fiers  Bretons  n'ont  pas  en- 
core pu  former  un  établiflement  dans  l'intérieur  des 
terres.  Il  ne  tiendrait  qu'à  la  France  &  à  l'Efpagne 
de  les  cbafler  entièrement  de  cette  partie  du  monde , 
en  y  envoyant  des  flottes  fupérieures  à  celles  des 
Anglais.  Nous  examinerons  dans  la  fuite  quelle  rai- 
fon  peut  les  avoir  empêchées  de  s'attacher  à  une  po- 
litique fi  fimple  &  û  naturelle. 

Pendant  ce  difeours  qui  n'était  pas  appuyé  fur  des 
raifonnemens  fubtils ,  mais  fur  des  faits  clairs  &  dé- 
cififs,  j'obfervai  que  la  phyfionomie  de  mon  Anglo- 
mane,  fe  couvrait  de  nuages;  je  la  vis  s'animer  in- 
fenfiblement  ;  enfin  il  éclata  en  m'interrompant  en 
ces  termes:  ,,  Trouvez-vous  en  Amérique,  me  dit- 
„  il ,  des  traits  qu'on  puifTe  comparer  à  ceux  de  nos 
„  ancêtres  ,  lorsqu'ils  fecouerent  courageufement  le 
„  joug  des  Efpagnols?  Ont-ils  rien  qu'ils  puiffend 
„  comparer  aux  défenfes  d'Alkmaar ,  de  Leide  & 
„  de  Haarlem?  Suivez  le  fil  des  deux  révolutions, 
„  vous  verrez  quelle  différence  entre  les  difpofi- 
„  tions  &  la  conduite  des  deux  peuples  :  Si  donc 
9,  deux  événemens  donc  les  circonftances  font  fen> 
„  blables ,  doivent  offrir  les  mêmes  réfultats  ;  deux 
„  événemens  dont  les  circonstances  font  différentes  j 
„  doivent  également  différer  dans  les  fuites.  Cette 
„  manière  de  raifonner  eft  celle  de  tous  lespolki* 
,,  ques;  c'eft  celle  qui  eft  à  la  portée  du  plus  grand 
5,  nombre ,  c'efl  celle  qui  cfl  la  plus  fûre  dans  l'or» 
,,  dre  des  chofes  morales-  " 

Je  ne  crois  pas,  dis-je  à  mon  Anglomane,  qu'oa 
puiffe  tirer  des  conféquences  décifives  des  deux  ré* 
volutions,  quand  même  elles  feraient  marquées  à  des 
traits  frappans  de  reffemblance*  J'ai  fait  une  étude 
particulière  de  l'hiftoire  de  ma  patrie;  on  fait  en  gé- 
néral que  ce  n'eft  que  par  des  hazards  heureux  3  qu'elle 
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elt  venue  à  bout  de  fe  procurer  l'indépendance.  A 
trois  époques  différentes,  elle  a  été  fur  le  point  d'ê- 
tre entièrement  fubjuguée  par  le  Duc  d'Albe,  par 
Requefens  &  Farnefe  ;  elle  n'a  dû  Ton  falut  qu'a  la 
mutinerie  imprévue  des  troupes  Efpagnoles,  efpece 
de  défordre  qui  ne  s'eft  pas  encore  manifefté  dans 
les  armées  Anglaifes.  Elle  n'avait  pas  même  pour 
objet  de  s'ériger  en  Etat  Républicain  ;  elle  ne  cher- 
chait qu'à  changer  de  joug;  c'eft  à  VaGafiinat  com- 
mis par  Bakhazard  Gérard  que  nous  devons  l'avan- 
tage de  n'avoir  les  Princes  d'Orange  que  pour  Lieu- 
tenans  du  Souverain  &  non  pour  Souverains  du 
Pays, 

La  révolution  Américaine  offre  mille  traits  qu'on 
peut  comparer  aux  fiéges  mémorables  de  Leyde  & 
de  Haarlem.  La  réfolution  courageufe  de  fe  paiTer 
d'une  des  commodités  qui  flattent  le  goût ,  la  pre« 
miere  Expédition  en  Canada,  &  plufieurs  autres  traits 
remarquables  ne  font  pas  indignes  d'être  mis  à  côté 
de  ceux  que  retracent  les  annales  Belgiques,  Le 
courage  des  femmes  du  New-Jerfey  qui  fe  formè- 
rent en  milices  pour  foutenir  les  hommes ,  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  la  valeur  des  BouN 
geoifes  de  Haarlem,  à  la  tête  des  quelles  fe  trou- 
vait la  Célèbre  Kenauw  Simons  HalTelaar.  S'il  ne 
fe  rencontre  pas  des  traits  abfolument  femblables, 
c'eft  que  la  "différence  des  lieux ,  des  tems  &  des 
nations  ne  comporte  pas  une  pareille  identité  II 
fuffit  que  les  grands  traits  aient  une  refYemblance 
frappante;  &  c'eft  ce  que  je  fuis  en  état  de  prou- 
ver. 

Je  veux  bien  me  contenter  de  ces  traits  généraux, 
dit  alors  mon  Anglomane  ,  û  vous  êtes  en  état  de 
les  exhiber;  mais"  je  n'ofe  efpérer  que  vous  réus- 
fifîiez  dans  votre  entreprise.  Voyez  me,  dit-il,^  ce 
qui  fe  trouve  dans  une  brochure  que  Sir  Jofepb  Yor* 
ke  fit  publier  fur  ce  fujeu  C'eft  mon  oracle.  Un 
Génie  auiîi  fublime,  revêtu  d'un  caraftere  aufîi  res- 
peftable  n'aurait  jamais  cherché  à  imputer*  Nous 
lûmes  ces  paroles.  „  Les  Auteurs  de  la  confédera- 
a5  tion  Américaine  ont  facrifié  à  leur  ambition,  leur 
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5,  propre  liberté  &  celle  de  leurs  Compatriotes; 
„  leurs  noms  feront  transmis  à  la  poftérité  comme 
„  des  exemples  capables  d'empêcher  les  autres  de  \ 

„  marcher  fur  leurs  traces;  &  les  Ecrivains  du  parti 
„  Franco -Américain  n'ont  artiflcieufement  corn* 
„  paré  la  révolution  de  l'Amérique  avec  celle  des 
„  Pays  bas ,  que  pour  flatter  la  vanité  de  ceux  qui 
?,  examinent  peu;  ils  s'en  fervent  comme  d'un  man-  ~* 
„  teau  propre  à  couvrir  leur  ambition  qui  a  fait 
s,  naître  en  eux  la  vaine  efpérance  ,  qu'en  fomen- 
tant les  brouillcries  Domediques  de  l'Angleterre  , 
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ils  feraient  en  état  d'entraîner  dans  une  ruine  com- 
mune la  mere-patrie  &  fes  Colonies» 
Avant  de  répondre  à  cette  citation  ,  je  ne  vous 
cacherai  point ,  dis-je  alors ,  que  j'ai  pour  le  génie 
politique  de  Sir  Jofeph  la  même  admiration ,  qu'on 
pourrait  rencontrer  dans  le  plus  ardent  Anglomane. 
Je  ne  fâche  pas  que,  dans  aucun  lieu,  aucun  tems, 
aucune  nation  ,  on  puifle  citer  un  Miniflre  aulfi  heu- 
reux dans  fes  négociations.  Par  exemple ,  il  e(l  évident 
qu'au  moins  depuis  cinq  ou  fix  ans  s  la  République 
avait  les  raifons  les  plus  fortes  de  mettre  fa  marine 
fur  un  pied  refpefrable.  Pendant  toute  cette  épo- 
que ,  Sir  Jofeph  peut  fe  vanter  de  l'avoir  tenue 
dans  les  fers,  en  plongeant  dans  une  efpece  d'engour- 
diiïement  ceux  qui  devaient  donner  le  branle  aux 
affaires,  &  d'avoir,  malgré  une  infinité  d'outrages 
tous  plus  révoltans  les  uns  que  les  autres,  conduit  les 
chofes  de  manière  à  ménager  un  prétexte  de  ruptu- 
re, au  moment  critique  oh  fon  pays  avait  befoin  de 
trouver  dans  le  pillage  &  les  dépouilles  des  Hol- 
landais, les  reffources  qui  lui  manquaient  pour  fou- 
tenir  fon  crédit  &  pourfuivre  la  guerre  Ce  ifellpas 
tout.  11  femble  avoir  laifïë  fon  ombre  dans  le  pays.  On 
dirait  que  fon  génie  nous  gouverne  encore  de  fa  retrai  - 
te  de  Londres.  Le  fort  qu'il  a  jette  fur  non?  elT  un 
de  ceux  qui  n'exigent  pas  la  préfence  du  Magicien 
pour  continuer  fon  effet.  Ainfi  la  gloire  de  i'Am- 
baîîadeur  eft  au  deffusde  toute  expreillon,  de  tout 
parallèle.  Dudley  Carleton  qui  conduifit  Êarncvelt 
tur  FEchaffaut  &  Sir  George  Downing  qui  nous 
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attira  la  féconde  &  la  troifieme  guerre  Anglaife, 
n'étaient  que  des  apprentifs  diplomatiques  auprès  du 
Grand  Sir  jofeph  rorke. 

Ainfi ,  vous  voyez  ,  continuai-je  ,  que  les  circon- 
llances  du  tems  ne  me  font  pas  fermer  le  yeux  fur 
les  talens  de  nos  Ennemis.  Je  nefaurais,  pourtant, 
m'empëcher  de  vous  avouer  que  je  ne  trouve  dans 
ce  que  nous  venons  de  lire  qu'une  déclamation,  ab« 
folument  vuide  de  raifonnement.  S'il  y  a  quelque 
différence  entre  les  chefs  des  deux  révolutions,  je 
fuis  obligé  d'avouer  qu'elle  efl  en  faveur  des  Amé- 
ricains. On  a  des  preuves  que  le  Prince  d'Orange 
&  la  plupart  des  autres  Auteurs  de  la  Révolution  Bel- 
gique ,  ne  cherchaient  à  renverfer  la  Puifïancede  Phi- 
lippe II  que  pour  élever  la  leur  fur  fcs  débris.  Mais 
les  Chefs  Américains  n'ont  pas  même  donné  lieu  à 
des  foupçons  Ils  n'ont  paru  jufqu'à  préfent  avoir 
d'autre  but  que  d'établir  la  conflitution  la  plus  ré- 
publicaine &  la  plus  démocratique.  On  n'a  qu'à 
lire  les  loix  Conltitutives  que  chacun  des  treize- 
Etats  a  publiées  pour  fe  convaincre  de  cette  vérité. 
Tous  dépendent  du  peuple.  Il  n'efl  point  de  corps 
aviftocratiques  parmi  eux;  il  n'efl  perfonne  qui  ne 
do:ve  fa  place  à  l'élection  libre  du  peuple  ;  ii  n'efl 
perfonne  qu'il  ne  puifîc  dépofer  au  moins  toutes  les 
années.  S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  deux 
révolutions,  c'efl  que  les  Américains  n'ont  pas  at- 
tendu ,  comme  nous,  le  dernier  outrage  de  la  ty- 
rannie; c'efl  qu'ils  ont  fu  en  détourner  les  coups  en 
fe  foulevant  avec  un  généreux  courage ,  dès  qu'ils 
ont  vu  qu'elle  s'avançait  pour  les  écrafer. 

Les  Pays-bas,  me  dit  alors  mon  Anglomane,  a. 
vaiènt  d'autant  plus  de  droit  de  fe  foulever  que  cha- 
cune des  dix  lept  provinces  jouifTaic  de  grands  pri- 
vilèges, que  plufieurs  villes  y  formaient  desefpe» 
ces  de  Républiques  particulières  qui ,  fouvent ,  a- 
vaient  di&éla  loi  à  leurs  Souverains  que  la  nomina- 
tion de  la  plupart  des  Magiflrats  fe  faifait  indépen- 
damment- du  Prince,  &  que  la  nation  fallait  en- 
tendre (es  droits  &  fe-s  vœux  dans  des  af/emblées, 
sppellées  Etats, 

Arré- 


Àrrêttez ,  dis-je  alors ,  vous  venez  ?  fans  le  fa- 
voir,  de  faire  le  portrait  des  Conftitutions  des  Co- 
lonies Anglaifes  «  avant  qu'elles  éclatailent  contre  la 
mere-patrie.  Les  Colons  avaient  même  plus  de  pri- 
vilèges qae  bien  des  Provinces  Belgiques;  puifque, 
dans  toutes  les  Colonies»  non  feulement  les  Députés 
des  affcmblées  Provinciales ,  mais  encore  les  Offi- 
ciers de  jufticc  &  de  police  dépendaient  du  peuple* 
Les  Colonies  formaient  plutôt  des  Républiques  al- 
liées de  l'Angleterre  que  des  Provinces  foumifes  à 
cet  Empire 

D'ailleurs  je  fuis  bien  éloigné  d'accorder  qu'un 
pays  ait  plus  de  droit  qu'un  autre  à  fe  foulever  con- 
tre* les  tyrans.  La  liberté  eft  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  lieux.  Toutes  les  nations  ont  droit  de  cher- 
cher la  liberté  &  de  s'élever  contre  la  tyrannie.  Ceft 
un  droit  primitif  contre  lequel  on  ne  prefcrit  jamais, 
parce  qu'il  eft  fondé  fur  le  Conflitution  de  l'homme. 

[La  Suite  au  Ne  prochain.] 

Suite  du  Chapitre  XI-  fur  la  prife  de  St.  Eu/la- 
che ,  la  faiblejfe  de  la  République  &  l'alliance  future 
quelle  pourrait  faire  avec  les  Putfjances  Ennemies  de 
l'Angleterre. 

11  n'eft  gueres  d'étranger ,  tant  foit  peu  ioitié  dans 
le  Courant  des  affaires  politiques,  qui  ne  fe  croye 
en  état  de  prefcrire,  d'un  ton  magiftral,  ce  que  doi- 
vent faire  les  chefs  de  notre  République  dans  la  cir- 
conflance  préfente.  La  République  félon  eux  doit 
naturellement  fe  lier  avec  les  Etats  qui  ont  à  com- 
battre le  même  ennemi  qu'elle.  Pour  peu  qu'ils  foienc 
verfés  dans  la  lecture  des  hiftoires  anciennes  &  mo- 
dernes, ils  vous  citent  cent  mille  traits  de  cette  na- 
ture &  vous  prouvent,  que  depuis  Abraham  qui  prit 
le  parti  de  Loth  fon  neveu  &  de  cinq  ou  fix  Rois  de 
ces  Cantons  contre  cinq  ou  fix  Roitelets  voifins,  juf- 
qu'à  la  guerre  de  1778,  les  nations  fe  font,  ainfi  que 
les  individus ,  toujours  unis  aux  ennemis  de  ceux 
qui  les  attaquaient.  On  ne  conçoit  donc  pas,  félon 
eux,  comment  la  République  étant  fur  le  point  d'être 
écrafée  par  un  Ennemi  fupérieur,  elle  puifle  res- 
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ter  fans  défenfe  ,  fe  laifTer  dépouiller  avec  ïa  plus 
profonde  infeniibilité  &  paraître  même  n'ofer  fe 
joindre  aux  Ennemis  de  fes  Ennemis.  Que  ces  po« 
litiques  fuperficiels  connaiflent  peu  le  fond  de  no- 
tre Conftitution  &  fes  intérêts  politiques.'  Ils  veu- 
lent exiger  d'une  conftitution  compliquée  &  d'un 
gouvernement  divifé  entre  un  grand  nombre  d'in- 
dividus ,  la  même  activité  que  du  gouvernement 
monarchique  &  abfoïu.  Quelle  abfurdité!  C'eft  de- 
mander l'impofîible.  Nous  étions  engagés  dans  une 
Confédération ,  avant  d'être  engagées  dans  la  guer- 
re :  pouvons-nous  agir, fans  avoir  confuîté  nos  Con- 
fédérés? Pouvons-nous  contracter  de  nouveaux  en - 
gagemens ,  avant  de  favoir  s'ils  peuvent  fe  conci- 
lier avec  ceux  que  nous  avions  contractés  aupara- 
vant? N'eft-il  pas  même  à  craindre  que  les  autres 
membres  de^  la  Confédération  neutre  n'aient  des  in- 
térêts oppofés  à  ceux,  qu'il  faudrait  adopter  en  for- 
mant une  alliance  avec  des  PuiiTances  belligérantes  ? 
N'eft-il  pas  même  à  craindre  que  ces  intérêts  foient 
d'une  nature  à  les  porter  à  fe  lier  avec  l'Angleterre,, 
au  cas  que  la  République  fît  alliance  avec  fes  Enne-"" 
mis  ?  Delà  l'Europe  entière  engagée  dans  la  querelle 
de  l'Amérique.  Delà  le  feu  de  la  dévaluation  défo- 
îant  tout  l'univers.  Delà  des  guerres  longues  &  fan- 
glantes  qui  pourraient  changer  le  fyftême  entier  de 
notre  globe ,  &  le  changer  de  mal  en  pis. 

Voilà  des  réflexions  bien  alarmantes.  Pour  y  ré- 
pondre, on  dirait, peut-être, que  dans  d'autres  tems, 
nous  n'avons  pas  manqué  d'activité  dans  les  occa- 
lîons  ou  il  fallait  agir,  que  nous  avons  fait  &  foute- 
nu  des  guerres  longues  &  fanglantes;  cjue,  dans  les 
guerres  maritimes  ,  nous  n'avons  jamais  attendu  le 
péril  d'être  écrafés  par  l'Ennemi ,  pour  mettre  des 
flottes  de  cent  Vaifîeaux  en  mer.  On  ajoutera  que 
la  même  activité  s'eft.  également  manifeftée,  loin 
dans  les  tems  du  Stathouderat,  foit  dans  les  tems  où 
le  gouvernement  était  fans  Stathouder. 

Quant  à  la  neutralité-armée,  on  répondra,  peut, 
être, qu'elle  ne  faurait  trouver  mauvais  qu'un  de  fes 
membres  repouile  des  attaques  injufles  ;  puifqu'ellc 
ae  s'eft  formée  que  pour  ce:  objet  ;  puifque  fon  prin- 
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Ctpal  inférât  étant  d'abaifler  la  domination  arbitraire 
des  Anglais  fur  mer,  elle  ne  {aurait  voir  qu'avec  corn- 

Elaifance  toutes  les  démarches  qui  peuvent  contrit 
uer  à  ce  falutaire  objet.';  Elle  ne  faurait  trouver 
mauvais  que ,  pour  mieux  réufîir ,  nous  ayons  re- 
cours à  l'afliftance  de  nos  voifins ,  lorfqu'êlle  nous 
eft  offerte.  Au  moins  pourrait-on  encore  ajouter, 
il  n'eft  aucune  raifon  qui  puiffe  nous  empêcher  de 
prévenir  notre  ruine  certaine  par  des  armemens  vi- 
goureux &  formidables.  Il  n'eft  aucune  loi  qui  puis- 
Fe  empêcher  un  Etat  attaqué  comme  le  nôtre,  de 
recourir  à  tous  les  moyens  d'écarter  la  tempête. 
Cette  conduite  n'aurait  rien  de  contraire  aux  articles 
de  la  Confédération-armée.  Si  elle  avait  des  raifons 
de  nous  refufer  les  fecours  promis  aux  membres  de 
la  Confédération ,  notre  accefîîon  ferait  alors  fem- 
bîable  à  celle  de  la  France  &  de  FEfpagne.  11  en 
eft  aulîi  qui  difent  qu'il  eft  honteux  que ,  notre  com- 
merce &  notre  navigation  étant  attaqués  ouverte- 
ment en  tous  lieux ,  les  Capitaines  des  VaifTeaux  de 
guerre  ne  puilTent  faire  des  repréfailles  ;  parce  qu'ils 
ont  des  ordres  formels  de  n'agir  que  fur  la  défen- 
sive. 

J'avoue  que  tout  le  fyftême  de  cette  conduite 
peut  furprendre  les  ignorans  ;  mais  ne  voit-on  pas 
que  notre  but  eft  de  mettre  les  Anglais  dans  leur 
tort? 

Il  me  femble  entendre  quelque  perfiffleur  nous 
dire  en  ricanant,  que  nous  fuivons  l'Exemple  donné 
par  les  Français  dans  leur  guerre  précédente  ,  &  que 
nous  pourrions  en  être  la  dupe.  S'ils  s'étaient  trou- 
vés, difent-ils,  les  plus  forts,  ils  eufïent  commen- 
cé les  hoftilités.  Mais  lorlqu'ils  virent  tous  leurs 
projets  déconcertés  par  l'attaque  fubite  &  violente 
des  Anglais ,  ils  délibérèrent ,  avant  d'ufer  de  repré- 
failles. Les  Anglais  leur  retenaient  plus  de  trois  cens 
navires;  ils  ordonnèrent  qu'on  leur  rendît  les  deux: 
ou  trois  qu'on  leur  avait  pris.  Leur  but  était  de  met- 
tre les  Anglais  dans  leur  tort.  Ils  réuiîirent  au  fu- 
prëme  degré.  Le  tort  des  Anglais  fut  des  plus  gra- 
ves ,  car  ils  enlevèrent  prefque  toutes  les;  pofleiïions 
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Françaifes ,  en  Afie  ,  en  Afrique  &  en  Amérique. 
Le  malheur  de  cette  politique  fut  que  la  gravité  de 
ce  tort  rendit  les  Anglais  fi  puifTans,  qu'ils  furent  en 
état  de  garder  prefque  tout  ce  qu'ils  avaient  pris. 

J'avoue  que  ce  perfifîlage  eft  éblouifTant:  mais  qui 
peut  pénétrer  les  fecrets  du  Cabinet  ?  Peut-être  ne 
cherche-t-on  pas  l'alliance  de  la  France  &  de  l'Es- 
pagne ,  parce  qu'elle  entraînerait  naturellement  la 
néceflité  de  reconnaître  l'indépendance  del'Améri. 
que  feptentrionale.  La  France  s'eit  engagée,  à  la  fa- 
ce de  l'univers,  de  ne  pas  accepter  de  paix  qui  ne  fût 
pofée  fur  la  bafe  de  cette  indépendance.  On  fent 
qu'elle  y  eft  d'ailleurs  efTentiellement  intéreilée  & 
qu'elle  ne  pourrait  jamais  compter  fur  une  paix  fûre  ;fi 
la  Grande-Bretagne  n'eft  irrévocablement  féparée  de 
l'Amérique.  Les  deux:  conditions  effentielles  d'une 
alliance  entre  la  France  &  les  Etats  Généraux  feraient 
une  garantie  réciproque  de  toutes  les  poïTeffions  res- 
pectives &  un  engagement  de  ne  jamais  s'accorder 
avec  FEnnemi  commun  que  d'un  confentement  ré- 
ciproque. Ainfi  la  France  s'étant  engagée  à  ne  po- 
fer  les  armes  qu'après  avoir  fait  reconnaître  l'indé- 
pendance de  l'Amérique  ,  les  Provinces-Unies ,  en 
s'alliant  avec  la  France  ,  ne  pourraient  s'empêcher 
de  reconnaître  cette  même  indépendance* 

Un  ardent  Américain  .faifirait  cette  occafion 
pour  nous  retracer  la  confternation  qu'une  étroi- 
te confédération  entre  la  France ,  l'Efpagne  les 
Provinces -Unies  des  Pays-bas  &  les  Etats-Unis 
de  l'Amérique ,  cauferait  en  Angleterre  &  l'utilité 
que  nous  retirerions  en  nous  hâtant  de  joindre  aux 
liaifons  politiques  des  correfpondances mercantiles, 
dans  un  pays  qui  préfente  les  plus  grands  avantages  à 
un  Etat  maritime  &  commerçant  comme  la  Hol- 
lande. 11  nous  rappellerait  les  principaux  articles 
du  Traité  éventuel  de  commerce.  Dans  quel  au- 
tre Pavs ,  dirait-il  aux  Hollandais ,  auriez  vous  pu 
vous  flatter  d'obtenir  non  feulement  de  faire  en- 
trer librement  toutes  les  fortes  de  marchandifes  re- 
gardées généralement  comme  innocentes;  mais  en- 
core de  n'y  payer  d'autres  droits  d'entrée  que  ceux 
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aux  quels  font  fournis  les  habitans  du  pays  ?  Ce 
traité  armulle  entièrement  l'acle  fameux  de  navigation 
donné  contre  vous  par  Cromwel.  Vous  n'auriez  fait 
qu'un  même  peuple  avec  les  Américains.  Vous  eufîîez 
été  liés  avec  eux  par  la  conformité  de  religion  & 
de  gouvernement:  cette  alliance  naturelle  eut  été  d'au- 
tant plus  folide,  que  les  deux  peuples  fe  trouvaient 
•dans  les  fîtuations  les  plus  propres  à  une  alliance  :  ils 
font  en  état  de  fe  faire  beaucoup  de  bien ,  fans  pou- 
voir fe  faire  du  mal  l'un  à  l'autre.  Ayant  dans  l'An- 
gleterre, l'une  fon  ennemie ,  l'autre  fa  rivale  éternelle, 
cet  incident  ne  peut  manquer  de  nelTerrer  les  noeuds 
des  alliances  réciproques  entre  les  deux  Républi- 
ques. 

Qu'on  examine  les  détails  particuliers  de  ce  traité; 
tous  les  cas  y  font  prévus- &  réglés,  avec  une  préci- 
lîon  &  une  clarté  qui  préviennent  toute  difpute  à  l'ave* 
§»£.     Il  ell  donc  inpoflible  de  concevoir  comment  on 
pourrait  blâmer  ceux  qui  préparaient  de  fi  grands  avan- 
tages à  l'Etat*  On  ne  conçoit  pas  qu'après  avoir  porté 
la  circonfpeciion  jufqu'à  pofer  une  claufe  éventuelle % 
cette  conduite  ait  encore  pu  trouver  des  défapproba- 
teurs    On  ne  conçoit  pas  que,  dans  les circonftances 
préfentes,  on  ne  cherche  à  s'affurer  à  jamais  ces  avan- 
tages enreconnailïant  ouvertement  l'indépendance  de 
rAmérique» 

Une  pareille  démarche  ne  pourrait  avoir  que  de» 
fuites  heureufes.  Les  Américains  n'ayant  befoin,  pour 
expulfer  entièrement  les  Anglais,  que  de  reflburces 
pécuniaires ,  en  trouveraient  alors  abondamment  : 
Ils  feraient  aifément  un  emprunt  de  dix  à  douze  mil- 
lions de  florins ,  dès  qu'il  ferait  authorifé  par  la  dé- 
marche des   Etats  en  déclarant  l'indépendance  de 

l'Amérique ♦ 

Enfin  il  efl  tems  de  dire  la  vérité  d'un  ton  ferme 
&  hardi.  La  reconnailTance  de  l'indépendance  de 
l'Amérique  ne  doit  plus  être  mife  en  délibération  II 
n'efl  plus  tems  de  difputer  fî  cette  indépendance  fe- 
rait utile  ou  non  à  ce  pays.  Il  n'efl  plus  tems  d'exa- 
miner fi  nous  en  retirerons  de  plus  grands  avantages 

que 


que  îa  France.  Ces  fortes  de  difcuffions  ne  peuvent 
rien  changer  au  décret  des  deftins.  Nous  n'avons 
plus  d'autre  alternative  que  de  tout  tenter,  pour 
nous  attacher  un  Etat  fi  puiffant  dans  fon  berceau. 
Quelle  fpécuîation  mieux  imaginée  que  de  retirer 
tant  qu'il  fera  poflîble,  nos  fonds  des  mains  d'un 
vieux  diffîpateur  dont  les  dépenfes  augmentent  & 
les  reiTources  diminuent  d'une  manière  effrayante, 
pour  donner  notre  confiance  &  notre  crédit  à  un 
jeune  homme,  qui  annonce  fes  fuccès  futurs  par  fa 
fageffe,  fon  économie,  fon  courage,  fa  confiance 
&  fes  vertus  ! 

Jettons  les  yeux  fur  l'état  précaire  ofr  nous  fom> 
mes  en  Europe.  N'avons  nous  pas  befoin  de  for- 
mer, autant  que  poffible,  de  nouvelles  alliances  ? 
Et  n'eft-il  pas  de  la  politique  de  chaque  négoci- 
ant en  particulier ,  ainfi  que  de  l'Etat  en  général  d'al- 
ler au  devant  d'une  République  naiffante  qui  nous 
tend  les  bras? 

Ces  idées  font  bien  éloignées  de  celles  d'un  préten- 
du Suiffe ,  dont  on  m'a  prié  de  juger  les  rêveries.  Je 
n'y  ai  trouvé  de  heureux  que  ce  titre  Rêveries.  Car 
l'ouvrage  doit  faire  l'effet  du  plus  puiffant  fopori- 
fique.  C'efl  une  rapfodie,  écrite  dans  un  flile  bar- 
bare &  plat ,  où  l'on  ne  trouve  ni  cbfervations  juf- 
tes,  ni  reflexions  folides,  ni  penfées  raillantes.  C'efl 
un  enfant  Bâtard  qui  ne  trouve  perfonne  qui  ôfe 
s'en  dire  le  père,  &  que  ceux  qu'il  ofait  reclamer  de 
ce  nom ,  fe  font  bien  vite  empreffés  de  défavouer« 
Pour  montrer  que  je  n'en  impofe  pas,  j'en  vais  citer 
quelques  traits. 

Je  n'ai  eu ,  dit  l'Auteur,  que  lesfeuls  buts>  que  les 
feules  intentions  ci  -après ,  dont  je  fuis  bien  perfuadé 
ne  m'être  nullement  écarté  dans  l'exécution,  favoir 
la  paix  générale  entre  les  nations  belligérantes,  avou- 
ant  franchement,  que  je  fuis  ennemi  irréconciliable 
de  toute  guerre  :  la  Réconciliation  entre  l'Angleterre 
&  les  Colonies  révoltées,  la  quelle  réconciliation  , 
j'envifage  Conjlamment  comme  un.aûe  de  juflice,de 
convenance ,  d'intérêt ,  de  nécefïïté  entre  la  mère  & 
fes  filles.  „  C'eft  avec  ce  ton  crue  l'Auteur  veut  ap- 
prendre aux  Américains,  c'efl-à-dire,  à  un  peuple 
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qui  élit  fes  chefs  librement  &  au  moins  chaque  an- 
née, qu'ils  ne  font  que  des  chefs  de  Rebelles,  reconnus 
&  traités  pour  tels  £f<\ 

Or  quiconque,  pourfuit  Y  Auteur,  trouverait  que 
j'ai  tort;  qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  SuifTe,  comme 
je  le  fuis  réellement  &  pour  la  vie ,  de  faire  imprimer , 
dans  de  tels  buts,  dans  de  telles  intentions:  C'eftavec 
ce  ftile  de  crocheteur  que  ce  SuifTe  qui  l'eft  pro- 
bablement à  la  porte  de  quelque  feigneur ,  veut  dire 
quelques  vérités  en  faveur  de  V Angleterre,  Ces  véri- 
tés font  qu'elle  eft  une  nation  des  plus  gran- 
des ,  des  plus  formidables ,  des  plus  refpe&abîes, 
4es  plus  admirables  de  tous  les  tems  &  pays,  qu'il 
arrivera  que  les  chefs  des  Rebelles  feront  banque- 
route, feront  ou  réconcilies ,  ou  totalement  difper- 
fés.  Quiconque,  ajoute- 1- il,  trouverait  telles  ou 
autres  chofes  à  la  charge  de  mes  Rêveries  &  ferait 
tenté  de  me  le  prouver ,  peut  en  envoyer  fes  raiforts 
par  écrit  &  franc  de  port  à  Mr  P.  F.  Gosse  ,  Libraire 
de  la  cour  à  la  Haye.  Je  crois  que  le  Sieur  Gosse, 
quoique  Libraire  de  la  Cour  ,  a  lui-même  rougi 
d'avoir  paru  donner  fa  fan&ion  à  cette  rapfodie  :  car  il 
a  fait  inférer, dans  des  papiers  publics, un  avertifîe- 
ment  ou  il  proteftait  n'y  avoir  aucune  part. 

Je  vois,  dit -il  aux' Américains,  votre  nouvelle 
conftitution ,  vicieufe  dans  le  fond,  incompatible 
avec  le  phyfique  du  pays  &  qui ,  fi  elle  pouvait 
fubfifter  longtems,  augmenterait  tous  les  maux:  bien 

Ipin  d'y  remédier.  Il  eft  fingulier  qu'avec  une 

Conftitution  pareille  les  Américains  réfiftent  depuis 
fi  long  tems  aux"  efforts  redoublés  de  la  nation  la  plus 
grande ,  la  plus  formidable  dans  tous  les  tems  &  pays$ 
&  qu'elle  ne  puiflè  fe  flatter  d'avoir  pu  s'établir  fonde- 
ment- dans  une  feule  place  de  l'intérieur  du  pays. 

L'Angleterre  a  toujours ,  eu,  die -il,  de  plus  grands 
avantages  que  fes  Ennemis  £f  moins  de  désavantages* 
Treize  Colonies  perdues,  la  perte  de  la  Grenade,  de 
St.  Vincent,  de  la  Dominique,  de  deux  flottes  en- 
tières ,  tous  ces  échecs  peuvent  -  ils  être  compenfés 
par  la  conquête  de  Pondicheri  &  de  St.  Lucie  ? 

Au 
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Au  pire  V  Atigîetefre  vendrait  où  céderait  l'Amérique 
à  d'autres  puiffances  Européennes  •  .  .  Fous  fentirie% 
alors  la  différence  de  Gouvernement,  Quand  un  foi- 
difant  fuiffe  ofe  écrire  des  chofes  aufîî  abfurdes,  il  faut 
avouer  qu'il  n'eftpas  nécelTaire  à  un  Auteur  d'avoir 
le  fens  commun  ordinaire  pour  trouver  de  libraires 
qui  l'impriment  Je  ne  pourrai  m'étendre  davantage 
fur  cette  rapfodie,  qu'en  ennuyant  mes  lecteurs  :  je 
leur  dois  trop ,  pour  leur  rendre  un  fi  mauvais  fervice. 
Ils  peuvent  êtrealTurés  que  tout  ce  qui  me  relie  à  dire 
fur  la  Révolution  de  l'Amérique  eft  une  réfutation 
complette,  de  tout  ce  que  peuvent  en  dire  fes  En» 
nemis  qui  font  ceux  du  fens  commun  aufîî  bien  que 
de  la  liberté. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  y,  A.  Crajenfchot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  PValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murrayi  à  la  Hayey  chez  J.  van  C/eef9 
Ma  Veuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  l'an  der 
Klos\  à  Rotterdam ,  chez  Bennet  ôf  tiake ,  &  J.  Bronk- 
horfî  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffe  ;  à  Utrecht ,  chez  B.fVild 
&  G.  T.  van  Paddenburg;  à  Deventer ,  chez  Leem- 
borst  ;  à  Groningue  s  chez  Huyzingb  ;  d  Nimegue  4 
chez  Van  Goor\  à  Arnhem%  chez  Troost  ;  à  Bois-le- Duc , 
chez  y.  H.  P  allier  >  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas. 
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N°.  IX.  LUNDI,  ce  9  AVRIL,  1781. 


Suite  du  Cbapilre  XI.  fur  Plndépenàance  de  ["dmérifut 

&c,  &  du  parallèle  entre  la  révolution  des  Pays-  tas 

&  celle  de  l'Amérique. 


En  comparant  la  fituatîon  de  l'Amérique  dans  le 
moment  de  la  révolution  actuelle,  à  celle  où 
fe  trouvaient  le?  Pays-bas,  lorfqu'ils  fe  fouleverent 
contre  Philippe  II  ,  on  remarque  les  refïcmblances  les 
plus  frappantes* 

Je  ne  les  vois  pas,  me  dit  alors  mon  Anglomane* 

Qu'il  me  foit  permis,  dis -je  alors,  de  comparer 
Gedrge  III.  à  Philippe  II. 

George  II L  à  Philippe  II!  Y  Penfez-vous?  Un 
Monarque  plein  de  candeur,  doux,  affable  j  humain  ; 
à  un  monftre  de  vices,  de  perfidie^  &  de  cruaucé! 

Mon  intention  n'eft  point  de  comparer  les  quali- 
tés des  deux  monarques:  George  III,  toujours  chas* 
te,  toujours  ridelle,  toujours  modefte,  &  n'ofant 
lever  des  yeux  fur  d'autre  femme  que  la  Reine 
&  Philippe  IL  brûlant  des  pallions  d'un  fatyre, 
portant  la  débauche  &  l'incefte  à  l'excès  le  plus  ef- 
fréné: je  ne  parle  que  de  la  fituation  politique  des 
deux  Monarques  &  de  l'influence  qu'elle  eut  fur  leur 
conduite. 

George  III.  monta  fur  le  trône  dans  le  tems  d'une 
guerre  avec  la  France.    Son  avènement  à  la  Cou» 
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ronne  fut  marqué  par  mille  brillantes  conquêtes  & 
par  la  paix  la  plus  glorieufe  qui  rendit  fon,  royaume 
le'p'us  puiflak&  le  plus  redoutable  de  l'Uçivers.  Il 
fe  trouva  maître  des  plus  vaft.es  poiTeifrons  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Il  comptait  fous  fa 
domination  les  fies  Britanniques,  celle  de  Jerfey, 
de  G  ernefey  &de  Minorque,  la  Hanovre,  le  Série- 
gai,  le  Bengale,  une  grande  partie  de  Mogol,  la 
moitié  de  Y  mérique  la  Jamaïque  ,1a  Grenade,.  S  t.  Vin- 
cent ,  les  Barbades  &c  Cette  monarchie  était  devenue 
lî  puifTante  fur  mer  qu'elle  pouvait  jnfulter  impuné- 
ment tou  es  les  autres  nations  fur  cet  élément. 

Philippe  II.  fe  trouva  également  en  montant  fur 
Je  trône,  engagé  dans  une  guerre  avec  la  France. 
Les  atailles  de  St. Quentin, de  Gravelingue  &  pluileurs 
conquêtes  lui  procurèrent  la  paix  glorieufe  de  Cà- 
teau  Cambrefis  ou  il  dicla  la  Loi  à  la  France.  Il 
était  alors  le  Monarque  le  plus  puilTanr  de  l'Univers, 
par  fes  immenfes  polTefîions  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Il  pofTedait  TEfpagne,  la  Na'  arre,  les 
Pays  bas  la  Franche  •  Comté  une  partie  de  l'Italie, 
le  ÎHes  Philippines  &  celles  du  Sond,  un  partie  des 
Molucques,  Tunis,  Oran  &.  le  Cap  Verd,le  Pérou, 
le  Mexique,  la  nouvelle  Efpagne,  le  Chili,  &  plu- 
lîeurslfles  Sa  marine  était  fupérieure  à  celle  de  tou- 
tes les  autres  nations. 

Beaucoup  de  peuples  ont  atteint  à  ce  point  de 
grandeur,  qui  femble  réalifer  l'idée  d'une  monarchie 
Univeifelle.  Mais  cet  excès  de  puiflance  a  toujours 
été  le  dernier  période  du  règne  de  la  puilTance  mê- 
me, ou  plutôt  fon  premier  pas  vers  fa  chute.  L'Es- 
pagne &  l'Angleterre  portaient  dans  le  fein  même  de 
lenrprofpérité  le  germe  fatal  d'une  décadence  néces- 
faire&  prochaine.  Ne  pouvant  s'élever  plus  haut, 
elles  devaient  nécelTairement  bailler.  Comme  ou 
n'ôfait  les  attaquer  en  face,*>n  a  eu  naturellement 
recours  à  d'autres  moyens.  On  a  fomenté  les  divifions 
qui  devaient  éclater  dans  un  empire  trop  étendu  pour 
que  toutes  les  parties  en  fûlTent  également  bien  atta- 
chées à  un  centre  commun  Ces  divifions  ayant  natu- 
reJlement  éclaté  dans  les  partiesiesplus  éloignées  &  les 
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plus  libres,  les  puiffances  jaloufes ,  c'en>à,-dire ,  tou- 
tes les  autres  nations  ont  également  applaudi  à  ces 
infurreclions:  ces  difpoiitions  n'ont  pas  peu  contri» 
bué  à  affermir  les  infurgens  des  Pays-bas  &  de  l'A- 
mérique: des  que  les  uns  &  les  autres  ont  paru  allez 
forts  pour  fouccnir  leur  infurreftion,  les  puifTances 
les  plus  intéreflées  à  l'abaiiTement  de  l'Ffpagne  &  de 
l'Angleterre ,  n'ont  pas  tardé  à  fe  déclarer. 

Philippe  II.  jaloux  &  alarmé  de  Pefprit  de  liberté 
qui  régnait  dans  les  Pays -bas,  voulut  commencer 
par  affermir  fon  autorité,  en  portant  atteinte  à  des 
privilèges  qui  lui  faifaient  ombrage. 

George  III.  fe  vit  à  peine  paifible  pofîeîïeur  de 
£es  domaines  héréditaires  &  des  conquêtes  de  la 
guerre,  qu'il  projetta  de  changer  les  Conftitutions 
des  Colonies  pour  affermir  fon  autorité  en  les  rendant 
plus  foumifes. 

Philippe  IL  envoya  dans  les  Pays  bas  le  Cardinal 
de  Granvelie,  mini  ftre  adroit  &  impérieux:  mais  les 
cris  de  la  nation  furent  fi  violens  confre  ce  minillre 
odieux,  que  la  crainte  d'une  révolte  générale  le  fit 
rappeller.  Cette  condefcendance  ne  fit  qu'enhardir 
des  efprits  déjà  mécontens  &  ennemis  du  joug. 

George  IÏI  nomma  pour  Gouverneur  de  Mafia- 
chufet  -  Baye ,  Thomas  Hutchinfon ,  homme  dévoué 
aux  vues  despotiques  du  Miniftere.  Adroit  &  in- 
finuant  il  fut  former  une  cabale  en  fa  faveur  :  mais 
que  pouvait  une  petite  troupe  contre  le  mécontente- 
ment général  du  peuple?  Il  éclata  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'on  crut  devoir  nommer  le  Général  Gage 
à  la  place  de  Hutchinfon. 

La  haine  des  habitans  des  Pays  bas  contre  Gran- 
velle  fe  manifefta  par  tout  ce  que  le  ridicule  a  de 
plus  méchant:  on  le  reprefenta  couvant  des  œufs  d'où 
fortaient  des  Evêques;  pendant  que  le  diable  volti- 
geait fur  fa  tête  en  difant,  voilà  mon  fils    écoutez  le. 

La  haine  des  Américains  contre  le  Gouverneur 
Hutchinfon,  fut  fi  violente,  qu'à  Philadelphie  fon 
effigie  fut  chargée  d'inferiptions  diffamantes,  traînée 
ignomineufement  dans  un  tombereau ,  &  attachée  à  un 
gibet  où  elle  fut  confumée. 

I  a  Les 
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Les  Belges  'détefterent  infenfîblement  tout  ce 
qui  paroi  flair  leur  retracer  les  objets  les  plus  pré- 
cieux de  la  Vénération  Efpagnole.  On  voulait  les 
forcer  à  fuivre  aveuglement  toutes  les  Cérémo- 
nies de  l'Eslife  Romaine  Ils  fe  jetierent,  avec  une 
efpeced'acharnemi  lit ,  fur  les  objets  confacrés  par  ce 
culte  religieux.  En  peu  de  jours  les  images  &  les 
ftatues  furent  détruits  &  brifés  dans  prefque  toutes 
les  places  des  Pays -bas. 

Les  Américains ,  voyant  qu'on  refufait  d'ôter 
l'impôt  mis  f  r  le  thé,  résolurent  unanimement  de 
s'en  palier.  On  voulut  les  forcer  à  recevoir  cette 
denrée.  Us  fe  jetterent  avec  fureur  fur  les  vais- 
feaux  qui  en  étaient  chargés,  lis  firent  disparaître 
cet  objet  du  culte    tngliçan 

Philippe  1.  envoya  pour  foumettre  les  Belges,  le 
Duc  id'Albe  avec  une  armée  formidable  Mais  la 
crainte  d<  s  Troupes  ne  put  engager  les  habitans  à 
payer  le  dixième,  impofirion  arbitraire  &  tyrannique; 
parce  qu'on  voulait  la  lever,  fans  le  confentement 
de  la  nation  qu'il  fa! la  it  chercher  dans  les  Etats. 

George  III ,  voulant  réduire  les  Colons  mécontens, 
envoyafen  Amérique  le  Général  Gae;c  avec  des  trou- 
pes formidables  Mais  tout  cet  appareil  militaire 
ne  put  forcer  les  Colons  à  fe  foumettre  à  la  taxe  fur 
le  thé 

Les  peuples  des  Pay°-bas  formèrent  des  confédé- 
ration pour  le  maintien  de  leur»  privilèges.  Ils  en- 
voyèrent des  requêtes  pour  expofer  lejrs  droits  &, 
leurs  griefs,  avant  de  fe  déterminer  à  repoufTer  la 
force  par  la  force* 

Depuis  le  commencement  des  troubles,  les  confé- 
dérations furent  très  nombreufes  dans  les  Colonies» 
Les  requêtes  envoyées  en  Angleterre  ont  la  reffom  • 
blar.ee  la  plus  frappante  avec  celles,  que  les  confé- 
dérés des  Pays  bas  envoyèrent  en  Efpagne. 

Dès  les  commencemens  des  troubles  des  Pays- 
bas,  on  prévit  que  ce  Provinces  allaient  être  arra- 
chées de  la  monach  e  Elpgn^le-  Lès  l'an  1565  on 
y  difait  *  queiij  /  it  \iï$  t 'étaient  fi  lourds  m  Jî  bêtes 
d'ignorer ,  quelle  obligation  doit  un  Prince  à  Jon  Fa(fal 
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f$que  Von  trouverait  bien  le  moyen  défaire  la  guerre  fans 

qu'on  Jût  par  qui  &  comment.  En  572,  Gu  Uaume  I. 
avertit  les  Etats  qu'il  n'y  avait  gueres  d'apparence 
qu'on  pût  refter  fournis  à  des  Princes  Etrangers ,  fans 
expofer  le  pays  à  de  grands  malheurs.  Dès  l'an 
1762  ,  la  fciflîon  des  Colonies  fut  annoncée  en 
Angleterre.  Peu  de  tems  après  le  Sr.  Jofiùs  fuc 
ker  ,  Doyen  de  Glocefter  confeilla  au  gouverne- 
ment de  prévenir  leur  révolte,  en  les  abandonnant 
comme  des  enfans  indociles  à  leur  indomptable  per- 
verlité. 

Peu  de  tems  avant  de  prononcer  une  abjuration 
folemnelle,  les  Etats  de  Hollande  &  de  Zéiande 
déclarèrent  à  la  face  de  1  Univers  qu'ils  ne  pen- 
saient nullement  à  fecouer  l'aucorité  du  maître  légi- 
time. Ils  attefterent  les  puiilanccs  Chrétiennes  qu'ils 
n'avaient  pris  les  armes  que  contre  des  Officiers  per- 
fides, qui  avaient  abufé  du  nom  du  Roi  Ils  tinrent 
]e  même  langage  jufqu'au  moment  de  l'abjuration 
folemnelle  en  1582. 

Les  Américains  n'ofaient  également  prononcer  le 
nom  d'indépendance  en  prenant  les  armes.  Un  an  avant 
de  recourir  à  cette  déclaration,  ils  proteflerent ,  dans 
une  lettre  adreiïee  aux  Marchands  de  Londres,  que 
.rien  n'était  plus  éloigné  de  leur  penfée. 

L'Efpa^ne  fit  des  efforts  qui  î'épuiferent  par  des 
emprunts  exorbitans.La  popj lation  diminua  d'une  ma- 
nière effrayante.  On  eut  beau  faire  des  réglemens  pour 
l'encourager.  Il  virent  à  la  fin,  qu'on  ne  crée  pas 
des  hommes  parades  édits.  Le  célibat  &  la  fuperfti- 
tion  religieufe  achevèrent  ce  que  les  guerres  civiles 
avaient  commencé,  Pour  comble  d'humiliation  l'Es- 
pagne fe  vit,  non  feulement,  réduite  à  prononcer 
l'indépendance  des  fept  Provinces  ;  mais  encore  à 
lui  céder  une  partie  de  fes  établiffemens  dans  les  In- 
des &  même  enfuite  à  implorer  leur  fecours  contre 
fes  Ennemis. 

L'Angleterre  a  beau  publier  des  réglemens  écono- 
miques: Les  plaintes  générales  montrent  que  les 
Bils  parlementaires  ne  peuvent  arrêtter  les  progrès  de 
la  dépopulation.    La  guerre  étant  finie,  la  mifere, 
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;e  défaut  d'induftrie  &  les  émigrations  en  Amérique 
feront  en  Angleterre  ce  que  l'opprelîlon  &  la  fuper- 
ftition  ont  fait  en  Efpagne 

Philippe  tacha  de  ramener  les  efprits  de  fes  fujets 
dans  les  congrès  de  Breda  &  de  Pologne  :  mais  il 
connut  qu'il  était  plus  facile  d'irriter  des  cœurs  al- 
hisrs  que  de  les  ramener  pur  la  perfuafion. 

Qn  attendait  beaucoup  des  Conimiffaires  Conci- 
liateurs envoyés  en  Amérique.  A  peine  daigna  t-pn 
leb  écouter  lorfqu'ds  préfenterent. 

Philippe  \ï  rendit  un  édit  contre  les  feclaires;  il 
fut  obligé  de  le  révoquer  :  il  voulue  rnpofer  des  taxes 
arbitraires  &  furtout  le  dixième;  il  fe  vit  obligé  de 
le  retirer. 

Les  Anglais  rendirent  l'adle  du  Timbre  ;  mais  il 
ne  tardèrent  paç  à  fe  voir  dans  la  neceifité  de 
le  retirer.  Enfuite  ils  imaginèrent  une  nouvelle 
manière  de  taxer  les  Colonies;  ils  ne  réuffirent  pas: 
ils  eurent  encore  le  malheur  de  refeuciter  une  ques- 
tions qui  aurait  du  refier  alToupie  pour  toujours. 

Philippe  II  au  lieu  de  chercher  à  guérir  le  mal  par 
des  recèdes  doux  &  caïmans  ne  voulut  écouter  que 
des  confeils  violents  &  defpotiq'jes-  Il  crut  devoir 
profiter  de  l'occafton  pour  atfervir  une  nation ,  que  fes. 
privilèges  rendaient  trop  orgueilleufe  &  que  l'impu- 
nité avait  engagée  à  une  félonie  digne  d'un  châtiment 
exemplaire 

La  cour  de  Londres ,  au  lieu  defuivre  les  plans  de 
do  ;.ceur  &  de  conciliation  que  lui  confeillaient  les  bons 
patriotes  Anglais,  adopta  toutes  les  mefures  violen- 
tes qu'elle  crut  pouvoir  tenter  impunément  On  em- 
pêcha les  adreiles  des  Colonies  d'arriver  jufqu'au 
trône:  1a  continuation  d'une  des  principales  altem- 
blées  ne  repofa  que  fur  la  condition  arbitraire  qu'elle 
retrancherait  une  de  fes  ré  (blutions. 

Le  défendre  &  la  déprédation  des  finances  empê- 
chèrent toujours  les  troupes  Efpagnolcs  d'achever  la 
concîuète,  dans  les  tems  où  elle  paraiflait  facile  & 
prochnne» 

L'inpolTibilicc  d'envoyer  en  Amérique  le  nombre 
des  troupes  demandé  par  les  Généraux,  impoiîibilité 
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cauf<£e  par  le  poids  des  dettes  publiques  &lamauvaife 
diftributioa  des  deniers,  arrètte  &  arrêtera  toujours 
Je  cours  de  conquêtes  Anglaifes  en  Amérique.  On  n'a 
qu'à  lire  les  Campagnes  militaires  du  Lieutenara-G é<ér al 
Jrjovje y  publiées  en  Français âyaprè-  le  compte  renia  tar 
lui-même  (*).  On  trouve  (p.  16  •  un  plan  pour 
terminer  entièrement  la  guerre  la  Camp '«ne  eq 
1777.  Il  demandait  unrenfort  de  deux  va  fléaux  de 
ligne,  de  quinze  mille  ho  mnes  d'ordonnance  &dun 
bataillon  d'artillerie.  Mais  on  ne  put  (p  24..  lui 
envoyer  que  deux  mille  neuf  cens  bombes,  ce  qui 
n'était  pas  la  cinquième  partie  de  ce  qu'il  ava?r  de- 
mandé. Il  manquait  dit  ce  Général  (p.  25.  ,  à 
l'armée  14000  hommes  pour  complet ter l.  nombre  içstffHk* 
Jies  l'écejff'aires  afin  à'nffurer  le  fu  iè    d*  la  Çatypaftm, 

Les  mécontens  des  Pays -bas  déclarèrent  fou  vent 
qu'ils  n'avaient  des  griefs,  que  contre  des  coifei  11ers 
infidèles  &  des  miniflres  pervers  qui  porteraient  les 
chofes  aux  dernières  extrémités,  s'ils  n'étaient  ren- 
voyés. 

Les  Colonies  de  l'Amérique  feptentrionale  distin- 
guèrent également  entre  le  Roi  &  fes  Miuftres.  Elles 
montrèrent  la  fource  de  leurs  griefs  dans  les  fyftêmes 
pervers  des  Officiers  de  la  couronne*  Elles  firent  con- 
naître l'efpoir  flatteur  où  elles  étaient  que  le  Sou- 
verain *  quoiqu'ulcéré  contre  elles ,  était  au  moins  im- 
partial à  leur  égard. 

Les  deux  peuples,  voyant  après  ces  démonflra- 
tions  publiques,  les  deux  Monarques  fuivre  le  même 
fyflême  de  violence  &  de  précipitation  ^  ne  tardèrent 
pas  à  changer  d'expreflions.  Ils  confondirent  le, 
Monarque  avec  les  Miniflres  &  le  dénoncèrent,  éga- 
lement a  Y  Univers  comme  faifant  caufe  commune  avec 
des  ferviteurs  ambitieux  &  pervers 

D'après  ces  diftérens  traies  a  il  eft  aifé  de  déduire 
plufieurs  réflexions  générales,  prefque  toutes  en  fa- 
veur de  la  révolution  Américaine,  ' 

Les 

(*)  Ouvrage  très  intéreflànt,  très  cligne  d'être  lu  dans, 
les  circonftances  préfentes  &  même  d'être  confervé  comme 
un  document  authentique  des  grands  événemeus  actuels. 

1* 
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Les  deux  nations  infurgentes  font  également  jaloufe* 
de  leurs  privilèges  &  impatientes  de  fe  fuffîre  à  elles- 
mêmes.  Toutes  deux  défirent  également  d'être  dé- 
tachées du  centré  d'un  Empire  qui  leur  paraît  trop 
éloigné  pour  devoir  en  dépendre.  Elles  font  égale- 
ment en  poiïeiiion  de  privilèges  trop Voififcs  de  la  li- 
berté, pour  fe  foumettre  à  un  joug  éloigné  qui  ne 
peut  être  fur  qu'à  proportion  qu'il  eit  plus  pefant. 

Les  villes  dont  les  Efpagnols  &  les  Anglais  s'empa- 
rent, ne  fe  rendent  qu'à  la  grande  fupériorité  des  for- 
ces :  la  plupart  des  habitans  fe  retirent  également  dans 
d'autres  places. 

La  révolution  des  Pays  *  bas  eût  été  complette'& 
générale,  fans  une  caufe  qui  n'exifte  pas  en  Améri- 
que. Le  fanatifme  de  religion  égara  les  enthoufias. 
tes  du  parti  de  la  réforme.  Ils  commirent  des  excès 
affreux  contre  les  Catholiques  qui,  craignant  alors 
pour  leur  religion  ,  avantage  il  précieux  pour  des 
croyans,  revolerent  fous  les  étendards  Efpagnols. 

L'a  religion  fut  un  des  principaux  prétextes  du  fou* 
îevement  des  Pay  s?bas;  quoiqu'elle  n'en  fût  pas  lefeul. 
Les  Américains,  quoique  divifés  en  un  grand  nombre 
de  feétes  différentes  ou  oppofées ,  fe  réunifient  tous 
pour  la  tolérance  religieuié,  qui  fait  fupporter  toutes 
Jes  manières  d'adorer" l'Etre  fupreme.  On  voit  dans 
ce  pays  là  plus  que  dans  nuî  autre  endroit,  la  vérité 
de  cette  Remarque  d'un  Auteur  moderne.  Où  il  n'y 
a  que  deux  religions,  elles  s'égorgent:  où  il  yen  a  vingt, 
elle  vivent  beureufes  &  paifîbles. 

Les  fentimens  qui  animent  les  Américains  font  fon- 
dés fur  des  principes  évidens  &  nobles.  Les  Pays-  bas. 
cherchaient  moins  l'indépendance  que  le  changement 
demaîtres.Non  feulement  l'Amérique  ne  penfa  jamais 
à  fe  donner  de  Souverains:  il  n'y  a  même  aucun  des 
treize  Etats,  ni  aucun  des  particuliers  dans  aucune 
de  ces  Etats  qui  ait  le  moindre  efpoir  de  renver- 
fer  ou  l'indépendance  d'aucune  des  Colonies,  ou  la 
liberté  d'aucun  des  Colons. 

tes  Américain?  n'ont  point,  comme  les  Pays-bas  a 
des  perfonnes  d'une  naiffance  illuftre  qui  l'oient  à  la 
î'ète  de  leurs  délibérations  &  l'amede  toutes  les  opéra- 
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tions:  ce  qui  vaut  bien  mieux,  c'eft  le  peuple  coi* 
lectivement  qui  donne  le  mouvement  à  toute  la  mas- 
fe:  Cen'eft  ni  Washingthon ,  ni  Gates,  ni  Lée,  ni 
les  deux  Adams  &c.  qui  ont  animé  ce  vafte  corps: 
Ils  ont  eux-mêmes  reçu  leur  impullion  de  la  grande 
machine,  dont  ils  fe  font  trouvés,  par  leurs  talens 
feuls ,  les  principales  parties  :  Si  ces  grands  hommes 
ne  comptent  pas  des  Empereurs  ou  des  Ducs  parmi 
leurs  ayeux ,  ils  n'en  méritent  qu'une  plus  grande 
confiance,  en  caufant  moins  d'alarme  aux  libertés 
nationales. 

11  n'y  a  que  des  efprits  ferviles  &  âches,  qui  ôfent  dire 
que  le  parallèle  des  héros  des  deux  nations  eft  inju- 
rieux aux  chefs  de  la  révolution  Belgique.  Ces  âmes 
méprifables  font  fans  doute  confifter  le  plus 
grand  mérite  de  l'homme  (dans  les  titres  pompeux  & 
les  antiques  armoiries.  Mais  le  Philofophe,  exempt 
de  préjugés,  ne  craint  point  de  comparer  les  chefs 
actuels  de  la  confédération  Américaine  aux  Guillau- 
me I,  aux  St.  Aldegonde,  aux  Bredcrode,aux  d'Eg- 
mond,  aux  Old-barnevelt  &c.  Ils  ne  juge  les  hom- 
mes que  par  leurs  actions.  Quel  caractère  que  ce- 
lui de  Washington ,  tel  qu'il  nous  a  été  tracé  par 
l'aimable  &  brave  la  Fayette!  Réunifiant ,  à  la  fois, 
les  vertus  d'un  citoyen,  les  talens  d'un  Héros,  ks 
qualités  d'un  homme  du  monde, on  n'a, cependant, 
jamais  vu  qu'il  eût  d'autre  ambition  que  celle  de  fer- 
vir  fa  patrie.  Combien  parmi  eux  dans  les  quels  on 
voit  toutes  les  vertus  de  l'honnête  homme,  alliées  aux 
calens  du  Négociateur ,  le  génie  vafte  &  perçant 
du  Légiflateur  aux  qualités  fociales  &  privées  de 
l'homme  franc;  en  un  mot  à  la  fois  le  Génie  d'A- 
thènes, de  Rome,  de  Paris  &  de  Londres;  des  Li- 
curgue ,  des  Cicéron  ,  des  Sidney ,  des  Montes- 
quieu] 

hn  comparant  les  articles  de  l'union  Belgique  à 
ceux  de  la  Confédération  Américaine  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  donner  la  préférence  à  cette  dernière* 
On  trouve,  il]  eft  vrai,  dans  l'une  &  l'autre,  des 
Êrajts.  û  frappans  de  jefTemblance  qu'un  des  plus 
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que 
me  les  Américains  n'ont  pu  tirer  de  l'a&e  de 
de  l'Union  d'Utrecbt,  fe  trouve  conforme  à  ce 
qui  s'obferve  fur  le  même  objet  dans  la  République 
des  Provinces -Unies.  Il  croit  devoir  préférer  la 
conilitucion  de  fa  patrie  :  mais  s'il  avait  refléchi, 
que  la  plus  grande  partie  des  articles  de  cette  Union 
font  tombés  en  défuetude,  &  qu'il  n'y  a  encore  au* 
cun  pouvoir  formellement  coacbif ,  &  que  fouvenc 
les  articles  les  plus  effentiels  ont  été  violés,  je  doute 
qu'il  eût  hazarué  cette  affertion.  Le  parallèle  des 
deux  conftitutions  eft  une  quefiion  mtéreflante  que 
je  me  propofe  d'examiner  dans  la  fuite. 

La  déduction  claire  de  ces  dirférens  faits  &  paral- 
lèles ne  manqua  pas  d'arTe&er  mon  Anglomane  ;  lors- 
que je  lui  en  fis  Fex  poli  don.  Vous  avez  beau,  me 
dit-il  i  rapprocher  les  détails  des  deux  révolutions 
&  en  tirer  des  conféquences  en  faveur  des  Améri- 
cains. Vous  me  permettrez  de  vous  obferver  que 
les  Provinces -Unies  ont  principalement  tiré  leurs 
relTources  &  leur  profpérité  de  leur  fituation  maritime 
&  de  l'étendue  de  leur  commerce.  Avec  leurs  forces 
navales,  elle  furent  en  état  de  faire  un  profit  immenfe 
parles  pirateries  particulières  &  laprifemëme  de  flot- 
tes entières  Efpagnoles:  avec  leur  induftrie  mercan- 
tile ,  elle  fe  trouveront  en  état  de  s'enrichir  &  de  fe  ren- 
forcer, dans  le  feu  de  la  guerre,  aux  dépends  de  leurs 
ennemis  même  qu'ils  approvifîonnaient  de  toutes  for- 
tes de  marchandifes.  Ce  fut  par  là  qu'elles  fe  trou- 
vèrent en  état  de  foutenir  une  guerre  fi  difpendieufe 
&  fi  longue,  &  de  prendre  place  parmi  les  premiè- 
res 

(*)  Mr.  Paulns  à  la  fin  du  T.  III.  de  fon  ExpoHtîon  de 
l'Union  d'Utrecht ,  ouvrage  Hollandais,  que  nous  nous  pro- 
pofons  de  faire  connaître  d'une  manière  jufle  &  impar- 
tiale 
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res  Pui {Tances  de  l'Europe.  La  République  des  Pîo- 
vinces-Unies  s'affermit ,  s'enrichit  &  augmenta  en 
population  ;  pendant  que  le  Royaume  vafte  &  peu- 
plé de  t'Efpagne  s'épuifa  d'hommes  &  de  r.flburces. 
Les  Provinces-Unies  conferverent ,  multiplièrent  mê- 
me leurs  richeïTes  par  les  effets  magiques  du  com- 
merce &  de  la  circulation  ,  en  attirant  chez  elles 
la  confommation  d'un  ennemi  languifTant  dans  l'i- 
nattion  Attentives  à  conferver  dans  leur  fein  la  po- 
pulation des  hommes  induflrieux  &  utiles ,  elles  fe 
battaient  avec  des  métaux  que  l'induitrie  intérieure 
reproduifait  fans  celle  &  voyaient  accourir  fous  leurs 
drapeaux,  les  volontaires  de  toutes  les  nations,  par- 
ce qu'une  folde  régulière  &  permanente  attire  tou- 
jours les  hommes.  Le  fer,  le  feu,  les  tempêtes 
fe  difputaient  envain  le  droit  de  détruire  les  hom- 
mes; la  facilité  des  recrues  rendait  les  armées,  pour 
ainfï  dire,  indétruifibles.  Les  expéditions  maritimes 
n'accablent  pas  le  pays  qui  les  fait  ;  parce  que  la 
confommation  retourne  toujours  à  la  fource.  Ain- 
C  les  Provinces-Unies  pouvaient ,  avec  la  dernière 
facilité  ,  envoyer  au  loin  des  efcadres  qui  fati- 
guaient l'Ennemi  comme  des  troupes  légères  fa- 
tiguent d'épais  bataillons.  Elles  fe  fortifiaient  par 
les  prifes  faites  fur  les  Efpagnols  qui  fournilïaient  ain- 
fi  de  nouveaux  moyens  pour  être  vaincus.  Voilà, 
dit  mon  Anglomane  ,  la  principale  caufe  qui  fit 
triompher  nos  fept  petites  Provinces  de  tous  les  ef- 
forts de  la  Monarchie  Efpagnole.  C'elï  une  caufe 
effentielle:  pouvez-vous  prouver  que  les  Américains 
fe  trouvent  dans  le  même  cas  vis-à-vis  de  l'Angle- 
terre ?  En  un  mot,  êtes-vous  en  état  de  prouver  que 
l'Amérique,  au  milieu  de  la  guerre,  augmente,  ain- 
fï que  les  Provinces-Unies  ont  accru  en  forces  &  en 
richefTes  en  combattant  l'Efpagne? 

Avant  de  _  répondre  à  cette  queflion ,  on  me  per- 
mettra d'obfer ver  qu'il  y  a  une  différence  elTentiel- 
îe  entre  le  fyflême  militaire  des  Américains  &  ce- 
lui que  fuivirent  les  Provinces-Unies,  en  combat- 
tant contre  l'Efpagne.  Les  Belges,  accoutumés  aux 
occupations  paifibies  du  négoce  &  de  l'induftrie* 
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furent  obligés  de  mettre  tout  leur  efpoir ,  dans  des 
armées  régulières  &  compofées  en  grande  partie 
d'étrangers  Les  Américains  trouvent  dans  eux-mê- 
mes ,  dans  leu'-  état  civil ,  les  reilources  que  les 
Belges  furent  obliges  de  chercher  dans  des  légions 
mercenaires.  Les  Américains  ne  font  pas  comme 
les  Belges  leur  occupation  particulière  des  arts  de 
l'induftne,  qui  énervent  les  a  nés  &  les  corps  en 
procurant  des  HcheiTës.  Ils  font  prefque  tous  Agri- 
coJes  ;  ils  font  parti; ulieremenc  adonnés  aux  tra- 
vaux champêtres  ou  de  première  réceffité.  Leur 
population  n'eft  pas  concentrée  dans  les  villes;  el- 
le eft  principalement  d.fperfée  dans  les  campagnes. 
Mais  il  eft  facile  de  voir  que  ce  fyftêmc  particu- 
lier eft  un  avantage  pour  eux,  à  que  leur  indé- 
pendance eft  bien  plus  folide;  parce  qu'elle  ne  dé- 
pend pas  du  courage  d'autrui,  mais  du  leur.  On  fent 
combien,  dans  un  pays,  q^e  nous  montrerons  dans 
la  fuite,  n'avoir  pas  d'égal  pour  la  défenfive;  des 
citoyens ,  tous  folJats ,  peuvent  fervir  à  renforcer 
un  corps  de  troupes  régulières  peu  nombreux,  mais 
proportionné  aux  reflburces  nationales.  C'eft  à  des 
laboureurs  &  non  à  des  fculptcursoa  des  artifans  que 
Rome  fut  redevable  de  fa  gloire.  .  e  font  ces  nom. 
mes  fimples  &  grojpers  qui  revêtant  le  casque  &  la 
Cui  rafle,  après  avoir  tracé  les  filions  de  leur  champ, 
fixèrent  toujours  la  vi&oire  du  côté  des  aigles  Ro- 
maines C'eft  de  la  charrue  qu'ils  tirèrent  .Curius 
&  Cincinnatus,  ces  hommes  qui  méprifaient  le&  ri« 
chefles,  &  qui  retournaient  cultiver  leur  héritage, 
après  avoir  triomphé  des  ennemis  de  la  patrie.  Qu'on 
compare  ces  hommes,  citoyens  vertueux  au  dedans, 
guerriers  redoutables  au  dehors  ,  enflammés  du  zèle 
patriotique,  pénétrés  de  refpect  pour  leur  religion, 
inacceffibles  à  l'avarice  &  à  la  cupidité,  avec  ces 
méprifables  avortons  qui  fonr  â  la  tête  des  gouver- 
nemens  perd  as  par  le  luxe,  enfant  des  arts,  avec  ces 
êtres  frivoles  toujours  avides  de  plaifirs  &  de  ri- 
chefTes  ;  avec  ces  âmes  criminelles,  toujours  bour- 
relées d'ambition,  qui  portent  dans  leur  cœur  le  dé- 
fir  coupable  d'afîervir  leurs  concitoyens,  &  de  don* 
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ner  la  mort  à  la  tendre  mère  qui  les  nourrie  $  a- 
vec  ces  âmes  lâches  ,  prêtes  à  ramper  aux  pieds 
d'un  maître  &  à  vendre  au  plus  offrant  une  liberté 
dont  ils  ne  font  plus  dignes-  Si  l'on  a  jufternent  re- 
marqué  que  les  peuples  nuds  &  couverts  de  fer  ont 
toujours  vaincu  les  nations  riches  &  abondantes  en 
or,  à  combien  plus  forte  raifon,les  Américains  fau- 
ront-ils  défendre  leur  indépendance  contre  une  na 
tion  perdue  de  dettes ,  de  luxe  &  de  vices  comme 
l'Angleterre  ? 

On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  guerres  précé- 
dentes; on  voit  avecétonnement  qu'elles  n'ont  point 
empêché  les  progrès  de  la  population.  On  a  calculé 
qu'elle  doublait  en  Amérique  ,  tous  les  vingt  ans. 
Dans  la  dernière  guerre  qui  dura  depuis  !  755  jus- 
qu'en 1763 ,  on  ne  s'eft  pas  apperçu  que  cette  éva- 
luation ait  diminué.  Les  Américains  déployèrent 
alors  les  plus  grands  efforts  &  firent  les  plus  grandes 
dépenfes  ;  à  peine  s'eft  on  apperçu  que  les  progrès 
de  la  population  ordinaire  euffent  ralenti. 

En  s'arrêttant  feulement  fur  ce  qui  fe  palTe  en  A- 
mérique ,  on  verra  les  habitans  de  chacun  des  treize- 
Etats  continuer  à  prolonger  les  établiffemens  dans 
le  fond  des  déferts ,  reculant  ainfi  les  frontières  ,  ab- 
battant  les  bois  ,  défrichant  des  terres  nouvelles, 
avec  autant  d'ardeur  &  de  rapidité  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  le  faire  en  tems  de  paix,  Ce  fait  qui  eft 
des  plus  réels ,  eft  une  preuve  fans  réplique  du  pro- 
grès de  la  population. 

Il  eft  encore  un  moyen  certain  de  déterminer  l'ac- 
croiffement  de  la  population,  par  les  dénombremens 
authentiques  qu'on  a  fait  du  peuple.  Il  eft  vrai  qu'on 
a  beaucoup  négligé  de  les  faire  ces  fortes  de  dé- 
nombremens, fi  importans  dans  les  commencemens 
d'un  peuple  naiffant.  Cependant  plufieurs  Etats 
particuliers  ont  publié  de  ces  fortes  de  rôles  La 
Colonie  de  Maflachufet's  Baye  fît  un  dénombre- 
ment en  1773  ,  1774  &  1779.  On  a  trouvé  que 
dans  ce  court  efpace  de  cinq  ans ,  fa  population 
&  les  Valeurs  des  immeubles  avaient  augmenté  plus 

qu'el- 
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qu'elles  n'avaient  jamais  fait  à  aucune  autre  épo- 
que, pendant  le  même  efpace  de  tems.  Cependant 
aucune  des  Colonies  ne  prit  plus  de  part  aux  opé- 
rations de  cette  guerre ,  que  la  Baye  de  Maftachu- 
fet.  Aucune  autre  Colonie  ne  fit  proportionnément 
d'auffi  grands  efforts  par  mer  &  par  terre.  Aucu- 
cune  autre  n'eut  plus  d'hommes  tués,  prifonniers 
ou  enlevés  par  les  maladies. 

On  a  trouvé,  par  des  calculs,  que  la  population 
de  .P  Amérique  a  doublé ,  à  peu  près  tous  les  dix- 
huit  ans ,  par  le  feul  effet  de  la  génération  ordi- 
naire. Il  y  a  déjà  près  de  fept  ans  que  dure  la 
guerre  actuelle,  Les  'Américains  afïurent  qu'elle  ne 
leur  a  gueres  enlevé  plus  de  40  mille  hommes.  Ils 
afïurent  encore ,  qu'ils  ont  eu,  dans  cette  époque, 
une  augmentation  d'environ  fept  cens  cinquante 
mille  hommes  dans  leur  population.  Ce  nombre 
leur  fournit  environ  cent  mille  combattans.  Ils 
comptent  que  depuis  le  19  Avril  Vffg  jour  ou  com- 
mencèrent les  hoftihtés,  le  nombre  de  leurs  cito- 
yens en  état  de  combattre  &  combattans ,  n'a  pas 
augmenté  de  moins  que  de  foixante  &  dix  mille  hom- 
mes. Ils  jugent  que  ce  nombre  n'augmente  pas 
moins  que  de  vingt  mille  hommes  toutes  les  années. 
Quand  ce  calcul  ferait  un  peu  exagéré,  le  con- 
traire ne  laifTe  pas'd'être  alarmant  relativement  à  la 
la  Grande  Bretagne. 

L'Amérique  n'augmente  pas  feulement  en  nombre 
de  citoyens,  fes  forces  augmentent  encore  à  plu- 
Heurs  autres  égards*  La  difeipline  de  fes  armées  fe 
perfectionne ,  fes  officiers  de  terre  &  de  mer  devien- 
nent tous  les  jours  plus  habiles.  Leur  expérience 
dans  la  fabrique  des  matériaux  militaires ,  comme 
falpêtre,  poudre,  armes  à  feu, canon,  s'accroit  de 
plus  en  plus.  Les  manufactures  en  laine  &  en  fil 
font  de  grands  progrès.  Enfin  elle  fait  des  progrès 
rapides  dans  tout  ce  dont  elle  a  befoin  pour  mainte- 
nir fon  indépendance  Elle  accroît  en  forcé  &  en  puis- 
fance.  Son  commerce  même  augmente  toutes  les 
années:  le  nombre  des  vailTeaux  qu'elle  a  envoyés 
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cette  année  dans  les  Antilles,  celui  des  bâtimens. ar- 
rivés dans  les  ports  de  France,  d'Efpagne,  de  Hol- 
lande &  de  Suéde,  montrent  que  ion  commerce 
s'étend  tous  les  jours 

Elle  s'enrichit  furrout  par  les  armemens  encourfe. 
Lesprifes  ilules  qu'elle  a  faites  fur  les  Anglais  dans 
l'année  17S0 ,  fubviendront  à  plus  de  la  moitié  des 
dépenfes  'de  la  guerre. 

je  n'ai  pu  furtout  m'empêcher  de  copier  cette  note 
tirée  d'un  papier,  de  Londres  du  17  Janvier  paffé. 
Un  Anglais  qui  vient  d'arriver  d'Amérique  rappor- 
te qu'il  a  fait  au  mois  de  Septembre  &  d'Octobre 
paffé,  un  voyage  d'environ  jco  milles ,  de  Bofton  à 
Philadelphie  &  qu'il  n'a  pas  effuyé  la  plus  pe 


5» 

„  tite  moleltation."  Il  dit  que  le  pays"  qu'il  a 
„  traverfé  était  très  peuplé  ;  qu'on  y  _  continuait 
„  tous  les  travaux  ordinaires  de  l'Agriculture  & 
,,  qu'il  ne  paroiffait  pas  qu'on  s'y  reffentît  aucune- 
5,  ment  des  inconvéniens  de  la  guerre,  Bolton  était 


le  fiége  d'un  commerce  immenfe.  A  Philadelphie 
ou  'e  Congrès  faifait  la  refidence ,  il  n'avait  reconnu 
„  de  traces  de  la  guerre,  qu'en  voyant  faire  l'exer- 
„  cice  à  un  fuperbe  détachement  de  cavalerie  légère. 
v  Philadelphie  ne  manquait  d'aucune  efpece  des  prin- 
s,  cipales  marchandiies  Européennes,  (i  ce  n'eft  de 
„  chapeaux  qui  fe  vendaient  jufqu'à  16  dollars  la 
„  pièce.  Mais  on  avait  trouve  bien  des  moyens  de 
9i  fe  paffer  de  cette  forte  de  marchandée  ;  &  même 
„  le  befoin  n'en  était  que  momentané,  jufqu'à  l'ar- 
„  rivée  de  plulieurs  vaiffeaux  attendus  d'Europe. 

„  Ce  voyageur  ajoute  que,  quoique  les  affemblées 
,,  populaires  (oient  un  mélange  des  bien  de  caracte- 
„  res  différens ,  cependant  le  Congrès  actuel  s'était 
„  acquis  la  plus  grande  confidération,  par  les  talens 
„  &  l'intégrité  des  membres  qui  le  compofent:  on 
„  obéïffait  à  fes  ordres  avec  une  ardeur  parti- 
„  culiere  :  ce  voyageur  ne  put  alors  s'empêcher  de 
„  remarquer,  avec  le  plus  grand  chagrin,  quebien- 
„  loin  de  chanceler  aucunement  dans  le  grand  point 
„  de  l'indépendance,  il  perçait  dans  toutes  les  con- 
„  verfations  particulières  des  gens  de  tout  état  & 

„  con- 
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j,  condition  un  reiTentiment  violent  contre  PAngltf* 
„  terre.  Les  plus  modérés  fe  bornaient  à  exhale* 
j,  leur  fureur  contre  la  cabale  Ecoflaife  &  le  Mi* 
3,  niftere  de  Londres. 

I\  S.  Nous  pourfuivrons  dam  le  No.  fuivant  kos  remar- 
ques fur  la  nècefjité ,  où  fe  tr$uvc  actuellement  la  Ré- 
publique de  s'allier  particulièrement  avec  les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique.  Nêus  ôfons  affurer  que  des  ob» 
fervations  auffi  neuves  &  aufft  [intéreffantes  ne  fatf* 
raient  être  trop  méditées  par  les  chefs  de  tous  les 
Gonvernemens  ë?  fur  tout  par  feux  des  Provinces- 
Unies. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haaf- 
lem  ,  Chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  iVJurray;  à  la  tlaye,  chez  J.  van  Cleef\ 
La  Veuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Van  der 
Klos  ;  à  Rotterdam  ,  chez  Bennet  &  Hake ,  &  J.  Bronk- 
borfl  ;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé  \  à  Utrecbt ,  chez  B.PVild 
&  G  y.  van  Paddenburg;  à  Deventer ,  chez  Leenu 
borst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor\  à  Arnhem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois- le  Duc  9 
chez  J.  H.  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas. 


L    E 


POLITIQUE 


N°.  X.  LUNDI,  ce  i<5  AVRIL,  1781. 


CHAPITRE    XII. 

Sur  la  Neceffité  où  Je  trouve  actuellement  la  République  de 
s'allier  particulier emenP  avec  les  Etats-Unis  de  F/imé- 
rique. 

L'objet  quejemefuispropofé  eft  d'inftruire  plutôt 
que  d'amufer.  &  de  n'abandonner  aucun  fujet, 
avant  de  l'avoir  développé  dans  toute  fon  étendue. 
Je  n'ai   eu  dans  les  matières  intéreiTantes  dont  j'ai 
entrepris  la  difcuifion  .  d'autre  objet  que  l'avantage 
de  l'humanité  en  général  &  de  ma  patrie  en  particu- 
lier. Je  ne  fuis  ni  pour    ni  contre  les  Français  ou  les 
Anglais  ;  je  ne  fuis  que  le  rapporteur  d'un  grand  pro- 
cès ;  &  je  ne  fais  qu'expofer  les  pièces  des  deux  par- 
ties au  grand  tribunal  des  nations.  Si  je  parais  défen- 
dre avec  zèle  la  caufe  des  Américains,  c'eft  parce  que 
j'ai  les  raifons  les  plus  fortes  de  penfer  que  l'objet 
en  eft  jufte,  le  fuccès  fur  &  les  fuîtes  de  la  dernière 
importance.    Si  j'infilte  11  fort  fur  une  alliance  en- 
tre notre  République  &  cet   Etat  nailTant ,  c'eft  par- 
ce que  je  crois  que  tout  bon  citoyen  eft  obligé  de 
publier  les  obfer  varions .,   qu'il  juge   utiles  à  fa  pa- 
trie.   Tout  ce  que  je  dis.  fur  cet  important  objet  eft 
appuyé  fur  des  obfervations,  dont  je  défie  les  plus 
ardens  Anglornanes  de  pouvoir  infirmer  la  vérité. 
Tome  I.  K  On 
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On  m'a  communiqué  &  l'on  m'adreflè  encore  tous  les 
jours  de  nouvelles  queftions  fur  cet  intérefîant  fujet  : 
Vous  pouvez  être  alTuré  qu'il  n'en  eft "aucune  à  la- 
quelle je  ne  fois  en  état  de  donner  des  réponfes  fa- 
tisfaifantes  &  fans  répilque.   Ceux  qui  m'ont  fai,t  des 
queftions  à  cet  égard ,  peuvent  me  démentir  devant 
le  public,  notre  juge  commun,  en  publiant  leurs  ob- 
jections dans  toute  leur  force.    J'ai  bien  des  chofes 
encore  à  développer,  &  j'ai  tant  de  matériaux  pour 
établir  ce  que  j'ai  entrepris  de  prouver  fur  des  fonde- 
mens  folides,  que  je  ne  doute  pas  de  porter  la  con« 
viction  dans  les  efprits  les  moins  crédules.    Mais, 
comme  le  plan  que  j'ai  adopté  joint  à  mes  autres 
occupations  ,  m'empêche  d'offrir  à  la  fois  un  objet 
fi  fertile  en  obfervations ,  je  crois  devoir  m'arrêtter 
quelquefois  fur  des  points  dont  certaines  circonftan- 
ces  demandent  un  prompt  développement. 

,,  Les  AmbafYadeurs  de  France  &  d'Efpagne,  di- 
3)  fent  les  papiers  publics,  ont  tous  les  Jours  de  fré- 
„  quentes  conférences  avec  les  principaux  Chefs  du 
5,  Gouvernement.    On  a  bien  des  raifons  de  penfer 
„  qu'il  y  a  fur  le  tapis  le  projet  d'une  alliance  of- 
„  fenfive   &  défenfive  contre  l'Angleterre.  "    J'ai 
déjà  montré  par  quelles  raifons,  cette  alliance  en- 
traînerait   indirectement   la  reconnaiiïknce  de  l'in- 
dépendance des  Etats  -  Unis  de  PAmérique.    Pour 
développer  d'une  manière  plus  détaillée,  les  grands 
avantages  d'une  pareille  démarche ,  fuppofons  qu'un 
homme  inftruit  foit  admis  dans  les  affemblées  po- 
litiques où  font  difcutés  les  grands  intérêts  de  la  na- 
tion, Qu'on  me  permette  de  lui  mettre  dans  la  bou- 
che ce  difcours  fuivant  ,  qu'il  prononcerait  avec 
la  fermeté  d'un  citoyen  &  le  refpeft  d'un  fujet.  Après 
leur  avoir'donné  les  titres  prefcrits  par  l'ufage. 

, ,  H.  &  P.  S.  Vous  avez ,  leur  dirait-il ,  trop  de  lumiè- 
res dans  la  fcience  politique  &  trop  de  zèle  pour  la  pa- 
trie ,  pour  n'avoir  pas  remarqué  tous  les  efforts  des  An- 
glais, pour  dérober  à  la  République  &  à  l'univers  en- 
tier la  fituation  réelle  des  affaires  de  l'Amérique.  Les 
fauITetés  les  plus  palpables,  les  menfonges  les  plus  ab- 

fur- 
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furdes5  même  dans  les  déclarations  Royales  ou  Mu 
nifterielles,  où  toutes  les  expreffions  devraient  être 
pefées,  ne  leur  ont  jamais  rien  coûté,  pour  arriver 
à  ce  but  défiré.  Les  Miniftres  n'ont  cefle ,  depuis 
fept  ans ,  de  répandre  par  mille  petits  manèges  &  de 
faire  dire  folemnellement  au  Roi  du  haut  de  fon 
trône  ,  que  les  Américains  étaient  fur  le  point  de 
rentrer  fous  le  joug  &  de  fecouer  la  tyrannie  de  leurs 
chefs.  De  quel  front  ne  faut  il  pas  être  armé  ,  pour 
ôfer  promettre  une  conquête  qui  devient  tous  les 
jours  plus  difficile  &  taxer  de  tyrannie  une  affem- 
blée ,  qui  n'a  qu'un  pouvoir  précaire  &  toujours  déi 
pendant  de  la  volonté  de  ceux  qu'on  l'accufe  de  ty-4 
rannifer  ?  " 

,,11  eft  de  la  plus  grande  importance  ,  que  toutes 
les  PuiiTances  foient  convaincues  que  la  conquête  de 
l'Amérique  eft  non  feulement  difficile,  mais  abfolu- 
ment  impoiîible.  Elle  eft  impoffible  par  les  caufes 
phyfiques  &  morales  que  la  faine  politique  ne  dote 
jamais  perdre  de  vue.  Les  Généraux  Anglais  avouent 
unanimement  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  plus  fort  pour 
la  défensive.  Les  deux  fameux  Howe  &  le  malheu- 
reux Burgoine  (*)  font  d'accord  fur  ce  point.  Leurs 
plus  ardens  adverfaires  ont  même  été  obligés  de 
convenir  que  ce  pays  était  perdu  à  jamais  pourTAn^ 
gleterre  (**)." 

Les 

(*)  Voyez  leur  Compte  rendu  fur  ce  fujet  :  nous  en  ex- 
tiairons  les  principaux  détails  dans  les  difcuflions  fuivantes. 

{**)  Voyez  l'ouvrage  intitulé  ,  A  vieuw  of tbe  Evidence 
relative  to  tbe  conduct  of  tbe  American  war  under  Sir 
William  Howe ,  Lord  Vifcount ,  and  General  Burgoine , 
ai  given  bejore  a  Commit  te  e  of  tbe  boufe  of  Commohî* 
L'Auteur  de  ce  rapprochement  des  divers  témoignages  ren- 
dus fur  cet  objet,  après  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  faire 
tomber  le  blâme  des  Revers]  publics  fur  la  mauvaife  con- 
duite des  généraux,  ne  peut  s'empêcher  de  terminer  fon 
ouvrage  par  ces  paroles  remarquables  :  Tbe  cor.fcquences  of 
ibh  unaccountaly  weak  and  wretched  conducl  are,  tbir- 
ty  tboufand  brave  men  dejlroyed ,  thirty  millions  of  nto- 
ney  exfended  ;  tbirteen  Provinces  lofî  ;  and  a  war  with 
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,,  Les  caufes  morales  font  dans  les  difpofitions  géné- 
rales du  peuple.  Il  n'eft  gueres  poïlible  que  ces  dis» 
pofidonspuiiîent  changer;  parce  qu'elles  font  appuyées 
fur  les  motifs  les  plus  grands  &  les  plus  puiflans.  Les 
Américains afpirent  à  l'avantage  il  flatteur  de  figurer 
parmi  les  nations  libres  &  indépendantes  Ce  motif,  ca- 
pable de  changer  les  hommes  en  héros ,  ne  repofe 
pas  fur  le  defir  vague  d'un  honneur  plus  brillant  que 
lolide.  Ils  favent.  que  ce  n'eft  que  par  l'indépen- 
dance qu'ils  peuvent  s'afiurer  l'avantage  fi  féduifant 
pour  ceux  qui  l'ont  déjà  goûté  ,  de  fe  donner  les 
formes  de  gouvernement  qui  leur  font  le  plus  agréa- 
bles. Ce  n'eft  que,  par  l'indépendance  qu'ils  peu- 
vent s'afiurer  l'avantage  inappréciable  de  rendre  tous 
leurs  ports  libres  &  de  s'ouvrir  ceux  de  toutes  les 
autres  nations.  Leurs  efprits  altiers  ne  pourront 
jamais  foutenir  l'idée  d'être  réduits  aux  bornes  étroi- 
tes du  monopole  tyrannique  ,  011  l'Angleterre  les 
avait  circonfcrits  jufqu'alors ,  à  l'opprobre  d'un  vaïie 
continent  &  au  préjudice  du  refte  de  l'Univers." 

,,  Les  Américains ,  quoiqu'attachés  aux  maximes  de 
la  tolérance  religieufe  ,  ne  lailîent  pas  d'avoir  un. 
zèle  ardent  &  particulier  pour  le  Presbitérianifme 
qui  eft  la  religion  du  plus  grand  nombre.  Qu'il 
me  foit  permis  de  remarquer,  enpaffant,  combien 
ce  fentiment  les  attacherait  à  un  pays  comme  le 
nôtre  ,  où  cette  même  religion  eft  la  dominante. 
On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  leurs  papiers  pu- 
blics ;  on  voit  qu'ils  penfent  généralement  &  que 
leurs  Miniftres  travaillent  adroitement  à  les  confir* 
mer  dans  l'idée ,  qu'ils  combattent  non  feulement 
pour  le  maintien  de  leur  liberté  civile;  mais  en- 
core pour  les  principes  de  la  liberté  religieufe.  Ils 

re- 

tbe  whole  houfe  of  Bourbon;  c'eft-à-  dire.  „  Quelles  font 
„  les  fuites  de  cette  conduite  faible  &  déplorable?  Trente 
„  mille  hommes  perdus ,  trente  millions  fterlings  facrifiés 
„  inutilement  ;  treize  Provinces  échappées  pour  toujours 
,,  de  nos  mains,  &  une  guerre  avec  route  la  maifon  de 
„  Bourbon." 
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regardent  leurs  conftitutions  nouvelles  comme  les 
mieux  adaptées  à  ce  bue  cher  &  précieux.  Ils  regar- 
dent l'indépendance  comme   un   dépôt  facré    que 
l'Etre  iupréme  leur  a  confié*    Ils  croiraient  trahir  la 
caufe  de  la  patrie  &  de  leurs  defeendans ,  s'ils  lais- 
faient  échapper  un  avantage  û  précieux  ,   dont  la 
jouiiïance  entière  &  tranquille  leur  paraît  prochaine. 
Us  fe  regardent  comme  combattant  pour  fe  garantir 
du  plus  grand  des  maux.    Ils  ne  peuvent  fe  diffimu- 
ler  que  j  s'ils  rentrent  jamais  fous  le  joug  de  l'Angle- 
terre *  elle  mettra  tant  de  bornes  à  leurs  privilè- 
ges ;  &  que  le  gouvernement   militaire   qu'elle  ne 
pourra  s'empêcher  d'y  établir ,  aggravera  fi  fort  le 
joug  de  l'oppreiTion  ,   qu'ils  deviendraient  les  plus 
malheureux  &  les  plus  vils  des  Efclaves.    Rien  n'eft 
capable  de  les  féduire.    Us  fentent  qu'en  trabifTant 
leurs  alliés,  non  feulement  ils  feraient  regardés  par 
l'Europe  &  par  l'Univers  comme  les  derniers  des  hu- 
mains ;  mais  que  les  promelTes  les  plus  folemnelles 
feraient  de  vains  garans  contre  la  nécefllté  toujours 
fubilftante  de  prévenir  de  nouveaux  foulevemens,  par 
toutes  les  mefures  defpotiques ,  que  la  prudence  am- 
bitieufe  peut  imaginer," 

„  Expoferai-je  aux  de  politiques  fi  judicieux  les 
motifs  de  reflentiment  &  de  la  vengeance,  qui  font 
furie  cœur  humain  des  imprefllons  fi  profondes  &  Il 
difficiles  à  déraciner?  Les  Ecrivains,  foudoyés  par 
le  Miniftere  Anglais,  font  obligés  d'avouer  que  les 
excès  commis  fur  les  Américains  ont  dû  porter 
ces  fentimens  au  plus  haut  degré  de  fureur  (*), 
Les  Américains  n'oublieront  jamais  les  manœu- 
vres imaginées  pous  renverfer  de  fond  en  comble 

.    les 

(*)  Les  malheureux  Américains ,  dit  le  falarié  Mini- 
flériel  Galloway  (Letters  to  a  Nobleman}  après  [avoir 
prêté  ferment  ,  étaient  pillés  par  la  foldatefque  Leurs 
femmes  &  leurs  filles  étaient  la  proie  violente  de  l'infâme 
Brutalité  des  derniers  des  humains  :  amis  &  ennemis  é- 
talent  indiftinStémeat  •  la  vi  aimes  de  ces  trait  émeus  bar* 
bares* 
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les  conftitutions  à  l'ombre  defquelles  ils  ont  été  éle- 
vés, les  tyranniques  efforts  tentés  pour  les  taxer  fans 
leur  contentement ,  la  fureur  impitoyable  avec  la- 
quelle on  a  brû!é  leurs  habitations,  maffacré  les  ha« 
bitans,  fait  périr  leurs  prifonniers  de  mifere,  ou« 
tragé  le  fexe  dont  l'honneur  eft  le  plus  grand  avan- 
tage ,  excité  les  fauvages  au  maffacré  ,  fuborné  les 
Efclaves  nègres  pour  égorger  leurs  maîtres.  Si  ces 
h orreurs  ne  fuffifent  pas  pour  infpirer  une  haine  fu- 
rieufe,  implacable;  qu'on  dife,  par  quels  autres  ex^ 
ces  on  pourrait  exciter  ces  fentimens? 

,,  L'amour  de  la  liberté ,  le  zèle  de  la  religion ,  Fin* 
térêt  du  commerce,  la  foif  de  vengeance,  l'ardeur 
de  reffentiment;  avec  quelle  énergie,  de  û  puiffans 
motifs  ne  doivent  ils  pas  agir  fur  des  cœurs  fenfibles 
&  altiers?  îl  ferait  donc  abfurde  d'imaginer  qu'ils 
rentrent  jamais  volontairement  fous  le  joug." 

„,  Les  caufes  phyfiques  que  nous  avons  indiquées, 
fuffifent  pour  démontrer,  qu'ils  ont  tous  les  avantages 
pour  fe  tenir  au  moins  fur  la  défenfive  &  faire 
échouer  les  plus  grands  efforts  de  leurs  ennemis." 

,,  Outre  ces  caufes  intérieures  qui  s'oppofent  à  la  ré- 
duction de  l'Amérique,  il  convient  de  ne  pas  perdre 
de  vue  les  caufes  extérieures.  Je  veux  parier  de  l'in- 
térêt qu'ont  les  Puifiances  ennemies  de  l'Angleter-» 
*e,  de  s'oppofer  à  jamais  à  une  réunion  qui  ne  man- 
querait pas  d'entraîner  les  conféquences  les  plus  fa- 
tales pour  le  maintien  de  leurs  pofTeffions  dans  les 
îndes  &  pour  la  liberté  de  leur  navigation." 

„  Quand  même  ,  dit  un  Auteur  Anglais  ,  quelque 
miracle  opérerait  la  réduction  de  l'Amérique,  conv* 
ment  pourrait-on  à  une  diftance  de  mille  lieues, 
conferver  la  pofiefîion  d'un  pays  qui  s'étend  fur  une 
côte  de  500  lieues  dans  un  enfoncement ,  dont  per* 
fonne  ne  faurais  calculer  l'étendue  ?  Toutes  les  for- 
ces, je  ne  dis  pas  de  la  Grande-Bretagne,  mais  cel- 
les de  l'Europe  entière  pourraient  -  elles  y  fuffire? 
Dans  ce  cas  même  la  Maifon  de  Bourbon  aurait  at- 
teint fon  but  ;  Elle  a  fans  doute  penfé  qu'il  eft  en» 
çore  poflible  que  l'Angleterre  abandonne  entière- 
ment  cette    guerre  5   mais  en  voyant   les    forces 

"       *  Bri- 
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Britanniques  fe  porter  tout  entières  fur  le  Continent 
de  l'Amérique  ,  on  la  verrait  bientôt  changer  de 
conduite;  en  verrait  fon  inaction  fe  changer  en  acti- 
vité. Elle  déployerait  alors  tous  fes  efforts.  Au  lieu 
de  s'arrêtter  aux  branches ,  elle  dirigerait  tous  fes 
coups  à  la  racine  de  l'arbre  :  Elle  porterait  aux  An- 
glais des  coups  d'autant  plus  fenfibles ,  qu'ils  fe- 
raient fans  défenfe  ,  par  la  néceffité  de  confumer 
toutes  leurs  forces  à  la  défenfe  de  l'Amérique.  ' 

„Suppofons  même  un  prodige  encore  plus  grand 
qu'une  conquête  forcée  ;  une  reddition  générale  & 
volontaire  de  la  part  de  l'Amérique.  La  Maifon  de 
Bourbon  ne  ferait-elle  pas  encore  un  grand  obfta- 
cîe  à  cette  reddition  ou  à  la  paix  ?  Un  pays  capa- 
ble d'une  foumnTion  aufli lâche,  deviendrait'auffitôt 
le  théâtre  de  la  guerre  la  plus  fanglante.  Elle. ferait 
la  femme  dont  les  membres  furent  déchirés  par  les 
amans  qui  s'en  difputaient  la  jouiflance.  La  Maifon 
de  Bourbon  courait  tous  les  rifques  d'une  guerre  ex- 
trême, avant  de  confentir  à  cette  funefle  démarche." 

„  Il  ne  faut  pas  s'aveugler  :  L'indépendance  de  l'A- 
mérique fera  toujours  regardée  comme  le  grand  point 
de  la  queftion.  La  France  &  l'Efpagne  ne  peuvent 
accepter  de  paix,  qui  ne  foit  irrévocablement -ap- 
puyée fur  la  baie  de  l'indépendance  Américaine, 
Leurs  intérêts  les  plus  elTentiels  exigent  cette  gran- 
de féparation  ;  leur  conduite  à  cet  égard  ne  s'eft  pas 
encore  démentie.  A  peine  le  Congrès  eût  donné 
une  fan&ion  «folemnelle  à  fon  indépendance  ,.  que 
les  Agens  Américains  furent  reçus  &  reconnus  à  Pa- 
ris. La  France  ne  craignit  pas  d'avouer  formelle- 
ment dans  fon  manifefle  à  la  Grande-Bretagne  &  à 
l'Univers,  que  cette  indépendance  était  la  baze  de 
fon  alliance  avec  l'Amérique." 

L'Angleterre  ,  n'ayant ,  cependant ,  pas  encore 
laiiTé  percer  le  moindre  penchant  à  condefeendre  à 
cette  démarche,  il  faut  s'attendre  auxinconvéniens 
d'une  guerre  longue ,  ruineufe  &  fangîante  :  puif- 
que chacune  des  PuiiTances  belligérantes,  agit  d'après 
des  principes  fi  cppofés  &  d'une  importance  fi  gran- 
de.   Nous  devons  donc  nous  attendre  ,  même  en 

K  4  nous 


ç  154  ) 

nous  réconciliant  avec  l'Angleterre,  à  voir  notre  navi- 
gation encore  expofee  pendantlongtems  aux  violen- 
ces &  aux  Brigandages  maritimes  " 

'.,  Quand  l'Angleterre  ne  nous  aurait  pas  forcés  à 
prenure  parti  contre  elle  ,  quand  nous  n'aurions 
d'autre  intérêt  que  de  travailler  à  accélérer  le  re- 
tour de  la  paix,  quel  meilleur  parti  pourrions -nous 
prendre  que  de  faire  caufe  commune  avec  les  Etats 
qui  ont  les  plus  grandes  refîburces  &  font  les  plus 
éio  gnes  de  i'épuifement?  Pouvons  nous  opter  en- 
re  l'Angleterre  feule  &  diminuant  en  relïources  & 
l'Amérique  affiliée  de  deux  puiiTans  alliés,  &  crois- 
fant  tous  les  jours  en  forces  &  en  richefîes." 

,,  Après  avoir  prouvé  que  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre en  nous  alliant  avec  l'Amérique,  qu'il  me  foie 
permis  d'indiquer  les  important  avantages  que  nous 
procurerait  cette  alliance.  " 

„  il  efl  certain  que  nous  foraines  plus  intereflés  à  Pin  • 
dépendance  Américaine,  que  la  France  &  l'Efpagne, 
,,Comme  nous  fommes  une  puifîance  inférieure,l'An- 
gletene  lirait  bien  plus  tentée  d'abufer  envers  nous 
de  Y  ff]  ayante  fupériorité  que  le  recouvrement  de 
l'Amérique  lui  procurerait.  Nous  n'avons  pas  befoin 
de  creufer  dans  l'avenir  pour  concevoir  des  alarmes: 
nous  n'avons  qu'à  jetter  les  yeux  en  arriere,fur  le  fyflê- 
me  de  conduite ,  que  les  Anglais  ont  tenu  conflamment 
notre  égard  .en  remontant  jufqu'au  berceau  même 
de  la  République.  Nous  n'avons  même  qu'à  jetter  les 
yeux  fur  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  à  St  Euitache,  en 
confisquant  les  propriétés  particulières  ces  habitans. 
Quelle  nation  lauvage  ou  barbare,  dit  à  cette  oc- 
casion ,   un  de  nos  meilleurs  papiers  publics,   (*} 
pouffa  plus  loin   l'affreux  droit  de  conquête?   Par 
quel  renverfement  de  toutes  les  notions  communes* 
peut  -  en  traiter  ainii  des  hommes ,  qu'on  a  forcés 
d'invoquer  la  prétendue  magnanimité  Britannique? 
Que  ne  doit -on  que  pas  craindre  d'une  nation  capa- 
ble d'ajouter  amfi  l'outrage  à  la   violence?" 

„Enfaifant  alliance  avec  les  Etats*  Unis  &  parcon- 
[  féquenc 

{/)  Gazette  d^Atnfierdam  10  Avril» 


053  ) 

/ 
\ 

fcquent  caufe' commune  avec  la  France  &  PEfpagne} 
nous  fommes,  non  feulement  en  état  denousvanger; 
mais  nous  retirerons  encore  les  avantages  les  plus 
grands.  " 

10.  L'accélération  ee  la  paix  fi  nécelTaire  à  notre 
commerce. 

„  20.  L'abaiiTement  d'une  puiiTance  maritime,  qui 
nous  a  toujours  tenus  en  échec  fur  l'élément  qui  eft 
la  fource  de  notre  exiftence  politique 

30.  Par  une  conféquence  naturelle ,  l'extenfion  de 
notre  Navigation  &  de  notre  Commerce ,  que  le  traité 
ébauché  avec  l'Amérique  nous  montre  d'une  maniè- 
re, fenfible.  " 

„4°.  Des  forces  nouvelles  pour  faire  échouer  les 
delteins  des  PuilTances  envieules  de  notre  profperité. 

„  Pour  montrer  que  nous  ne  faurions  trop  hâter 
notre  démarche,  jettons  un  coup-d'œil  .fur  la  poli* 
tique  qu'on  peut  iuppofer  à  la  France." 

„  Cette  monarchie,  fi  déchue  &  fi  méprifée  à  la 
mort  du  dernier  Roi  ,  devenue  fi  refpechble  &  fî 
puifTante  depuis  fon  alliance  avec  l'Amérique ,  doit 
avoir  de  grandes  vues  d'ambition;  elle  projette, 
fans  doute,  de  fe  procurer  la  fupériorité  en  Améri- 
que (&  d'attirer  à  elle  les  branches  les  plus  fertiles 
du  commerce  de  cette  partie  du  monde.  Cette  po- 
litique eft  bien  naturelle  &  bien  pardonnable  à  une 
puilTance  qui  a  déployé  les  premiers  &  les  plus 
grands  efforts  en  faveur  des  infurgens.  Le  projet 
d  uneindemnifation  femblable  efl  très  légitime,  &  fe- 
rait adopté  par  toute  autre  nation  qui  fe  trouverait 
dans  le  même  cas.  La  France  a  dû  voir,  par  la  pri- 
fe  de  St.  Euflache ,  combien  elle  fe  trompait  en 
croyant  fournir  à  l'Amérique  feptentrionale  ,  les 
principaux  articles  de  l'induftrie  Européenne.  Elle 
cherche  donc  tous  les  moyens  de  s'aiTurer  les  avan- 
tages qu'elle  penfe  lui  être  dûs.  On  fent  combien 
nous  fommes  ,  par  cette  confidération,  des  Rivaux 
redoutables  pour  elle.  Elle  a  donc,  à  cet  égard, 
peu  de  raifons  de  nous  voir  entrer  dans  la  même 
iarr'ere  &dans  les  mêmes  liaifons  avec  l'Amérique. 
L  ne  autre  rail on,  c'eft  qu'elle  ne  peut  fcdiflîmulerque 
notre  alliance  avec  elle  la  priverait  de  Pefpoir  de 
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garder  les  conquêtes  $  qu'elle  ferait  des  poiTeflîons 
que  les  Anglais  nous  auraient  enlevées." 

„  Puifque  nous  fommes  plusintéreffés  à  accéder  à 
cette  alliance,  que  la  France  à  nous  y  attirer,  c'eft 
donc  à  nous  de  faire  le  premier  pas.Notre  offre  ne  ferait 
pas  rejettée.  Nous  ferions  dès-lors  afTurés  des  avanta- 
gés du  traité  de  Commerce,  dont  quelques-uns  de 
nos  patriotes  éclairés  ont  déjà  pofe  les  fondemens. 
Dès-lors  toutes  nos  poiTeiïions  font  garanties.  Nous 
pouvons  même  ftipuler  le  recouvrement  de  tou- 
tes celles,  que  les  Anglais  nous  ont  enlevées  de- 
puis  le  commencement  de  la  guerre.  D'après  la 
claufe  nécelTaire  de  ne  faire  aucune  paix  fans  le  con- 
fentement  de  chacun  de  confédérés,  n'aurions -nous 

Î)as  encore  l'efpérance  de  nous  faire  reftituer  tous 
es  effets  qui ,  depuis  le  commencement  des  trou- 
bles, ont  été  la  proie  des  brigandages  Britanni- 
ques?" 

,,  Une  paix  particulière  avec  l'Angleterre  rétabli- 
rait-elle nos  affaires?  Non  feulement  nôtre  Com- 
merce &  notre  navigation  continueraient  à  éprou- 
ver les  mêmes  attaques  par  la  continuation  de  la 
guerre:  on  fent  que  nous  ferions  dès-lors  en  bute  au 
relTentiment  des  puiffances  ennemies  de  l'Angleter- 
re &  au  mépris  de  toutes  celles  qui  font  neutres.  L'A- 
mérique fe  vengerait  en  nous  éloignant  de  fes  ports. 
La  France  &  l'Éfpagne  nous  puniraient  en  nous  re- 
tirant les  privilèges  qu'elles  nous  ont  accorder.  Les 
puiffances,  qui  compofent  la  neutralité  armée,  fai- 
ïiraient  toutes  les  occalions  de  nous  faire  repentir  de 
la  lenteur  avec  laquelle  nous  les  avons  imitées  Nous 
ferions  la  fable  du  refte  de  l'Univers.  Après  avoir 
perdu  toute  confidération  nationale,  nous  ne  tarde- 
rions pas  à  perdre  notre  exiftence  politique.  " 

„  Les  difpofitîons  de  l'Augufte  Impératrice  de  Ruiïie 
font  connues.  On  ne  doute  plus  à  préfent  qu'elle 
ne  foit  difpofée  en  faveur  de  l'Amérique,  Peut-être 
jugerait  elle  de  fon  intérêt  de  traverser  nos  liaifons 
avec  ces  nouveaux  Etats.  Cette  confidération  ne 
doit  avoir  d'autre  effet  fur  nous,  que  de  nous  enga- 
ger 
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ger  à  hâter  cette  démarche.  Quand  le  pas  ferait 
franchi,  cette  illuftre  Souveraine  ne  manquerait  pas 
d'imiter  notre  exemple  ,  parce  qu'elle  a  le  Génie 
trop  profond  pour  ne  pas  voir,  qu'il  n'y  aurait  plus 
alors  de  meilleur  parti  pour  elle  ". 

„  Qu'attendons  nous?  Le  peuple  eft  dans  les  meil- 
leures difpofitions.  Il  brûle  de  rencontrer  des  oc- 
calions  de  vanger  nos  longues  injures.  Notre  illus- 
tre Stathouder  ne  peut  plus  fe  fermer  les  yeux  fur  le 
véritable  intérêt  de  la  patrie,  qui  eft  le  lien.  Le 
danger  commun  doit  réunir  tous  les  membres  divifés 
de  1'  Etat." 

,,fRappellons'nous,  que  nous  avons  été  dans  la  mê- 
me fituation,  que  ces  nouveaux  Etats  qui  combat- 
tent pour  l'indépendance  &  la  liberté-  Que  ferions- 
nous  devenus,  fi  nos  voifins,  avant  ae  fe  déci- 
der en  notre  faveur  ,  eulTent  minutieufement  cal- 
culé toutes  les  petites  conlldérations ,  qui  pouvaient 
les  retenir  ;  s'ils  ne  s'étaient  pas  attachés  à  un  grand 
point, celui  d'humilier  &  d'abailler  une  Empire  trop 
puiiïant  &  trop  redoutable  pour  leur  fureté.  Ainfî 
tout  nous  engage  à  nous  déclarer  ouvertement  en 
faveur  de  l'indépendance  Américaine.  La  vengean* 
ce,  l'intérêt,  l'honneur,  tous  les  fentimens  qui  peu- 
vent mouvoir  un  Etat,  fondé  comme  le  nôtre  fur 
la  Liberté  &  le  Commerce. 

„  Les  Anglais  fe  font  fans-doute  imaginés ,  que  nous 
n'oferions  jamais  nous  porter  à  une  démarche,  qui 
ferait  décifive  contre  eux.  Ceft  ainfî  qu'ils  joi- 
gnent conftamment  le  mépris  à  la  violence.  Défabu- 
fons  les  d'une  manière  terrible.  Montrons  leur,  que 
nous  n'avons  tous  plus  d'autre  intérêt  que  celui  de 
la  patrie.  Ceft  ce  qu'attendent  les  meilleurs  ci- 
toyens; c'eft  ce  qu'attendent  l'Europe  &  l'Univers, 
qui  ont  les  yeux  fixés  fur  nous.  " 


Chap, 
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CHAPITRE    XIII. 

Sur  ^influence  que  le  patriotifme  des  femmes  pourrait 
avoir  dam  les  circonjiances  préfentes. 

On  a  fouvent  dit  que  les  Femmes  étaient  comme 
les  marchands,  qu'elles  //avaient  point  de  patrie. 
Je  ne  perdrai  pas  mon  tems  à  citer  tous  les'  traits 
de  l'Riftoire  Belgique  qui  démentent  le  dernier 
membre  de  cette  propofition.  II  eft  certain,  com- 
me lé  remarque  un  de  nos  Hiftoriens ,  qu'il 
n'efl  aucun  pays  ou  les  femmes  fe  foient  fignalées 
par  tant  &  de 'il  grands  traits  de  courage  patrioti- 
que. Elles ^  endolTerent  la  cuiralle  &  ceignirent 
plusieurs  fois  i'épée  pendant  les  tems  critiques  ou 
dans  le  fein  du  pays  même ,  nous  avions  à  com- 
battre contre  le  despotifme  &  la  tyrannie*  Le  mê- 
me Auteur  remarque  à  ce  fujet,  que  ces  traits  ne 
font  point  étonnans  dans  un  pays  où  les  femmes, 
outre  la  fenfibilitc  naturelle  à  leur  fexe ,  ont  la 
taille  &  la  force  des  hommes.  Heureufement  nous 
ne  reverrons  plus  le  tems,  où  les  femmes  de  ce 
pays  feront  obligées  de  s'armer  du  fabre  &  de 
combattre  fur  la  brèche.  Mais  dans  les  circon- 
ftances  périlleufes ,  ne  peuvent  elles  pas  fervir  la 
patrie  par  d'autres  moyens?  Çu'on  <fe  rappelle  les 
exemples  que  nous  offrent  ,  à  ce  fujet ,  les  Répu- 
blique anciennes.  Là,  au  moindre  befoin  de  la  pa- 
trie, toutes  les  citoyennes  lui  offraient  avec  joie  le 
Sacrifice  de  tous  leurs  ornemens;  &  les  diamans, 
les  pierres  précieufes  qui  paraient  les  femmes,  é- 
taient,  dans  tous  le  tems,  regardés  par  la  Républi- 
que comme  une  partie  de  fon  tréfor.  Quelle  paru- 
re pour  les  femmes  Romaines  que  le  dueil  qu'elles 
prirent  toutes  à  la  mort  de  Brutus!  Les  hommes 
ne  fe  paffioneront  jamais  pour  la  liberté,  fi  leurs 
femmes  la  regardent  avec  indifférence.  Cette  belle 
moitié  du  Genre* humain  peut  faire  beaucoup  par  l'em- 
pire 
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pire  puifTant  &' légitime  qu'elle  a  fur  le  cœur  des 
hommes.  On  a  beau  faire,  la  nature  a  voulu  que 
l'homme  préférât  à  tout  le  bonheur  que  les  fem- 
mes lui  donnent  II  y  a  en  nous  un  fentiment 
dont  elles  fe  ferviront  toujours  d'une  manière  fûre, 
pour  nous  infpirer  tous  ceux  qu'elles  ont  intérêt 
de  nous  donner.  Elles  ont  l'empire  d'une  paiîion 
avec  laquelle  elles  fe  reidront  toujours  maitrefles 
de  toutes  les  autres.  L'Homme  eft  naturellement 
indocile  &  rebelle ,  il  fallait  qu'il  fût  fort  ;  &  fa 
force  &  fa  fierté  ferment  fon  ame  à  tout  ce  qui 
veut  y  pénétrer  pour  modérer  fes  paillons  &  les 
volontés.  Mais  il  efl  un  être  doux  &  facile ,  que  la 
nature  femble  avoir  fait  pour  la  fourmilion,  &  que  le 
Légiflateurpeut  former  &  façonner  à  fon  gré.  Allez 
faible  pour  recevoir  toutes  les  impreflions  qu'on  veut 
lui  donner,  elle  eit  toute  puifTante,  pour  commu- 
niquer eniuite  à  l'homme  toutes  celles  qu'elle  a  re- 
çues. Ce  mélange  furprenant  de  force  6c  de  faï- 
blcfTe*  efl  fûrement  une  des  grandes  Lois  de  la  na- 
ture dans  fes  vues  &  dans  fon  plan  fur  Fefpece  hu- 
maine :  c'eft  fur  cette  loi  naturelle  que  doit  être  éle- 
vé tout  le  fyflême  de  la  légiflation  fociale,  On  lit 
avec  admiration  l'Hiftoire  de  Polygone  dans  la  vie 
de  Thé  fée.  Si  l'on  remarque  les- adorations  &  les 
hommages  que  recevait  la  beauté  dans  cette  ville  d'A- 
thènes, confacrée  à  une  Déctte  qui  était  la  divinité  de 
la  fagelle,  on  reconnaîtra  peut-être  -fans  peine,  com- 
bien les  femmes  ont  contribué  à  rendre  les  Athéniens 
une  nation  libre,grande  &  refpe&able.  Communément 
nous  né  croyons  devoir  aux  femmes  que  notre  bon- 
heur :  on  voit  que  nous  leur  fommes  encore  rede- 
vables de  nos  vertus.  C'efl  une  chofe  qui  n'a  jamais 
échappé  au  génie  pénétrant  de^  fages  légiftateurs  de 
l'Antiquité  Nos  politiques  modernes,  qui  profeiîent 
le  plus  grand  mépris  pour  ces  vieilles  législations, 
où  s'on  occupait  de  mœurs  &  de  vertu ,  ne  voient 
pas  fins  pitié  le  légiflateur  Licurgue  s'occuper  pro* 
fondement  de  la  manière,  dont  les  jeunes  Lacédemo- 
aiennes  recevront:  les  careiïes  de  leurs  époux.  Mais 

Li- 
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LicurgueTavait  que  le  légiflateur  efl ,  pour  ainiî  di- 
re, un  Prométhée  qui  doit  créer  des  hommes  &  que 
l'amour  efl  le  feu  du  ciel ,  dont  il  doit  fe  fervir  dans 
cette  création. 

Après  avoir  montré  far  ces  ob  fer  varions,  qu'elle 
influence  la  conduite  des  femmes  peut  avoir  fur  le 
courage  des  hommes  même  qu'elles  ont  amollis,  nous 
jetterons  les  yeux  fur  l'exemple  qu'elles  donnent  en 
Amérique.  L'illuflre  Epoufe  du  Général  Washington 
était  faite  pour  donner  cet  exemple.  La  lettre  cir- 
culaire qu'elle  a  écrite  aux  perfonnes  de  fon  fexe, 
ayant  produit  les  plus  grands  effets ,  nous  n'omet- 
trons pas  une  pièce  fi  propre  à  donner  de  l'éclat ,  aux 
affaires  dont  nous  avons  entrepris  la  difcufïïon. 

Cette  pièce  qu'on  a  lue  dans  les  Eglifes  fous  ce 
titre  ;  Sentiment  d'une  américaine ,  eft  de  la  teneur 
fuivante. 

„  Au  moment  que  la  guerre  actuelle  a  éclaté,  les 
femmes  de  l'Amérique  manifeflerent  leur  réfolution 
de  contribuer,  de  tout  leur  pouvoir,  à  la  liberté  de 
leur  patrie.  Animées  par  les  fentimens  du  patriotis- 
me le  plus  pur ,  elles  font  pénétrées  de  douleur  de 
ne  pouvoir  offrir  que  des  vœux  ftériles  pour  le  fuc- 
cès  de  cette  glorieufe  révolution.  Elles  brûlent  d'a- 
voir une  occafiori  d'être  plus  utiles:  Ce  fentiment 
efl  univerfel,  depuis  les  extrémités  feptentrionales 
jufqu'à  celles  du  midi  des  treize  Etats-Unis.  Cet- 
te noble  ambition  efl  excitée  par  l'exemple  éclatant 
de  ces  héroïnes  de  l'antiquité,  qui  ont  illuftré  leur 
fexe ,  &  montré  à  l'Univers  que  fi  notre  faibleffe , 
fi  les  préjugés  &les  ufages  nous  empêchent  d'entrer, 
comme  les  hommes  ,  dans  la  carrière  de  la  gloire 
militaire ,  nous  pouvons  les  égaler  &  quelquefois  les 
furpalter  dans  notre  zèle  pour  le  bien  public.  Je 
crois  devoir  m'énorgueillir  de  tout  ce  que  mon  fexe 
a  fait  de  grand  &  de  recommandable.  Je  me  rappel- 
le avec  admiration  &  enthoufiafme  tous  les  traits  de 
courage,  de  confiance  &  de  patriotifme  que  l'hifloi* 
re  nous  a  tranfmis.  Le  peuple  chéri  de  Dieu  a  ren- 
verfé  la  tyrannie  par  la  vertu ,  la  valeur  &  le  zèle 

d'une 
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I  d'une  Deborah  ,  d'une  Judith ,  d'une  Efther  î  L'hé- 
roïtme  de  la  mère  de  Machabées  en  confentant  à 
voir  fes  enfans  mourir  à  fes  yeux,  Rome  fauvée  de 
]a  fureur  d'un  Ennemi  victorieux  par  |les  efforts 
d'un  Volumnie ,  &  des  autres  Dames  Romaines  ;  tant 
de  lièges  ou  les  femmes  ont  paru  oublier  la  faibleiïe 
de  leur  fexe  ,  travaillant  à  relever  des  remparts, 
creufer  des  folTés,  donnant  des  armes  aux  combat- 
tans  ,  lançant  elles-mêmes  des  traits  ennemis  contré 
les  alTaillans  ,  dépofant  les  ornemens  de  leur  parure 
&  leurs  tréfors  pour  remplir  le  fifc  public  &  accé- 
lérer la  délivrance  de  leur  pays  :  s'enfevelifTant  elles- 
mêmes  fous  les  ruines ,  fe  précipitant  au  milieu  des 
flammes,  po&r  ne  pas  êtreexpofées  aux  outrages  d'un 
Vainqueur  infolent.  " 

„  Nées  pour  la  liberté,  dédaignant  de  porter  les 
fers  d'un  gouvernement  tyrannique,  nous  ôfons  nous 
affocier  à  la  grandeur  de  ces  »Auguftes  Souverai- 
nes qui  ont  tenu  avec  tant  d'éclat  les  fceptres  des 
plus  grands  Etats,  aux  Batildes,  aux  Eli- 
sabeth s,  aux  Ma  ries,  aux  CATHERiNEs,qui 
ont  mis  leur  gloire  à  étendre  le  règne  de  la  liberté,  rCont 
voulu  régner  que  par  la  douceur  &  la  jufiice ,  ont  hrifê 
les  fers  de  VEfclavage ,  forgés  par  des  tyrans  dans  les 
Jîecles  de  IHgnorance  &  de  la  barbarie  (*).    Ne  vo- 
yons nous  pas ,  actuellement ,  les  Dames  Efpagno- 
les  faire  les  facrifices  les  plus  patriotiques,  pour 
augmenter  les  refîburces  de  leur  Souverain  ?  Ce  mo- 
narque eft  l'ami  de  la  nation  Françaife.    Ce  font 
nos  alliés.    Nous    croyons  être  ainli   doublement 
obligées  derappeller,  que  ce  fut  une  jeune  Fille,  qui 
ralluma  en  France  la  flame  du  patriotifme,  que  de 
longs  revers  avaient   éteint   dans  le  cœur  de  fes 
Concitoyens.  Ce  fut  la  Pucelle  d'Orléans  qui  chas  • 

fa 

(*)  II  n'eft  rien  de  comparable  à  cet  éloge  fublime  & 
délicat  de  l'Augufte  Souveraine  des  Rufïïes  ,  donné  par 
des  femmes ,  par  des  citoyennes ,  qui  font  par  conféquens 
incapables  de  flatterie. 
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fa  du  Royaume  de  France  ,  les  Ancêtres  de  ces 
mêmes  Bretons  dont  nous  venons  de  fecouer  le 
joug  odieux;  &  que  nous  devons  chafler  de  toute 
l'étendue  de  ce  continent.  " 

[La  Suite  au  N°.  prochain,] 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam ;,  chez  y.  A.Crajenfcbot;  à  Haar- 
lem  i  chez  TValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleef, 
La  Veuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Van  dtr 
Klos\  à  Rotterdam ,  chez  Bennet  &  Hake,  ïkJ.Bronk- 
borft  ;  à  Dordrecbt ,  chez Blujfé  ;  à  Utrecbt ,  chez  B.Wild 
&  G  T.  van  Paddenburg  ;  à  Deventer ,  chez  Leem» 
borst  ;  à  Qroningue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue, 
chez  Van  Goor\  à  Ambem^  chez  Troost;  à  Bois- le  Duc, 
chez  J.  H.  Pallier  >  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas. 
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N°.  XL  LUNDI,  ce  23  AVRIL,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XÎI.  fur  t  influence  que  le  "Patrie* 
tifme  des  femmes ,  pourrait  avoir  dans  les  circonftances 
préfentes» 

„  r?nfin  je  dois  nr  arrêter  à  ce  petit  nombre  de 
Pi  traits  héroïques.  Qui  fait ,  fi  les  perfonnes por- 
tées à  critiquer,  quelquefois  trop  feveres  à  notre1 
égard,  ne  trouveront  pas  mauvais  que  nous  foyons 
ii  bien  inftruites  des  actions  dont  notre  fexe  a  droit 
de  fe  vanter?  Au -moins  fommes  nous  certaines 
qu'on  ne  {aurait  être  bon  citoyen ,  û  Ton  n'applaudit 
aux  efforts  que  nous  faifons  pour  foUlager  les  trou- 
pes qui  défendent  nos  vies,  nos  polTeffîons,  notre 
liberté.  La  condition  de  nos  foldats  a  été  mife  de^ 
vant  nos  yeux  ;  on  m'a  représenté  les  inconvéniens 
înféparables  de  la  guerre  ,  &  le  courage  généreux 
avec  lequel  nos  foldats  les  ont  fupportés.  On  a  dit 
qu'il  ferait  à  craindre  que ,  dans  le  cours  d'une  Ion-* 
eue  guerre,  on  perdît  de  vue  les  maux  qu'ils  es-1 
iuyent,  &  que  leurs  fervices  nefullent  oubliés.  Ou- 
bliés ,  jamais  !  Je  puis  leur  répondre  au  nom  de 
mon  fexe.  Braves  Américains  !  votre  defintéreflement, 
votre  courage  &  votre  confiance  feront  toujours 
dans  un  tendre  fouvenir  en  Amérique,  tant  qu'elle 
çonfervera  des  vertus." 
Tome  h  L  5*Nott 
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„  Nous  favoris  qu'étant  éloignées  du  théâtre  de 
la  guerre,  la  iecurité  dont  nous  jouifïbns  . eft  le 
fruit  de  vos  veilles ,  de  vos  labeurs  ,  de  vos  dan- 
gers. Si  je  goûte  le  bonheur  de  vivre  au  milieu  de 
ma  famille  ;  fi  mon  mari  cultive  fon  champ  & 
fait  fa  récolte  dans  la  plus  grande  fécurité,  fi  en- 
vironnée de  mes  en  fans,  le  plus  jeune  eft  pendu 
à  mon  fein  fans  que  je  craigne  qu'un  féroce  en* 
nemi  vienne  troubler  cette  félicité;  fi  la  maifon 
eu  nous  demeurons ,  fi  nos  terres ,  fi  nos  jardins , 
font  actuellement  hors  de  toute  atteinte  de  la  part 
de  ces  incendiaires,  c'eft  à  vous  que  nous  en  fommes 
redevables  ". 

,.  Hériterons  -  nous  de  vous  témoigner  notre  re. 
connoiiîance  ?  Héfiterons    nous   de   retrancher  fur 
nos  habits  &  fur  notre  parure ,  quand  ces  légères 
privations    pourront    nous    mériter    vos    bénédic- 
tions ?  Qui,  parmi  nous,  ne  renoncera  pas,   avec 
le  plus  grand  plaifir,  à  ces  vaïas  ornemens;  quand 
il    verra    que    les    braves    défenfeurs   de    l'Amé- 
rique   pourront    tirer    avantage   de    l'argent    que 
nous  aurions  employé  à  des  parures  futiles  ;   qu'il 
leur  fervira  pour  fe  garantir  des  rigueurs  de  la  fai- 
fon  ,    qu'après  leurs  travaux   pénibles  ils  en   tire- 
ront un  fouiagement  extraordinaire   &  inattendu  ; 
que  peut-être  ce  préfent  leur  paroîtra   d'une  plus 
grande    valeur ,    parce    qu'ils   pourront   dire  :    il 
nous .  vient    de   la  main  des    Dames.     Il    eft   tems 
de  faire    éclater  ces   fentimens    qui  nous    animè- 
rent, au  commencement.de  îa  révolution  ;  lorsque 
nous   renonçâmes  à  l'ufage  du  Thé  qui  flattait  fi 
agréablement   notre   goût  plutôt  que  d'en  recevoir 
de  nos  perfécuteurs;    lorfque  nous  leur  donnâmes 
à  penfer  que  nous  regardions  les  autres  commodités 
de  la  vie,  comme  des  chofes  fuperflues,  dès  qu'il 
s 'agi  (Tait    de    notre  liberté.;  quand  nos  mains  Ré- 
publicaines filèrent  le  chanvre,  &  préparèrent  \es 
toiles  deftinées  •  àl'ufage  de  nos  foldats  ;  quand  exi- 
lées &  fugitives  ,  nous  fupportames  avec  courage 
tous  les  maux  inféparables  de  Ja  guerre.   Ne  per- 
dons pas  un  moment.   Portons  l'hommage  de  no- 
tre 
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ts-3  reconnaifiance  fur  l'autel  du  courage  militai- 
re. Et  pendant  que  des  eiciaves  mercenaires  com- 
battent pour  vous  attirer  dans  les  fers  dont  ils 
font  charges,  ô  vous  heureux  defenfeurs  de  la  liber- 
té, recevez  d'une  main  libre,  l'offre  la  plus  pure 
qui  pouvait  être  offerte  à  votre  courage  par  une 
Américaine.  " 

Amfi  penfent,  ainfi  parlent,  ainfi  agifTent  les  fem- 
mes de  l'Amérique,  jettons  les  yeux  fur  cette  An- 
gleterre qui  s'eit  rendue  l'Ennemie  de  tout  l'Uni- 
vers On  y  a  vu  les  femmes  former  des  efpeces 
de  confédérations,  pour  faire  armer  contre  les  En- 
nemis de  l'Etat.  Cependant  quel  efl  le  pays  au  mon- 
de 011  les  femmes  ont  donné  plus  d'exemples  de  zèle 
patriotique  que  dans  les  Pays-  bas  ?  Si  nous  ne  fommes 
pas  encore  réduits  à  des  extrémités,  qui  exigent 
qu'elles  falTent  à  l'état  le  Sacrifice  des  ornemens  qui 
embellillent  la  beauté;  au  moins  peuvent -elles  faire 
beaucoup  en  fe  rempliffant  des  plus  ardens  fentimens 
de  patriotifme.  qu'elles  feront  palier  dans  les  cœurs 
des  hommes.  On  fent  combien,  dans  un  pays  libre, 
Topinion  publique  a  de  pouvoir  fur  les  déterminations 
de  l'Etat  &  fur  le  zèle  de  ceux  qui  font  défîmes  à 
le  fervir. 

Sttite  du    Chapitre  XL  fur  r  Indépendance    de  V Améri- 
que &  particulièrement  Jur  la  fuites  qu'elle   doit 

avoir  en  Europe. 

Te  reçus  l'autre  jour,  une  vifite  imprévue  de  mon 
J  Anglomane. 

Il  avait  l'air  courroucé.  ,,  Je  fuis  fort  étonné  me 
,,  dit-il",  du  rôle  que  vous  me  faites  jouer  aux 
„  yeux  du  public.  Il  circule  depuis  quelque- tems 
?,  certaines  feuilles  hebdomadaires  fur  les  affaires 
„  générales  :  ou  je  me  trompe  fort ,  eu  jai  tout  lieu 
„  de  penfer  que  c'elt  moi  que  vous  y  ciéiignez  fous 
„  le  perfonnage  d'^nglomane.  En  un  mot  n'êtes- 
„  vous  pas  l'Auteur  du  foi-difant  Politiq  t  Hullan- 
„  dais?  Je  crois  y  avoir  vu  des  preuves  fenfibles  que 
„  vous  trahiifez  la  confiance  que  j'avais  en  vous. 
„  Il  ne  convient  pas  d'abufer  de  la  forte  des  ex- 
„  prefïïons  échappée  à  une  familiarité  intime  &  li- 
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5,  bre.  Je  ne  faurais  aller  dans  aucun  endroit  qu'on 
3,  ne  me  demande  .  avez-vous  lu  le  oblique  fjoilan- 
„  dais  ?  La  manière  dont  on  me  regarde  me  ferait 
„  penfer  que  vous  avez  découvert  votre  fecret  à 
?,  tout  le  monde.  On  dirait  que  cet  ouvrage  eft  l'ar- 
„  fenal  général  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  les 
51  Anglais.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  femmes  qui  fe  s'ar- 
„  rachent.  C'efî  fans  doute  pour  gagner  auffi  leur 
„  fuffrage  &  répandre  plus  loin  la  contagion  que 
,,  l'Auteur  s'eft  infidieufement  attaché,  dans  plu- 
3,  fieurs  occafions,  à  flatter  la  vanité  de  ce  fexe  fri- 
„  vole," 

Arrêtez,  lui  dis-je.  quoique  je  ne  fois  pas  un  pa- 
ladin &  que  je  n'aye  jamais  été  ftiléà  expoferma  vie 
en  champ  clos  pour  l'amour  des  belles,  je  ne  fouf- 
frirai  jamais  qu'on  infulte  en  ma  préfence  cette  ai- 
mable moitié  du  Genre -humain.  Si  je  ne  puis  les 
dé  endre  en  rompant  des  lances  contre  des  Cheva- 
liers mal  -  encontreux  ;  j'ai  dans  ma  plume  une  autre 
arme  avec  laquelle  j'ai  juré  de  les  défendre  jufqu'au 
dernier  foupir. 

Quel  bonheur  ne  leur  doit  on  pas?  Quel  plaifir 
même,  dans  les  maux  &  les  chagrins  quelles  eau- 
fent!  En  vérité  je  crois  que  l'anglomanie  infpi- 
re  non  feulement  la  haine  des  hommes  mais  même 
celle  des  femme?.  Dieu  me  garde  d'être  jamais  at- 
teint d'une  fi  funefle  maladie! 

Quant  aux  autres  reproches  que  vous  me  faites, 
ajoutai- je,  en  quoi  trouvez  vous  que  j'aye  abufé 
de  votre  confiance?  Ai -je  atténué  vos  idées,  affai- 
bli vos  exprelîions?  Bien  loin  de  vous  défigner  en 
rien  qui  pût  vous  faire  reconnaître;  ie  ne  vous  ai 
pas  même  donné  un  rôle  ridicule,  Bienioin  de  me 
confier  vos  obfervations fous  le fceau du  fecret,  vous 
m'avez  même  fouvent  fait  des  défis  audacieux.  Cefl 
peut-être  bien  moins  une  prétendue  trahifon  qui 
vous  irrite  ,  que  le  chagrin  de  vous  voir  refuté 
d'une  manière  triomphante, 

Ce  dernier  reproche  piqua  vivement  Mr.  l'An- 
glomane;  car  elle  bleiTait  au  vif  fon  amour  propre 
qu'il  préfère  ainfi  que  bien  de  fes  compagnons, 
à  tous  les  aucres  amours. 

Puis- 


Puifque  le  premier  pas  eft  fait,  dit -il,  je  ne 
m'oppofe  point  à  ce  que  vous  rendiez  publiques  les 
obfervacions  que  je  veux  bien  vous  développer.  Mais 
vous  êtes  grandement  trompé,  lî  vous  croyez  avoir 
établi  votre  objet  fur  des  fondemens  inébranlables. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  n'eft  rien  en  comparaifon  de 
ce  qu'il  me  refte  à  vous  dire.  J'ai  bien  d'autres 
queftions  à  vous  faire  ;  ce  font  autant  d'objections 
que  je  crois  impoffible  de  réfoudre.  Je  luis  telle- 
ment affuré  de  cette  impoilibilité,  que  je  confens  à 
me  ranger  fous  vos  étendards,  fi  vous  me  donnez  des 
répoofes  fatisfaifantes.  Vous  pouvez  publier  nos  con- 
ventions dans  vos  feuilles,  de  la  manière  dont  vous 
avez  commencé. 

Je  ferai  ravi  de  faire  un  profélyte  tel  que  vous , 
dis-je  alors  à  Mr.  PAnglomane  Cela  rendra  le  plus 
grand  fervice.à  la  bonté  de  ma  caufe.  La  néceiTité 
de  vous  répondre  me  donnera  occafion  de  dévelop- 
per avec  plus  d'étendue  la  matière  qui  eft  acluelie- 
.ment  la  plus  intéreiTante  pour  toute  l'efpece  hu- 
maine. 

Vous  avez  raifon  ,  me  dit  -  il  ;  il  n'eft  point  de 
'  queftion  qui  inté relie  plus  vivement  toutes  les 
nations  de  la  terre.  11  n'en  eft  aucune  qui  ne 
doive  frémir  des  fuites  qu'aura  pour  elle  la  ré- 
volution de  l'Amérique,  fi  jamais  elle  s'effectuait. 
Il  n'en  eft  aucune  qui  ne  foit  intéreiTée  à  l'em- 
pêcher de  tout  fon  pouvoir;  &  notre  République 
en  particulier  ne  faurait  trop  redouter  ce  rival  nais- 
fant,  qui,  par  la  nature  de  fa  pofition,  fera  en  état 
de  lui  ravir  toutes  les  branches  de  fon  commerce» 
Comme  l'Amérique  contient  en  nature  toutes  les 
denrées  que  nous  tirons  du  nord  pour  les  porter  au 
midi,  elle  fera  feule,  tout  le  cabotage  <5c  le  Com- 
merce interlope  des  deux  Continents,  S  des  lfles  du 
nouveau  monde.  Le  lien  qui  uniffait  l'Amérique  à 
l'Europe  étant  rompu  ,  tGutes  les  autres  colonies 
Européennes  vont  tomber  au  pouvoir  de  ces  nou- 
veaux Etats  où  fuivre  leur  pernicieux  exemple.  Ce 
neeft  pas  tout.  L'Amérique,  MaîtrelTe  des  épiceries, 
des  mines  d'or  &  d'argent  ,  des  pierres  précieufes 
&   de  plufieurs   autres  productions   indigènes .   va 
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nous  foumetttre  à  un  tribut  que  l'habitude  &  le  dé- 
lire ont  rendu  nécefîàlre.  La  balance  fera  d'autant 
plus  contre  nous  \  qu'elle  peut  naturalifer  toutes  les 
productions  de  notre  continent.  De  là  l'Europe  s'é- 
puifant  peu  à  peu  &  réduite  enfin-,  par  la  mifere  &la 
dépopulation,  ou  à  plier  fous  le  joug  de  l'Amérique, 
ou  à  n'offrir  que  de  vaftes  défères,  habités  par  quel. 
'  ques  hordes  fauvages  ou  barbares  :  tandisque  l'Amé- 
rique ira  fe  peuplant  dans  tous  fes  points  &  fe  rem* 
pliffant  d'empires  riches  &  brillans.  Avez*  vous  lu 
■  le  mémoire  que  le  Sr.  Pownal,  ci  devant  Lieute- 
nant Gouverneur  du  nouveau  Jerfey  a  adrefi'é  fur  ce 
fujetaux  Souverains  de  l'Europe  (*)?  Voici  le  livre 
dit -il,  en  le  tirant  de  fa  poche.  Quoique  je  fois 
bien  loin  d'admettre  les  aiTertions  extravagantes  de  cet 
Auteur ,  j'ajoute  cependant  foi  aux  malheurs  qu'il  an- 
nonce devoir  réfulter  de  cette  révolution  pour  l'Euro- 
pe» „  La  conftruction  des  vahTeaux,  dit-il,  &  la  naviga- 
.,  tion  ont  fait  tant  de  progrès  chez  les  Américains 
„  qu'ils  peuvent  conftruire  &  naviguer  à  meilleur 

„  COffip- 

(*)  Sous  ce  titre:  A Mémorial  totbe  fovereigns  of Europe 
upon  the  prejent  uffairs  between  the  clcî  and  the  Neiv 
IForUL  Cet  ouvrage  écrit  dans  un  m' le  réologique  &  fin- 
gulier ,  rempli  de  pathos  &  de  phrafes  inintelligibles ,  ne 
laifle  pas  de  contenir  les  raifonnemens  les  plus  juftes  &  les 
connoiffuices  les  plus  e?aÀss  fur  l'Etat  de  l'Amérique.  On 
a  raifon  de  penfer  que  l'Auteur  quoique  connu  depuis,  a 
voulu  fe  cacher  en  adoptant  ce  Ilile:  à  peu  près  comme 
l'Auteur  du  Procès  des  trois  Rois  a  deguifé  le  fien  par  une 
continuité  d'inverfions.&  par  un  Galimathias  qui  tait  bail- 
ler en  lifant  cette  brochure;  quoique  PAutejur  foit  plein  de 
ce  fiel  &  de  cette  méchanceté  dont  la  lecture  flatte  fi  fort , 
furtout  quand  ies  traits  font  lancés  contre  les  Têtes  ceintes 
du  Diadème.  Mais  pour  revenir' à  l'ouvrage  du  Sr.  Pownal, 
les  Anglais  ont  cru  en  devoir  rendre  la  lecture  plus  facile  : 
ils  l'ont  habillé  d'un  autre  ftile  fous  le  titre  de  Tr (inflation. 
Elfe  a  été  faite  avec  beaucoup  de  goût:  c'eft  fans  doute 
!e  même  ouvrage  traduit  en  François  fous  ce  titre,  Penfèe* 
fur  la  Révolution  de  V  Amérique  -  Unie  extraites  de  l'eu» 
vrage  Anglais,  intitulé  Mémoire  adrejjé  &c. 


„  compte  que  les  Européens ,  fans  en  excepter  les 
3,  Hollandais,  malgré  toute  leur  économie. 

„  L'Amérique  entrera  en  concurrence  avec  la  Hol- 
„  lande  pour  le  fret  des  vaiiïeaux  &  l'article  du  pois- 
„  fon  dans  tous  les  marchés  de  l'iiurope.  Le  ris  & 
5,  le  bled  ,  dont  les  Américains  auraient  déjà  ap- 
„  proviïionné  les  marchés  Européens,  11  l'Angle- 
„  terre  n'en  avait  point  arrêtté  l'exportation,  fe- 
,,  ront  tomber  l'Agriculture  en  Efpagne,  en  Por- 
,,  tugal.,  &  peut  être  même  en  France.  Les  arti- 
5,  clés,  que  l'Amérique  a  fournis  feule  jufqu'à  pré- 
„  fent  &  que  l'Europe  reçoit  avec  avidité  ,  afiu- 
„  rent  déjà  aux  Américains  l'avantage  de  ce  com- 
„  merce  &  les  mettent  en  état  de  faire  des  aflbr- 
„  timens  plus  complets  &  dès-lors  plus  avantageux. 
„  Le  poifîbn  de  rebut,  la  farine,  le  mais,  les  vian- 
5,  des  falées,  les  befliaux  &  les  bois  de  confhruc- 
5)  tion  feront  transportés  par  des  vaiiTeaux  Amé- 
3,  ricains  aux  Indes  Occidentales.  Les  vaiiïeaux  de 
3,  l'Amérique  iront  encore  en  Afrique  chercher  des 
„  nègres ,  qu'ils  échangeront  dans  -les  Mes  à  fucre 
„  contre  les  MelaiTes.  Ils  pourront  encore  fe  char- 
5,  ger  du  tranfport  de  ces  mêmes  Ifles,  Tant  d'a- 
3,  vantages  réunis  leur  donneront  conftamment  la 
3>  fupériorité  dans  cette  partie  du  monde.  Le  bon 
„  marché  de  leurs  articles,  le  peu  de  frais  du  trans- 
.,  port,  la  vente  avantageufe  qu'ils  feront  de  leurs 
3.  vaiiïeaux  à  leur  arrivée  en  Europe ,  les  faibles  bé- 
,3.  néiices  dont  leurs  marchands  le  contentent,  fe* 
„  ront  néceffairement  bailTer  le  prix  de  ces  mêmes 
5,  articles,  obligeront  les  marchands  Européens  à  f e 
,,  réduire  fur  leurs  bénéfices  &  occafioneront  des 
,,  réformes  économiques  dans  la  culture  &  dans  îe 
„  tranfport  des  articles  que  l'ancien  monde  récolte. 
„  Pour  comble  de  malheur,  la  politique  que  les  A- 
„  méricains  auront  de  rendre  leurs  ports  libres  &  de 
3,  s'ouvrir  les  marchés  de  l'Europe,  l'attention  qu'ils 
„  auront  de  garder  la  neutralité  dans  les  guerres, 
5,  l'éloignement  qu'ils  montreront  pour  tous  les  dé- 
„  mêlés  politiques ,  &  la  multiplicité  de  leurs  en- 
„  treprifes  dans  les  ports  ou  ils  auront  été  admis, 
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amèneront  la  confufion  &  la  ruïne  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  &  furtout  dans  ceux  qui  ne  lut)* 
fiflent  que  par  l'exportation  des  denrées  étrangè- 
res." 

Ce  n'efl  pas  tout  „  un  peuple  maître  d'un  Grand 
Empire  fur  un  Continent  ou  il  eft  feul ,  fouffri- 
rait  -  il  fur  fes  propres  confins  un  Monopole  fen> 
blable  à  celui  delà  Compagnie  de  Hudi'on,  lors- 
,  qu'on  l'a  vu  tenter  un  pailage  auNord-oueft  pour 
l\  les  Grandes  Indes?  Des  hommes  qui  fe  font  ou-* 
„  vert  le  commerce  de  la  Baye  de  Honduras,  de 
25  celle  de  Campêche  &  du  Golfe  de  Mexique;  qui 
5,  fonc  allés  jufqu'aux  liles  Malouines,  pour  la  feule 
„  pêche  de  la  Baleine,  s'arrêtterontrils  au  Cap  Eorn? 
„  f^e  doubleront-ils  pas  le  Cap  de  Bonne-Efpéran- 
s,  ce  &  ferontrils  longtems  à  fe  montrer  dans  la  mer 
,,  du  Sud  &  fur  les  côtes  de  la  Chine  ?  Les  Hollan- 
„  dais  qui  n'ont  aucun  droit  fur  les  Mes  à  épices  > 
,,  les  auront  pour  rivaux.  Ces  hommes  entreprenans 
,,  les  leur  diiputeront  &  empioyeront  contre  eux 
>,  les  mômes  argumens  que  les  fept  Provinces rUnies 
„  ont  employés  contre  le  Portugal.  Les  liaifons 
3,  avec  l'Europe  donneront  à  l'Amérique  une  celé» 
„  brité  qui  la  fera  connaître  dans  toutes  les  parties 
5,  du  monde  ancien....  On  ne  verra  plus  en  Amé- 
s,  rique  que  des  attraits  qui  inviteront  à  s'y  établir; 
5,  &  les  émigrations  deviendront  [générales.  Les 
„  hommes ,  dont  Fefprit  efl  le  plus  entreprenant , 
„  &  dont  les  vues  font  les  plus  utiles  ,  ieront  les 
„  premiers  à  y  parler  &  y  feront  fuivis  de  leur 
„  fortune.  11  y  a  longtems  que  les  opérations  dç 
,5  banque  ont  appris  aux  hommes  d'Etat  que  les  pro- 
3,  priétés  font  auiTi  libres  que  leurs  maîtres.  Et 
„  quant  aux  émigrations  dont  le  commerce  fournie 
„  encore  les  moyens ,  il  n'y  aurait  pour  les  eimpê* 
„  cher  dans  les  gouvernemens  de  l'Europe  qu'un  re~ 
„  tour  abfolu  à  la  tyrannie  féodale,  qui  retînt  les 
3>  hommes  à  la  chaîne  &  qui  interdit  aux  Etrangers 
3,  1-approche  de  leurs  territoires. 

„  Le  principe  fondamental  de  l'Air  érique,"  ajou- 
te l'Auteur,  „  doit  çtre  de  rendre  les  ports  libres 
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J,  pour  toutes  les  nations  du  monde  indiftin&é. 
„  ment.  En  Rattachant,  ftritiement,  à  ce  princi- 
„  pe  ,  fes  Habitans  doivent  devenir  avec  le  tems 
„  les  pourvoyeurs  du  monde  entier.  Du  moment 
„  qu'elle  cette  d'appartenir  à  une  des  Puiflances  de 
„  Tiiurope,  fes  articles  de  commerce  paiTeront  li- 
,,  brement  dans  tous  les  marchés  de  l'ancien  monde, 
„  Les  fourrures  de  l'un  &  l'autre  hémifphere  y  en- 
„  treront  en  concurrence  par  la  cefTation  des  ventes 
3,  exclufives.  La  Suéde  a  fouvent  afpiré  àl'avan- 
y,  tage  de  vendre  exclusivement  fes  fers  &  les  au- 
„  très  objets  nécelTaires  à  la  marine  que  fon  fol 
„  fournit  ;  &  plus  d'une  fois  l'on  a  mis  au  nombre 
„  des  hoftilités  qui  fe  commettaient  contre  l'Angle- 
>t  terre,  les  moyens  qui  étaient  les  plus  propres  à 
„  lui  faire  refufer  ces  objets,  ce  qui  a  déterminé 
j,  le  Gouvernement  Britannique  à  accorder  des  pri- 
„  mes  pour  les  articles  de  cette  efpece,  que  fes 
„  Colonies  de  l'Amérique  lui  fourniraient.  Les  fu- 
yy  jets  des  Etats-Unis ,  admis  dans  les  marchés  de 
5,  l'Europe  y  feront  tomber  cette  efpece  de  Mo- 
„  nopole.  Les  Ru  {Tes ,  par  la  conquête  delà  Li- 
j,  vonie  &  les  progrès  de  leur  civilifation ,  y  font 
„  encore  les  maîtres  de  cette  branche  importante 
„  de  commerce.  Ainfi  les  Puiflances  du  Nord  font 
„  elles-mêmes  intéreiTées  à  s'oppofer  à  l'indépen- 
„  dance  de  l'Amérique.  "  Vous  ne  reeuferez  certai- 
nement pas  le  témoignage  d'un  Auteur  fi  zélé  pour 
les  Américains. 

Loin  de  le  reeufer  ,  dis-je  après  cette  longue  tira- 
de, c'efl:  dans  lui  que  je  trouverai*des  armes  pour 
vous  combattre.  Je  l'ai  lu  avec  l'attention  qu'il  mé- 
rite, j'y  ai  trouvé  des  obfervations  qui  montrent 
qu'il  cft  impofiible  d'empêcher  actuellement  l'indé- 
pendance de  l'Amérique.  Ce  nouvel  Empire,  dit- 
il  ,  tend  à  devenir  un  des  plus  grands  &  des 
plus  puifTans  de  la  terre.  Il  prend  fa  place  au 
milieu  des  nations  :  Pideo  folem  orientem  in  occi- 
dente.  Il  eft  de  droit  £j  de  fait  une  puiflance  in- 
dépendante. Quelques  raifonnemens  qu'on  fa  fie 
Quelques  traités  que  l'on  puifle  conclure,  quelques 
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guerres  que  Ton  entreprenne,  le  droit  &  le  fait  de. 
ineureront  intads*  Autant  vaudrait-il  combattre  oh 
difputer  pour  l'Empire  de  la  Lune.  Cette  indépen- 
dance eft  aufli  certaine  que  les  décrets  du  deftin. 

Les  Conducteurs  des  nations  en  Europe  -font* 
ils  obligés  de  courir  les  rifques  du  jeu  terrible  de  la 
guerre ,  pour  arrêtter  une  révolution  qu'ils  pour- 
raient tout  au  plus  retarder  de  quelques  années,  mais 
jamais  empêcher?  Une  révolution  qui  efl  l'effet. du 
cours  inévitable  des  chofes  humaines ,  pourrait-elle 
être  prévenue  par  la  ligue  de  quelques  lociétés  ?  Et 
quand  même,  au  bout  de  pluiieurs  iiecles,  l'Europe, 
deviendrait  comme  ces  contrées  de  la  Tartane  &  de 
l'Afrique  que  les  émigrations  ou  les  conquêtes  ont 
dépeuplées  ,  l'efpece  humaine  tranfplantée  en  Amé«. 
rique ,  divifée  en  pluiieurs  Etats ,  riches  &  puiiTans , 
ferait- elle  moins  heureufe  qu'elle  ne  Feft  à  pré- 
fent? 

Il  importe  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  &  de 
comparer  les  fuites  de  l'indépendance  Américaine  à 
celles  de  fa  réunion  à  la  Grande-Bretagne.  Les  ef- 
forts étonnans  que  cette  dernière  continue  à  déplo- 
yer, les  refîburces  immenfes  qu'elle  fait  trouver,  la 
conduite  hautaine  qu'elle  tient  au  milieu  de  fa  plus 
accablante  détreffe ,  l'audace  avec  laquelle  elle  in- 
fulte  tous  les  pavillons,  tout  préfage  ce  que  l'Angle- 
terre deviendrait,  ûà  la  mafle  de  fes  forces  actuelles 
fe  joignait  celle  des  Colonies  révoltées.  La  liberté 
du  continent  ne  ferait  plus  que  précaire;  le  commer- 
ce fubirait  le  joug  de  la  Reine  des  mers. 

Bien  loin  que  l'indépendance  de  l'Amérique  de- 
vienne fatale  à  l'ancien  monde,  on  peut  afiurer  qu'on  en 
verra  réfulter  le  bonheur  générale  que  les  Souverains 
de  l'Europe  trouveront  alors  leur  puillance  à  lafource 
où  les  peuples  auront  trouvé  leur  bonheur,  „La  con- 
currence ,  dit  très  bien  l'Auteur  que  vous  m'ob* 
je&ez,  „  devenant  plus  univerfelle,  les  bénéfices  fe- 
ront plus  partagés  &  l'induftrie  fera  plus  encouragée 
dans  tous  les  rangs."  Quand  le  commerce  eft  tout 
entier  entre  les  mains  du  marchand,  maître  dubé* 
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.néfice,  il  veut  des  profits  immenfes,  dont  ilécrafe 
.  l'acheteur. 

J'avoue  que  la  concurrence  de  l'Amérique  ferait 
funefte  à  plufieurs  Etats  de  l'Europe,  s'ils  ne  chan- 
geaient pas  de  fyilème  économique  à  l'égard  du 
commerce.  Mais  en  les  forçant  à  convenu*  entre 
elles  d'une  liberté  abfolue  dans  leurs  ports  refpec- 
tifs  ;  elle  deviendra  la  fource  du  bonheur  général 
de  TUnivers.  Les  Américains  ,  en  admettant  dans 
leurs  ports  les  navires  de  toutes  les  nations,  exige- 
ront la  même  liberté  chez  les  autres.  Comme  ils  em- 
brafferont  dans  leur  commerce  toutes  les  régions  où 
leurs  vailîeaux  pourront  aborder,  ils  y  prendront, 
outre  les  objets  de  leur  propre  confommation,  ceux: 
encore  dont  ils  auront  befoin. 

Le  commerce  deviendra  plus  libre  ,  les  liaifons 
^  entre  les  deux  mondes  feront  plus  multipliées.  Qu'on 
ne  perde  jamais  de  vue  combien  les  privilèges  ex- 
clufifs  font  funeftes  pour  le  commerce.  Jufqu'à  pré- 
fent  les  vrais  principes  en  ont  été  ignorés.  On  a  cru 
que  la  politique  mercantile  exigeait  d'appauvrir  les 
nations  voifines,  &  par  le  faux  fyftême  des  impôts, 
on  a  cru  qu'il  fallait  empêcher  que  les  fonds  qui 
font  le  fruit  du  travail  &  de  l'induftrie  ne  s'accu- 
mulaffent  dans  le  commerce  ,  ou  ils  auraient  été 
utiles.  11  eft  tems  de  renoncer  à  ce  fyftême  funefte. 
Il  eft  tems  de  reconnaître  que,  quand  l'homme  aura 
la  liberté  de  tourner  fon  induftrie  vers  les  objets  qui 
lui  feront  les  plus  lucratifs;  quand  tous  les  marchés 
lui  feront  ouverts ,  alors  tout  fera  le  plus  heureufe* 
ment  dîfpofé  pour  l'accroifTement  de  la  population , 
des  richeffes  &  des  forces  :  &  l'on  verra  enfin  les 
Souverains  de  l'Europe  trouver  leur  puiffance  à  la  four» 
ce  où  les  peuples  auront  trouvé  leur  bonheur, 

L'Amérique  n'a  pas  encore  &  n'aura  probablement 
pas  de  longtems  plufieurs  articles  particuliers  à  l'Eu- 
rope. Les  vins ,  les  huiles  ,  les  étoffes  &  plufieurs 
autres  productions  Européennes  feront  encore  long- 
tems avant  de  s'y  naturalifer.  La  concurrence  ne 
fera  fûrement  pas  à  craindre  de  plufieurs  fiecles. 
Trois  millions  d'hommes  ,  ayant  derrière  eux  de 
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vaftes  &  fertiles  contrées  à  défricher ,  ne  s'applique- 
ront pas  de  longtems  au  travail  des  Manufactures. 
Les  objets  de  première  néceffité  pourront  y  être  fa* 
briqués  pour  la  confommation  intérieure  ;  mais  ceux 
d'aifance  &  de  luxe ,  qui  font  une  branche  princi- 
pale du  commerce  de  l'Europe  feront  importés 
en  Amérique,  aufli  longtems  qu'elle  aura  des  terres 
à  peupler.  L'exportation  dans  l'ancien  monde  au- 
gmentera même  à  médire  que  la  population  s'accroî- 
tra dans  le  nouveau ,  par  la  liberté  qu'il  aura  acqui- 
fe,  Tous  les  Américains  conviennent  unanimement 
que,  pendant  plufieurs  fiecles  à  venir,  leurs  poiTes- 
fions  confifteront  uniquement  en  terres;  que  l'agri- 
culture fera  la  fource  de  leurs  richelTes  <\  le  prin- 
cipal objet  de  leurs  travaux  ;  qu'ils  ne  s'appliqueront 
qu'à  la  culture  des  matières  crues,  néceitaires  pour 
les  fabriques  de  l'Europe  ;  qu'ils  payeront  à  celle- 
ci  la  main-d'œuvre  des  productions  de  leur  propre 
fol;  en  un  mot,  que  leur  patrie  ne  figurera  comme 
nation  Manufacturière  &  commerçante  que  lorfque 
l'immenfe  étendue  des  terres,  qui  y  relient  à  culti- 
ver, fera  remplie  d'habitans  ;  ce  qui,  en  calculant 
mêmeraccroilïement  de  la  population  fur  le  pied  le 
plus  favorable,  ne  pourrait  gueres  avoir  lieu  que 
dans  dix  ou  douze  générations. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  productions  pro- 
pres à  l'Amérique  foient  les  mêmes  que  celles  de 
l'ancien  inonde.  L'Indigo,  le  Coton,  le  Ris,  le 
Tabac,  les  Bois  de  teinture.,  le  Rum  ,  font  les  ob- 
jets principaux  de  l'exportation  des  Colonies  méri- 
dionales. Les  Etats  au  Nord  de  la  Virginie  abon- 
dent en  grains,  en  viandes  falées,  en  poifibn  &c. 
L'Europe  a  cftême  un  intérêt  vifibîe  à  s'alTurer  dans 
cette  partie  du  monde  d'un  magazin  pour  la  fub- 
fiftance  de  fes  Colonies  Quant  aux  munitions  na- 
tales qui  font  l'exportation  la  plus  riche  de  la 
RuiTie  &  de  la  Suéde ,  Ton  fait  que  c'eft  unique- 
ment à  force  de  primes  que  la  Grande  Bretagne 
a  excité  les  Américains  à  la  cukure  du  lin  &  du 
chanvre ,  afin  de  pouvoir  fe  palier  à  cet  égard  des 
mtions  feptentrionales  de  l'Europe  ;  &  que  c'eft 
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dans  la  même  vue  que ,  par  acte  de  la  2de  année  de 
George  II  ,  elle  a  aïïïgné  des  prix  à  l'exportation 
de  la  poix  &  du  goudron,  de  la  thérenbenthine, 
des  mâts ,  vergues  &  beauprés  de  la  nouvelle  An- 
gleterre. Sans  ces  encouragemens  momentanés  l'A- 
mérique ne  fe  ferait  pas  attachée  à- des  productions 
qui  n'entraient  point  dans  l'ancienne  fphere  de  fes 
échanges  Aujourd'hui  elle  n'en  a  peut-  être  pas  fuf- 
fifamment  pour  Ton  ufage;  &  elle  continuera  long- 
tems  à  importer  de  l'étranger  de  gros  cordages, 
des  toiles  à  voile,  du  fer  en  barre  &c. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Américains  puis- 
fent,  de  longtems,  caufer  des  préjudices  aut  Etats 
du  nord  par  l'exportation  &  le  fret  des  mêmes  mar- 
chandifes.  L'océan  Atlantique  eft  un  trajet  trop  long 
&  trop  difficile  pour  qu'ils  puiiTent  fournir  une 
grande  quantité  de  ces  articles  aux  marchés  de  l'Eu- 
rope. L'Amérique  a  dans  fon  fein  d'autres  productions 
d'un  plus  grand  prix*  d'une  plus  grande  facilité 
pour  le  transport  &  qui  lui  préfentant  un  bénéfice 
plus  conlidérable,  lui  ôteront  l'idée  de  ravir  aux  Eu- 
ropéens un  Commerce  pour  lequel  ils  font  mieux 
iltués. 

S'il  eft  vrai  que  l'Amérique  puilTe  devenir  une  ri- 
vale dangercufe  au  Commerce  de  l'Europe,  le  fe- 
rait elle  moins  en  rentrant  fous  le  joug  Britanni- 
que? On  doit  pofer  pour  fait  inconteftabie  que  la  po- 
pulation y  double,  y  triple  même  dans  un  efpace  de 
30  à  40  ans.  Ou  l'Angleterre  avait  formé  le  pro-. 
jet  d'arrêtter  ces  progrès  par  la  rigueur  de  fon  gou- 
vernement (ce  que  certainement  fes  parti  fans  n'a- 
voueront point)  ou  fon  empire  toujours  croiiTant 
fur  le  concinent  du  nouveau  monde,  réuni  à  fes  au- 
tres pofTerTîons  immenfes,  aurait  à  la  fin-  formé  un 
cololTe  de  pouvoir  qui  pouvait  écrafer  toutes  les 
autres  nations.  Dans  ce  dernier  cas ,  l'Amérique  ne 
deviendrait  pas  moins  la  rivale  de  la  Ruffie  de  la 
Suéde,  de  la  Hollande;  fes  liaifons  avec  la  grande 
Bretagne  l'auraient  engagée  dans  toutes  les  guerres 
Britanniques. 

Au  contraire  la  paix  fera  actuellement  le  feul  ob- 
jet de  fa  politique.  Dans  le  fein  du  repos,  de  Fa- 
bon* 
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bondance  &  de  la  liberté  ,  elle  cultivera  tous  les 
arts .  elle  offrira  une  retraite  fève  aux  infortunés  que 
les  funeftes  effets  du  luxe,  de  la  corruption  &  de  la 
tyrannie  forceront  à  l'émigration.  Elle  fera  par  là  îa 
fauve-garde  du  bonheur  de  tous  les  peuples  par  la 
necefîité,  ou  elle  mettra  les  Souverains  de  s'occuper 
de  cet  avantage,  pour  ne  pas  voir  leur  puifTance 
voler  avec  leurs  fujets  dans  les  déierts  de  l'Amé- 
rique. 

Il  fuit  delà  que  les  premiers  momens,qui  fuivront 
la  reconnaiflance  de  l'indépendance  américaine  pro» 
mettent  à  la  République  des  Pays -bas  des  avantages 
considérables  &  certains,  Quel  pays  plus  en  état  d'y 
faire  un  commerce,  avantageux,  Toit  par  l'importa- 
tion des  marchandises 'Européennes  dans  les  Etats- 
Unis  foit  par  l'exportation  des  productions  des  Etats 
Unis  en  Europe  ;  qu'un  pays  comme  ie  nôtre  qui  fur- 
paffe  tous  les  autres  par  les  talens  de  la  naviga- 
tion &  rinduftrie  du  Commerce  ?  Quand  même 
toute  l'Amérique  deviendrait  libre ,  ne  gagnerions 
nous  pas  à  commercer  directement  dans  tous  les 
Etats  de  ce  nouveau  continent  au  delk  de  ce  que 
nous  perdrions  du  commerce  exclaiif  des  établiiîe- 
mens  peu  coniidérables,  que  nous  avons  dans  ce 
Pays -là? 

L'indépendance  de  l'Amérique  peut  devenir  la 
source  d'une  paix  Univerfelle  &  du  bonheur  géné- 
ral des  nations  Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  guer- 
res actuelles.  Elles  ne  font  que  dès  fruits  de  l'efprit 
violent  &  infatiable  de  Commerce:  ce  font  les  avan- 
tages que  certains  Ktats  ont  eu  fur  les  autres  par  leurs 
Colonies  lointaines,  qui  depuis  environ  deux  fiecles; 
ont  été  des  fources  fécondes  &  intariiîables  de  rivali- 
tés» de  diviiioas,  de  calamités» 

Mais  lorfque  les  nations  feront  reftreintes  aux  bor- 
nes que  la  nature  leur  a  prelcrites,  qu'elles  rVaûront 
plus  dans  les  Pays  éloignés  que  des  Comptoirs  &  non 
des  Provinces,  leur*  intérêts  fe  croiforont  beaucoup! 
moins  :  elles  ne  pourront  difputer  que  d'induftne  ck 
d'émulation.  On  ne  pourra  jamais  Ôter  à  la  France 
&  à  l'Angleterre  les  avantages  d'un  fol  fertile  m  à  la 
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Hollande ,  ceux  d'un  fol  propre  à  l'indurtrie ,  au 
Commerce  univerfel.  Il  n'eft  pas  impofîîble  que  les 
Conducteurs  des  nations  ne  défirent  un  jour  le  bien 
de- l'humanité.  Il  peut  même  arriver  qu'ils  compren- 
nent à  la  fin  que  les  intérêts  des  peuples  divers  ne  fe 
croifent  que  pour  leur  malheur  réciproque.  Toute 
puiiTance  qui  croirait  que  Ton  intérêt  particulier  eft 
de  s'oppofer  à  ces  avantages  eft  donc  oppofée  au 
bonheur  général.  Toutes  les  Nations  font  donc  in- 
térelTées  à  combattre  cette  ennemie  du  genre  hu- 
main ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  é:é  obligée  de  facrifier 
fon  prétendu  avantage  particulier  à  l'évidence  du 
bien  général. 

Jamais  l'occaïion  ne  fut  plus  favorable  pour  for- 
mer un  Congrès  général  des  Puifrances  maritimes  «  ou 
l'on  examinerait  les  objets  fur  lesquels  on  pourrait 
interdire  toutes  les  hoftilités  ultérieures*    Ces  points 
feraient    la  bafe    d'un   traité  général  &  les  parties 
effentielles   du   fyftême  qui  ferait  naître  une  paix 
perpétuelle  entre  tous  les  Etats  fitttés  fur  l'Atlanti- 
que*   Une  telle  réfoîution  ne  ferait  dans  l'ordre  po- 
litique qu'une  imitation  de  la  fameufe  ligue  Anféa- 
tique  dans  des  tems  plus  reculés.    Henri  le  Grand  ce 
la  Reine  Elizabeth  ,  quoique  bons  politiques ,  ne 
défefperaient  pas  de  réalifer  ce  projet  qu'on  regarde 
actuellement  comme  chimérique,    ils  formèrent  un 
plan  qui  n'échoua  que  par  des  accidens  imprévus. 

Les  PuifTances  qui  compoferaient  ce  Congrès  fe- 
raient garantes  pour  empêcher  à  jamais,  que  le  com- 
merce ne  produisît  de  nouvelles  guerres.  Le  droit  des 
gens  fur  mer  eft  encore  à  naître.  Point  de  loix,ni  de 
principes  fixes  fur  cet  Elément.  La  mer  eft  toujours 
en  proie  aux  pirateries ,  même  dans  les  tems  de  paix» 

On  délibérerait  donc 

io.  A  quel  point  il  convient  de  reftreindre  la  liber- 
té générale  du  commerce  &  de  la  navigation  que  le 
droit  naturel  a  accordé  à  tous  les  peuples. 
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20.  A  quel  point  le  droit  des  nations  peut  s'é- 
tendre fur  les  Bayes  &  les  eaux  qui  baignent  leurs 
côtes. 

30.  A  quel  point  les  différentes  nations  peuvent  in- 
terdire l'entrée  de  leurs  ports  à  d'autres ,  ou  chan- 
ger leurs  marchandifes  de  droits  &  d'impôts, 

[La  Suite  au  N°.  prochain.] 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  lei 
'  Lundis  à  Amfîerdam  ,  chezj.  A,Crajcnfcbot;  à  Haar- 
lem ,  chez  IVairte  ;  à  Lei  de ,  chez  Luzac  £?  van  Dammé  * 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleeft 
La  Feuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Van  det 
Klos  ;  à  Rotterdam ,  chez  Bennei  &  Hake ,  &  J.  Bronk* 
horjî  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Utrecbt ,  chez  B.fVild 
&  G.  T.  van  Paddenburg;  à  ûeventer ,  chez  Leem» 
borst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue, 
chez  VanGoQr\  à  Arnbem*  chez  Troost;  à  Bois-le  Duc  9 
chez  J.  H.  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas. 
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N°.  XIL  LUNDI,  ce^o  AVRIL,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XIL  Sut  £  indépendance  de  VAmè» 
rique  &  en  particulier  de  Cimpofjibilité  quelle  rentre 
jamais  fous  le  joug» 

J'étais  l'autre  jour  à  la  campagne ,  pour  profiter 
des  beaux  jours  que  la  faifon  nouvelle  nous  a  pro- 
curés. Je  me  trouvais  dans  une  maifon  où  les  affaires 
de  l'Amérique  entrèrent  infeniiblement  dans  le  fil  de 
la  converfation.  Je  m'apperçus  que  pluiîeurs  de  catit 
que  j'avais  connus  autrefois  comme  flottans  encore 
dans  une  efpece  d'incertitude  fur  l'iiTue  de  cette  gran- 
de querelle,  fe  déclaraient  positivement  &  fortement 
en  faveur  des  Américains.  Ils  avouèrent  même 
qu'ils  avaient  trouvé  dans  le  Politique  Hollandais  un 
Orateur  qui  les  avait  convaincus.  Cet  éloge  me 
flatta  d'autant  plus  qu'aucun  d'eux  ne  me  connailTait 
pour  l'Auteur  de  cette  feuille.  Il  y  en  avait  cepen- 
dant un  parmi  eux,  en  qui  je  crus  réconnaître  une  es- 
pèce de  vénération  ftupide,  pour  tout  ce  qui  émanait 
des  confeils  Britanniques.  Il  ne  pouvait  fe  perfua- 
der  qu'un  Mini  flere  qui  fe  foutient  encore  avec 
quelque  éclat,  pût  continuer  une  guerre  qui  ne  pro» 
mettrait  qu'un  avenir  funefte.  Lord  George  Germai* 
ne,  dit-il,  n'efl  certainement  pas  un  homme  abfoîu* 
ment  dépourvu  de  bon  fens  ou  de  lumières. 

Jl  a  déclaré  en  plein  parlement  „  qu'il  fe  flattait 

„  que  la  paix  avec  l'Amérique  n'était  pas  éloignée, 

„  que  c'était  l'événement  qu'il  délirait  le  plus,  & 

T  ome  I.  M  „  qu'il 
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„  qu'il  croyait  qu'elle  pourrait  le  faire  à  des  condi- 
„  dons  avantageufes  &  honorables  pour  la  Grande- 
>,  Bretagne:  ajoutant  qu'il  était  intimement  perfuadé 
„  que  le  morne  fit  approchait  &  que  Ton  efpérance  n'é- 
„  tait  pas  purement  fpéculative  ,  mais  fondée  fur 
,,  des  avis  récens.  Il  s'étendit  fur  la  mîfere  dans  la- 
„  quelle  les  Américains  font  plongés  aujourd'hui,  & 
„  il  aflura  que  la  plupart  étaient  difpofés  à  rentrer 
„  dans  leur  devoir;  mais  qu'ils  en  étaient  empêchés 
3,  par  la  tyrannie  de  ceux  qui  s'étaient  emparés  de 
„  1  autorité.  1!  ne  croyait  pas,  dit-il.  que  le  Congrès 
39  fût  le  premier  à  consentir  à  cette  démarche;mais  que 
5,  d'après  la  pofition  des  affaires  en  Amérique ,  le  décri 
„  de  fon  papier  monnoye ,  la  pauvreté  &  la  détrelTe  du 
,,  pays  &  la  dette  énorme  qui  l'accablait ,  le  mécon- 
„  tentement  extrême  de  toutes  les  clalTes  du  peuple  au 
„  fujet  de  l'alliance  avec  la  France  ;  le  peu  de  bé- 
3,  néfice  que  l'Amérique  avait  retiré  de  cette  allian- 
•„  ce,  il  était  perfuadé  que  les  Américains,  c'eft-à- 
„  dire  leurs  aiïemblées  politiques  ne  tarderaient  pas 
„  à  écouter  des.  propofitions  de  paix.  " 

Telles  font,  continua  ce  partifan  des  Anglais,  les 
propres  paroles  de  Lord  Germaine.  Lorfque,  dans 
une  nation  ancienne,  célèbre  par  fafageilé,  fa  vertu 
&  fa  puilïance,  au  milieu  d'une  alTemblée  refpe&a- 
ble ,  un  grand  Miniflre  prend  la  parole  &  déclare 
avec  un  air  de  réflexion,  de  délibération  &  de  folem- 
nité,  quelles  font  fes  opinions  fur  la  vérité  des  faits 
&  fur  la  probabilité  des  événemens  futurs,  on  ne 
doit  légèrement  pas  révoquer  en  doute  fes  lumières 
ou  fa  bonne-foi. 

Non  feulement  je  révoque  l'un  &  l'autre  en  dou- 
te, dit  un  Américain  qui  fe  trouvait  dans  la  Com- 
pagnie ;  je  crois  même  qu'il  faut  être  abfolurnent 
étranger  à  ces  qualités  pour  les  attribuer  à  Lord 
George  Germaine.  La  preuve  faute  aux  yeux  de 
tout  le  monde.  Je  connais  ce  difcours.  Dans  quel 
tems  a-t-il  été  prononcé? 

Le  6  du  mois  de  May  i?8o,  lui  dit -on. 

Il  y  a  donc  environ  un  an  que  ce  Miniflre  Britan- 
nique* nous  repréfentait   la  réconciliation  comme 
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prochaine.  Eft-  elle  plus  avancée  actuellement  qu'elle 
nel'écaic  dans  ce  tems-là?  Au  contraire  ne  devient- 
elle  pas  tous  les  jours  plus  impofîîble?  Il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  vous  lire  des  Obfervations ,  qui  ont 
été  faites  alors  fur  ce  difeours  par  une  perfonne  égale-, 
ment  inftruite  dans  les  affaires  de  l'Amérique  &  dans 
ceil  s  de  l'Angleterre.  Ce  difeours  était  ii  frap- 
pant que  j'ai  cru  devoir  le  communiquer  à  mes  lec- 
teurs ;  puifqu'il  entre  naturellement  dans  mon  fujet. 
Il  était  conçu  en  ces  termes. 

„  Il  peut  y  avoir  quelque  ambiguïté  dans  cette 
phrafe:  à  des  conditions  honorables  &  avantageufes 
pour  la  Grande-Bretagne.  Sans -doute  le  Lord  Ger- 
maine a  voulu  dire  ou  pour  rentrer  fous  Vobiifjance 
de  la  Grande^ Bretagne  ou  du  moins  pour  faire  la  paix 
avec  elle  Jéparément  de  la  France." 

„  Les  Américains  accepteront- ils  ou  non  ces  condi- 
tions? Cette  queftion  ayant  pour  objet  un  événement 
futur ,  ne  faurait  être  décidée  par  des  témoignages  ;  elle 
ne  peut  être  foumife  qu'à  des  raifonnemens  de  pro- 
babilité. Il  eft  un  argument  que- le  Lord  Germaine 
ne  paraît  pas  avoir  prévu,  &  que  ne  lailTe  pas  d'être 
de  quelque  poids.  C'eft  que,  pour  rentrer  fous  le 
joug  de  l'Angleterre,  ou  pour  faire  la  paix  féparé- 
ment  de  la  France,  il  faut  que  les  Américains  cou- 
rent les  rifq^es  d'une  guerre  certaine  avec  la  France 
&  l'Efpagne,  &  peut-être,  fuivant  les  apparences 
actuelles,  avec  la  R.iTie,  la  Suéde,  le  Dannemark, 
la  Hollande  &  le  Portugal  ;  car  il  paraît  que  chacune 
de  ces  pui  fiances  eft  toute  aufli  oppofée  que  la  Fran- 
ce &  l'Efpagne  aîx  prétentions  de  la  Grande-Breta- 
gne fur  Les  mer:;  Il  n'y  a  pas  parmi  les  Américains» 
un  Marchand ,  un  Payft.n  ,  un  Commerçant,  un  Ma- 
telot .  qui  ne  fâche  cela  ou  qui  ne  doive  le  favoir 
bientôt.  Il  faudrait  donc  qu'ils  fufïent  deftitués  de 
la  doze  de  bon  fens,  que  Dieu  a  dc;,né  à  tous  hommes , 
pour  échanger  l'amitié  de  toutes  les  nations  du  mon- 
de contre  leur  inimitié ,  uniquement  dans  l'intention 
de  renouer  avec  l'Angleterre  qui  ne  les  protégerait 
pas,  une  liaifon  qu'ils  ont  toute  forte  de  raifon  de 
craindre  comme  le  plus  gr?nd  des  maux  qui  puiiTe 
leur  arriver  3  d'après  les  opprefTions ,  &  les  cruautés 
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inouïes  qu'ils  ont  déjà  éprouvées  de  la  part  de  l'An* 
gleterre?  " 

„  On  foumet  ces  réflexions  à  la  considération  du 
Lord.  On  lui  demandera ,  puifqu'îl  paraît  plus  porté 
à  fentir  qu'à  raifonner,  fi,  dans  le  cas  où  il  ferait 
Américain  il  délirerait  fe  précipiter  fous  les  débris 
d'un  Emp;re  qui  éclate  en  mille  pièces,  &  commence 
une  nom  elle  guerre  contre  une  ligue  de  toutes  les 
nations  du  aonde  qui  ,  fuivant  les  Anglais  eux- 
mêmes,  paraît  avoir  des  fentimens  d'inclination  & 
w&fànve  pour  l'Amérique  ? 

Si  les  Américains  font  auffi  miférables  qu'il  plaît  au- 
dit Lord  de  les  repréfenter,  voudraient-ils  augmenter 
leur  décrefTe  &  la  rendre  indéfinie  ou  perpétuelle, 
en  époufant  la  caufe  d'un  Empire  ruiné  &  en  faifant 
la  guerre  à  une  demi  douzaine  d'Etats  qui  ne  le 
font  pas? 

„  Si  nous  nous  en  rapportons  au  témoignage  des 
perfonnes  q  a  arrivent  en  Europe  de  toutes  les  par* 
ùes  de  l'Amérique,  nous  ne  pouvons  douter  que  le 
Lord  ne  foit  dans  la  plus  grande  erreur.  Tous 
les  gens  de  cette  partie  du  monde  qui  connaifTent 
les  principes  &  les  opinions  du  peuple ,  déclarent 
qu'il  eft  avec  une  Unanimité  qui  n'a  pas  eu  d'exem- 
ple dans  aucune  révolution  ,  fermement  réfolu  de 
maintenir  fa  fouveraineté  &  fes  alliances  ,  &  qu'il 
n'y  a  perfonne  en  Amérique  qui  montre  le  plus  lé- 
ger défîr  de  rentrer  fous  le  gouvernement  de  la 
Grande  Bretagne  ou  de  faire  une  paix  féparée.  " 

Mais  fi  le  Lord  cherchait  bien  fincerement  la  vé- 
rité ,  &  q  i'il  eût  le  jugement  afTez  bon  pour  l'attein- 
dre en  difeernant  les  moyens  qui  font  entre  les 
mains  de  tous  les  hommes,  il  aurait  pu  voir  fon  er- 
reur* Il  y  a  certaines  marques  auxquelles  on  peut 
découvrir 'infailliblement  les  opinions,  les  inclina- 
tions &  les  défîrs  d'un  peuple,  fans  recourir  à  des 
témoignages  ou  à  des  argumens  tirés  de  loin. 

La  Br«ffet  les  Dijtricts ,  lès/furés  &  les  /Jfemblées , 
font  quatre  fources  d'où,  indépendamment  de  beau- 
coup d'autres,  on  peut  tirer  une  démon ttratioa  infail- 
lible des  véritables  fentimens  du  peuple  Américain. 
Il  n'y  a  point  de  nation  au  monde  quijouïfîe  d'une 

liberté 


(  i8i  ) 

liberté  auffi  illimitée  de  la  preiTe  que  celle  qui  efl 
aujourd'hui  établie  dans  chaque  Etat  de  l'Amérique, 
par   la  loi  &   par  l'ufage.    Tout  Européen  qui  lie 
les  Gazettes  Américaines,  ne  révoque  point  en  doute 
cette  aiTertion;  il  n'y  a  rien  que  le  peuple  ne  prenne 
la  liberté  de  cenfurèr  ou  d'attaquer.    11  attaque  les 
Gouverneurs  &  les  Magiflrats  de  toute  dénomina* 
tion,  les  Officiers  &  les  Généraux  de  l'armée,  de 
tout  rang,  les  AflTemblées  &  les  Confeils,  les  mem- 
bres du  Congrès  &  le  Congrès  lui-  me\ne,  toutes  les 
fois  qu'il  défapprouve  leur  conduite,   Y  a-t  on  ja- 
mais vu  un  feul  article  oh  il  foit  que  (lion  d'un  defir 
ou  d'une  velléité  de  rentrer  fous  le  Gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne,  ou  de  faire  une  paix  feparée  ? 
Les  Diftri&s  en  plusieurs  endroits  de  l'Amérique 
font  de  petits  territoires  d'environ  deux  lieues  quar- 
rées  l'un  portant   l'autre ,   en  vertu  des   anciennes 
loix  du  Pays,   qui  font  toujours  en  vigueur;  il  ne 
faut  que  le  "nombre  de  fept  habitans  d'un  de  ces  dis- 
tricts pour  avoir  le  droit  de  demander  aux  Magiflrats 
une  AÎTemblée  publique  de  tous  les  habitans. 

Il  y  a  nécelTairement ,  chaque  année  ,  plufieurs 
de  ces  AlTemblées  de  diftridts;  &  en  général,  il  y 
en  a  un  grand  nombre.  Dans  ces  AlTemblées,  fe 
trouvent  tous  les  habitans  de  quelque  CiafiTe  qu'ils 
foient;  tout'Payfan,  Marchand  &  même  Journalier, 
auflî  bien  que  toute  Perfonne  deConfidérarion&Ma- 
giftrat  public.  Chacun  aie  droit  de  voter,  &  de  dire 
ion  fentiment  fur  les  affaires  publiques ,  de  propofer 
des  mefures,  de  donner  des  inftruétions  à  fes  repré* 
fentans  dans  la  legiilature;  &on  a  ufé  conitammenc 
&  fréquemment  de  ce  droit  fous  l'ancien  Gouverne- 
ment,  &  on  en  ufe  aujourd'hui  encore  plus  fré» 
quemment  fous  le  nouveau.  On  a  vu  des  milliers 
de  ces  inflrudtions  aux  repréfentans  fous  l'anc'ea 
Gouvernement,  dans  lefquelle^  on  leur  enjoignait 
de  s'oppofer  ouvertement  aux  Juges,  aux  Gouver- 
neurs, aux  A&es  du  Parlement,  au  Roi  aux  Lords 
&  aux  Communes  de  la  Grande  Bretagne.  Qui  em* 
pécherait  aujourd'hui  le  même  .peuple  de  s'oppoîsr 
au  Congrès?  Rien.  A-t-on  lu  un  leulvo  e  d'un  de 
fcs  diftrïtts;  a-t-on  entendu  un  feul  difeours  pour 
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propofer  ou  pour  manifefter  le  défir  de  rentre  ? 
fous  le  Gouvernement  delà  Grande-Bretagne?  Pas 
un  feul.  N'ell  ce  pas  là  une  manifeliation  du  fenti  • 
ment  du  Peuple?" 

„  Les  jurés ,  en  Amérique ,  étaient  anciennement 
un  autre  organe  par  lequel  les  fentimens  des  peu- 
ples parvenaient  au  public»  Les  grands  &  les  petits  Ju- 
rés ont  exprimé,  expofé  avec  allez  de  hardielTe  & 
de  liberté  leur  manière  de  penfer  contre  les  a&es  de 
Parlement,  &  contre  la  conduite  de  la  Grande  Bre- 
tagne; mais  aucun  s'eit-il  jamais  permis  un  feul  mot 
contre  le  Congrès  ou  contre  les  autres  AlTemblées  ou 
contre  les  Juges  dans  leurs  nouveaux  Gouvernemens? 
Ont-ils  enfin  jamais  témoigné  la  moindre  velléité 
de  retourner  fous  l'obéillance  de  l'Angleterre  ?  Non 
très  certainement. 

„  Mais ,  dit- on ,  le  papier-monnoie  jette  le  Congrès 
dans  de  grands  embarras.  Hé  bien  ?  Qu'en  veut  -  on 
conclure  ?  Se  difpofe  t'il  pour  cela  à  rompre  l'union , 
à  violer  fes  alliances  ?  Le  papier-monnoie  embarras- 
feraitil  moins  le  Congrès,  s'il  avait  un  guerre  à  fou- 
tenir  contre  la  France  &  l'Efpagne.  " 

,,  Cet  embarras  même  ne  ferait -il  pas  plus  conîidé- 
rable?  Le  papier-monnoie  empêche  t-il  l'accroiffe- 
ment  &  la  population  des  Etats-Unis?  Non.  La 
guerre  actuelle  y  met  elle  obftacle?  Non.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre  la  population  &  les  pro- 
priétés ont  pris  toupies  ans  de  nouveaux  accroiiTe- 
ment  ;  &  tous  les  efforts  de  la  Grande  Bretagne  ne 
peuvent  en  arrêter  les  progrès:  Au  contraire  les  riches* 
fes  &  la  population  de  la  Grande  Bretagne  ont  elles 
augmenté?' Son  commerce  s'eit-il  étendu?  la  con- 
fidération  politique  de  la  Nation  a-t-elle  acquis  plus 
de  prépondérance  dans  la  balance  du  pouvoir  en  Eu- 
rope? L'abbatement  &  la  confternation  des  Anglais 
font  alTez  connaître  ce  que  l'on  doit  repondre  à 
cette  queition.  " 

,.  Le  Lord  Germaine  parle  beaucoup  de  la  mifere. 
des  peuples  en  Amérique:  Qu'il  fe  borne  à  regarder 
autour  de  jui,  qu'il  confidére  l'Etat  de  la  Grande 
Bretagne;  &  s'il  eft  de  bonne  foi>  qn'ildife  de  quel 
côté  eft  la  mifere  vde  quel  côté  eft  la  perfpe&ive  af- 
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freufe  d'une  guerre  civile.  La  vérité  efl ,  que  l'agri- 
culture &  les  manufactures ,  non  de  luxe,  mais  de 
premier  befoin  ,  ont  fait  de  tels  progrès  en  Amé- 
rique par  l'effet  même  de  cette  guerre  ,  que  c'efl 
un  point  fort  équivoque  de  favoir,  fi  les  fubfiftances 
&  les  habillemens  y  ont  été  jamais  plus  faciles  à  fe 
procurer  &  de  meilleure  qualité.  En  outre  le  butin 
immenfe  fait  par  les  Corfaires  Américains  fur  le 
Commerce  Britannique  a  introduit  dans  le  pays  une 
quantité  prodigieufedemarchandifes  de  toute  efpece; 
&  malgré  tous  les  efforts  de  la  Marine  britannique, 
le  Commerce  des  Etats-Unis  s'étend  &  s'ouvre  tous 
les  ans  de  nouvelles  communications  avec  différens 
pays.  La  Grande-Bretagne  elle-même  efl  forcée  dé 
concourir  à  fon  accroilTement  ;  &  elle  le  fera  de 
plus  en  plus  par  la  fuite,  comme  on  en  a  eu  une 
preuve  récente  dans  la  permiflion  d'importer  fur  des 
bâti  mens  neutres  du  tabac  d'Amérique  de  quelquq 
partie  du  monde  que  ce  puiiTeêtre," 

„  On  parle  enfin  de^  l'énormité  de  la  dette  des 
Etats  -  Unis.  Mais  les  Américains  payent  il  un  ifitêrêt 
pour  cette  dette?  Toutes  les  chofes  de  premier  befoin 
ou  de  convenance  font  elle^  taxées  à  perpétuité  pour 
payer  cet  intérêt?  La  dette  entière  efl: -elle,  en 
raifon  de  leurs  facultés,  égale  à  celle  de  l'Angle» 
terre?  Cette  dette  en  ferait-elle  moins  forte  fi  l'A- 
mérique fe  joignait  à  la  Grande  Bretagne  contre  la 
France  &  l'EfpagneV  La  guerre  contre  la  France  & 
l'Efpagne  ferait -elle  plus  courte,  coûterait -elle 
moins  de  fang  &  moins  de  tréfors  que  la  Guerre 
contre  la  Grande  Bretagne?  Les  Américains,  en  ren- 
trant fous  la  domination  anglaife,  ne  rendraient-ils 
pas  leur  dette  dix  fois  plus  onéreufe  ?  La  paix  faite, 
cette  dette  n'efl  rien  pour  l'Amérique.  " 

„  Que  le  Commerce  des  Américains  foit  libre  entre 
leurs  divers  Etats  &  avec  toutes  les  autres  Nations; 
&  cette,  dette  ne  vaudra  pas  la  peine  d'en  parler. 
Mais  fi  au  contraire  les  Américains  retournent  fous 
la  domination  Anglaife ,  &  Il  la  Communication 
d'une  Colonie  à  l'autre  efl  fermée  comme  autrefois; 
&  fi  la  Grande  Bretagne  conferve  le  Monopole  de 
leur  Commerce,  cette  dette  deviendra  pour  eux  un 
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fardeau  plus'  pefant ,  &  plus  infupportable  que  celle 
de  la  Grande  Bretagne  ne  feft  pour  les  propres  ha« 
bitans.  " 

„  On  parle  d'une  répugnance  générale  pour  l'allian- 
ce faite  avec  la  France.  Cette  aiîertion  elt  en  vérité 
le  comble  de  l'abfurdké.  Toutes  les  opérations  du 
Congrès,  tous  les  Arrêtés  des  AfTemblées  du  Conti- 
nent, les  prières  faites  dans  les  Eglifes,  les  fpécu- 
lations  des  papiers  publics  démontrent  la  perfuafion 
intime  où  font  les  Américains  de  l'importance  ex- 
trême de  cette  alliance.  On  ajoute  quelle  a  été  pour 
eux  d'une  très  médiocre  utilité*  Mais,  n'a  t-elle  pas 
occupé  l'armée  Britannique  ?  N'a -t-elle  pas  donné 
afiez' d'ouvrage  à  fa  Marine?  N'a-t-elle  pas  fait  dé- 
péri fer  à  l'Angleterre  une  fomme  annuelle  de  vingt 
mille  livres  Sterling  ?  N'a-t-elle  pas  empêché  que 
tout  cela  ne  fût  emploie  contre  l'Amérique?  N'a- 
t-elle  pas  ouvert  une  mine  de  tréfors  aux  Corfaires 
Américains  ?  N'a-t-elle  pas  protégé  le  Commerce 
d'Amérique  &  porté  un  coup  terrible  à  celui  d'An- 
gleterre? N'a-t-elle  pas  engagé  la  Rufïïe  ,  la  Hol- 
lande ,  la  Suéde ,  le  Dannemark  &  le  Portugal  au 
moins  à  la  Neutralité?  N'a-t-elle  pas  au  moins  con- 
tribué pour  beaucoup  aux  avantages  confidérables 
qui  en  ont  refulté  pour  l'Amérique  ?" 

N'a-t-elle  pas  enlevé  à  la  Grande  Bretagne  la  do- 
mination des  mers,  de  manière  cependant  à  en  laifler 
la  liberté  aux  autres  Nations  V  L'alliance  aurait  pu 
être  plus  utile  aux  trois  alliés  avec  les  mêmes  de- 
penfes;  fi  la  France  &  l'Efpagne  euflent  adopté 
plutôt  le  fyfîéme  d'envoyer  en  Amérique  un  plus 
grand  nombre  de  leurs  forces.  Mais  elles  font  ac- 
tuellement fi  bien  convaincues  de  cette  vérité ,  qu'il 
efl  impoiTible,  à  moins  d'un  miracle,  que  l'Améri- 
que &  la  Grande  Bretagne  elle-même  ne  voient  in- 
cefiamroent  de  nouveaux  effets  de  cette  alliance  ;  le 
moment  eft  venu  où  celle-ci  doit  expier  fon  extra- 
vagance &  {es  crimes." 

^  „Le  Lord  Germaine  affirme  que  les  peuples  d'Amé- 
rique rentreraient  dans  ce  qu'il  lui  plait  d'appeler 
leur  devoir  ;^s'ils  n'étaient,  arrêtas  par  la  tyrannie  de 
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ceux  qui  fe  font  emparés  de  l'autorité.    Quels  font 
ce*s  usurpateurs?  Ce  font  les  Affemblées,  les  Sé- 
nats ,    ks  Gouverneurs  &    le  Cadgrès.    Ils    n'ont 
cependant  d'autre  autorité  que  ce! le  qu'il  plait  au 
peuple   de  leur  accorder.     Ce  quels  inilrumens  fe 
fervent-ils  pour  exercer  cette  tyrannie?  Ont-ils  re- 
cours à  la  milice?  Pour  réfoudre  cette  queftion,  il 
importe  d'examiner  quelle  eft  cette  milice.    La  mi- 
lice en  Amérique  n'eft  dans  le  fait  que  le  peuple  tout 
entier:  car  fuivant  les  loix  de  chacun  des  Etats ,  tout 
homme  depuis  l'âge  de  16  jufqu'à  50  ou  00  ans  ap« 
partient  à  la  milice.   11  eft  obligé  d'avoir  des  armes , 
de  fe  rendre  aux  évolutions  militaires  &  de  marcher 
dans  les  occafions,  à  moins  qu'il  ne  fourniffe  un  au- 
tre homme  pour  aller  à  fa  place.     Les  officiers  font 
choifis  par  les  (impies  miliciens  ,  à  l'exception  des 
Officiers-Generaux  qui  font  choifis  par  les  AlTemblées. 
C'eft  exactement  cette  milice  qui  forme  le  corps  des 
Electeurs  qui  choififTent  annuellement  les  membres 
des  Aiïemblées,  les  Sénateurs,  &,  dans  quelques  Etats, 
les  Gouverneurs  eux-mêmes.    Eft-il  dans  la  nature 
des  chofes  que  ces  membres  élus  puiifent  exercer 
quelque  tyrannie  fur  des  hommes  dont  ils  dépendent 
ainli  abfolument?  On  pourrait  également  reprocher 
au  Lord  Germaine  &  a  fes  Collègues  dans  l'admini- 
ftration,  qu'ils  font  les  tyrans  de  leur  Roy ai  maître  % 
qui  peut  les  disgracier  à  fon  gré.    Les  affemblées , 
étant  ainfi  élues,  chaque  année  par  le  peuple  ou  la 
milice,  choififTent  également  tous  les  ans  leurs  Lé- 
pûtes  au  Congrès ,  &  jouiflent  du  droit  de  pouvoir 
les  rappeller  à  leur  volonté.  La  milice  obéirait -elle 
ou  à  ces  Allemblées  ou  au  Congrès  dans  l'exécution 
de  fes  ordres  tyranniques  ou  pour  d'autres  ordres  qui 
ne  leur  plairaient  pas?  La  chofe  parle  d'elle  même. 
C'eft  doue,  fuivant  le  digne  Lord,   l'armée  conti- 
nentale qui  eft  l'inftrument  de  fa  propre  fervitude , 
&  de  celle  de  fon  pays.    Selon  lui  chaque  officier 
tient  fa  commiffion  du  bon  plaifîr  du  Congrès.  Mais 
félon  le  noble  1  ord ,  cette  armée  eft  û  faible  qu'elle 
n'ôferait  fe  mefurer  avec  l'armée  Britannique.  Il  eft 
vrai  qu'elle  eft  conftamment  employée  à  ce  fervice 
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&  qu'elle  n'eft  rien  en  comparaifon  de  la  milice, 
Que  deviendrait-elle  donc ,  fi  la  milice  ou  la  ma- 
jeure partie  de  la  milice  qui  n'eft  autre  chofe  que 
le  peuple,  fe  joignait  à  l'armée  Britannique?  Mais 
fans  cette  réunion  la  milice  ne  fuffit-elle  pas  pour 
écrafer  l'armée  continentale?  Cette  armée  n'occupe 
que  quelques  efpaces  de  terreins  très  bornés  dans 
deux  ou  trois  Etats;  pour  veiller  aux  mouvemens 
de  l'armée  Britannique  &  protéger  les  vaiiTeaux  de 
guerre  Américains.  Ne  lui  ferait-il  pas  impofîible 
d'avoir  la  moindre  influence  fur  neuf  ou  dix  grands 
Etats  qui  n'ont  pas  dans  leur  territoire  une  feule 
compagnie  de  l'armée  continentale?  Ainlî  rien  n'eft 
plus  ridicule  que  l'alTertion  du  noble  Lord  à  cec 
égard.  Ce  Lord  conclud  par  une  di&in&ion  qui, 
s'il  eft  pofîible,  a  encore  moins  de  fondemens  que 
fes  affertions  " 

„Ilditque  le  Congrès  refufera  toujours  de  traiter , 
mais  que  le  peuple  &  les  AlTemblées  s'y  détermine* 
ront.  Ou  ce  Loi  d  a^t'-il  trouvé  le  principe  de  cette 
différence  entre  les  AlTemblées  &  le  Congrès?  Les 
membres  du  Congrès  ne  fortent-ils  pas  de  la  même  fa- 
brique? Ne  font  ils  pas  eux  même  membres  des  as* 
femblées?  Ne  font  ils  pas  les  créatures  des  AlTemblées? 
Ne  font  ils  pas  élus  tous  les  ans  ?  Leur  exiftence  politi- 
que n'eft  elle  pas  à  tout  moment  fous  la  main  des  As- 
femblées?  Les  AlTemblées  n'ont  elles  pas  le  droit  lé- 
gal de  les  rappelier  lorfquelles  le  jugent  à  propos 
§c  d'en  nommer  dautres  ?  N'ont-elles  pas  le  droit 
Conftitutionel  de  leur  donner  des  initruélions  fur  la 
manière  dont  ils  doivent  fe  conduire  ?  S'ils  n'obéis- 
fent  pas  à  ces  inftru&ions ,  ne  peuvent  ils  pas  les  ré- 
voquer &  en  nommer  d'autres  qui  feront  plus  obéis- 
fans  ?  Si  les  AlTemblées  défirent  une  réconcilia- 
tion avec  la  Grande  Bretagne;  ne  peuvent-elles  pas 
nommer  un  Congrès  qui  la  délirerait  aufli  ?  Si  le 
peuple  délirait  une  telle  réconciliation  ;  ne  peut  il  pas 
nommer  des  AlTemblées  qui  feraient  tous  leurs  ef- 
forts  pour  l'effectuer? 

Mais  je  me  fuis  trop  étendu  à  ce  fujet.  Mylord 
Germaine  décelé  une  telle  ignorance  des  faits ,  une 
telle  inattention  aux  fignes  les  plus  frappans  des  fen- 

timens 


t  m j 

timens  des  peuples, ;&  qijii  font, les  indices  infailli- 
bles de  leurs  intentions,  une  telle  impéritie  des  loix 
&  de  la  conftitutioa  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
qu'un  obfervateur  impartial  ne  peut  voir  tant* de 
bévues  &  d'extravagances  fans  étonnement  6c  fans 
commifération  pour  la  nation  infortunée  qui  doit  en 
être  la  victime. " 

ï|  n'y  eut  perfonne  dans  la  Compagnie  qui  ne  fût 
frappée  de  ces  obfervations.  L'Auteur  appuyait 
fes  raifonnemens  fur  des  faits,  authentiques  &'  évi- 
dens.  Tout  le  inonde  convint  unanimement  qu'il 
méritait  plus  de  confiance  qu'un  JVtëniftre  ambitieux 
&  partial ,  qui ,  quoique  à  la  tête  des  affaires ,  avait 
un  intérêt  à  tromper  la  nation;  &  qui  l'avait  certai- 
nement trompée  ;  puifque  les  promettes  dont  il 
avait  eu  l'imprudence  de  la  bercer,  parailfaient  bien 
loin  de  fe  réalifer. 

Je  vous  étonnerai  bien  plus  encore,  nous  dit  alors 
l'Américain  ;  je  fuis  en  état  de  vous  prouver  qu'il 
n'y  a  gueres  de  pays  au  monde  011  l'on  foit  moins 
inflruit  des  affaires  de  l'Amérique  qu'en  Angleterre. 
Vous  avez ,  fans  doute ,  entendu  parler  du  Docteur 
Fothergill  ? 

Oui,  dit  quelqu'un  de  la  Compagnie.  N'eft  il  pas 
de  la  Communion  de  ces  enthoufiaftes  connus  fous 
le  nom  de  Quackers  ?  Je  ne  l'aurai  jamais  cru  en  li- 
fant  les  ouvrages  qu'il  a  donnés  au  public.  Il  a  des 
connaiiTances  profondes  dans  l'hifloire  naturelle. 

Et  de  bien  grandes  aufli  dans  la  politique ,  répli- 
qua l'Américain.  Il  vient  d'adreffer  au  peuple  d'An- 
gleterre un  Mémoire,  en  forme  de  Teflament,  oh 
il  déduit  des  preuves  allez  frappantes  fur  l'ignoran- 
ce de  fes  Compatriotes  relativement  aux  affaires  de 
l'Amérique. 

A  ces  mots ,  toute  la  Compagnie  témoigna  la 
plus  vive  impatience  d'entendre  le  Teflament  du 
Docteur  Quacker.  Notre  Américain  ,  charmé  lui- 
même  de  fatisfaire  une  curiofité  qu'il  n'avait  pas 
excitée  fans  deflein  ,  nous  lut  la  pièce  entière  con- 
çue en  ces  termes. 
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CHAPITRE    XIV. 

Tejlament  du\DoQeur  Fothergill,  de  la  Société  des  Quac. 
kers  £f  DoÙeur  en  Médecine ,  où  F  on  voit  à  quel  point 
les  Anglais  font  ignorans  fur  les  affaires  de  CAmtri* 
fue  &c. 

Amis    et    Compatriotes! 

Je  fens  les  principes  de  la  vie  s'affaiblir  dans  moi  : 
mes  forces  chancelantes  m'avertiffent  que  mon  heu- 
re n'eft  pas  loin;  mais,  avant  de  prendre  un  éternel  con- 
gé de  vous ,  j'ai  cru  que  je  devais  vous  laiffer  quelques 
ïnflru&ions  ;  dont  vous  avez  furement  grand  befoin. 

Nous  voyons,  nous  déplorons  tous  les  malheurs 
de  notre  patrie ,  &  pour  comble  de  douleur  ,  la  per- 
fpe&ive  devient  tous  les  jours  plus  fombre.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  remettre  encore  devant  vos  yeux  ce 
que  nous  fumes  autrefois  &  ce  que  nous  fommes  à 
préfent. 

Il  importe  beaucoup  plus  de  chercher  les  caufes 
de  cette  différence  &  de  Igs  faire  difparaître ,  quand 
on  les  aura  trouvées. 

On  a  cherché  l'origine  de  nos  infortunes  dans 
diverfes  caufes  ;  on  commet  ce  à  s'appercevoir  à 
préfent  qu'il  ne  faut  pas  la  chercher  ailleurs  que  dans 
la  guerre  avec  l'Amérique» 

11  ferait  inutile  d'examiner  actuellement  la  juflice 
&  l'injuftice  de  cette  guerre.  Des  perfonnes  d'ef- 
prit,  de  génie ,  &  de  probité  foutiennent  encore  le  pour 
&  le  contre  fur  cette  queftion.  Mais  toute  impor- 
tant que  cet  examen  pouvait  être  au  commence- 
ment de  la  guerre;  il  femble  à  préfent  que  nous  de- 
vons plus  plutôt  confidérer  par  quels  moyens  nous 
pourrons  en  fortir  avec  le  moins  de  préjudice  &  de 
honte. 

Amis  et  Conciotyens  !  Je  crois  devoir  vous  in- 
former qu'il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  connais 
r Amérique.  Mes  connaiiîances  ne  fe  bornent  pas  à 
une  feule  Province ,  mais  à  toutes.  Auflî  dès  la  pre» 
miere  éruption  des  troubles  a&uels,  je  ne  tardai  pas 
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â  m'appercevoir  que  l'un  &  l'autre  parti ,  auffi  bien 
les  Fauteurs  de  l'Amérique  contre  l'adminiitration 
que  les  Parrifans  des  mefures  miniflérielles  contre 
cet  immenfe  continent,  étaient  également  jgnorans 
fur  les  affaires  de  l'Amérique,  fur  le  phyfique  du 
pays  &  fur  les  difpofitions  des  Habitans.  J'en  ai 
vu  grand  nombre  qui  pouffaient  l'ignorance  jufqu'à 
demander  quelle  était  l'origine  de  ce  peuple,  que! 
iangageil  parlait,quclleReligion  ilprofeiïait;&  de  quel 
couleur  il  était  ?  Cette  ignorance  était  prefqueUniver- 
felle  ;  &  le  peu  des  chofes  vraies  qu'on  débitait  fur 
le  compte  des  Américains ,  était  môle  de  tant  d'er» 
reurs  &  d'abfurdités  ;  &  ces  notions  s'enracinaient  ii 
fort  dans  les  efprits  de  l'un  &  l'autre  parti ,  qu'il  fut 
dèslors  impoffible  de  pouvoir  raifonner  avec  per- 
fonne. 

Je  fuis  en  état  de  prouver  que  la  plupart  des  Offi- 
ciers qui  furent  envoyés  les  premiers  pour  calmer 
ces  malheureux  troubles  font  revenus  dans  une  igno- 
rance aufîi  profonde  des  chofes  les  plus  importan- 
tes, que  ceux  qui  font  reftés  ici. 

La  connaiffance  de  l'Amérique  fut  circonferite 
dans  le  cercle  des  marchands,  &  principalement  de 
ceux  qui  faifaient  négoce  dans  ce  pays  là.  On  parlait 
beaucoup  de  ce  continent;  mais  ii  n'y  avait  gueres 
que  les  intereffés  dans  les  articles  de  fon  commer- 
ce qui  furent  quelque  chofe  à  ce  fujet.  Les  dé- 
bats fur  l'acle  du  'limbre  donnèrent  lieu  de  faire 
des  recherches;  mais  le  tout  s'effaça  bientôt  des 
efprits. 

Oq  fait  qu'un  de  nos  plus  célèbres  Avocats,  par- 
lant dans  une  affemblée  publique  de  judicature  laiffa 
éenaper ces  mots:  l'Isleae  la  Virginie,  lléchapaplu- 
fieur^  autres  traits  de  cette  forte  d'ignorance  égale- 
ment honteufe  &  générale.  Cette  ignorance  groffiere 
était  égale  dans  les  Villes,  dans  les  Campagnes,  dans 
les  Tribunaux  de  juflice,  dans  les  Affemblées  natio- 
nales, dans  le  M  ni  (1ère  lui-même. 

J'ai  cra  devoir  >nfifter  fur  ce  fujet;  car  je  crois 
qu'il  eft  impoffible  de  rendre  raifon  de  l'extrême 
extravagance  de  notre  conduite ,  autrement  qu'en 
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l'attribuant  ou  à  une  ignorance  profonde  des  affaires, 
ou  à  un  délire  opiniâtre  &  délibéré. 

Mon  objet  n'ell:  point  de  flétrir  Fun  ou  l'autre 
parti.  Les  opinions  des  deux  côtés  ont  été  prifes 
avec  précipitation  ;  les  moyens  d'information  n'é- 
taient pas  toujours  prêts;  on  s'efl  contenté  de  no- 
tions fuperficielles ,  telles  que  le  hazard  les  fournis- 
fait.  Dans  cet  égarement  général,  il  y  avait  quelques 
exceptions;  mais  comme  elles  n'étaient  point  cal- 
quées fur  les  préjugés  du  jour  elles  étaient  oubliées 
ou  méprifées. 

Nous  n'avons  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  harangues 
de  tel  que  l'on  croit  devoir  regarder  comme  un  des 
mieux  inflruits  fur  les  affaires  de  l'Amérique,  fur 
les  habitans,  fur  leurs  dispofitions,  fur  leurs  refïbur- 
ces,  fur  ce  qu'ils  ont  fait,  fur  ce  qu'ils  fe  propofent 
de  faire,  fur  l'étendue  de  pays  qu'ils  habitent;  nous 
aurons  tout  lieu  de  penfer  qu'il  n'y  a  presque  per- 
fonne  dans  ce  pays ,  que  Fon  puilTe  regarder  com- 
me fuffifamment  'inftruit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
eiTentiel  relativement  à  l'Amérique. 

Ce  n'eft  qu'avec  la  plus  vive  douleur  que  je  fuis 
obligé  d'obferver  que  le  Gouvernement  n'ell:  pas 
aufll  éclairé  qu'il  aurait  dû  Fêtre.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
manque  de  moyens  pour  avoir  des  informations; 
mais  c'eft  qu'il  s'eft  habitué  à  ne  recevoir  que  celles' 
qui  font  analogues  à  fes  idées  favorites.  Trois 
fortes  de  pevfonnes  ont  paru  fur  la  fcene  depuis  l'éclat , 
caufé  par  la  deftrudtion  du  Thé ,  depuis  même  la 
révocation  de  Fade  de  Timbre*  Elles  ont  fourni, 
d'une  manière  confiante  &  uniforme  ,  toutes  les 
forces  d'informations  qui  pouvaient  flatter. 

D'abord  les  Officiers  Anglais  prépofés  à  la  per- 
ception des  droits  du  Timbre ,  s'étant  vus  dé- 
pouillés ignominieufement  de  leurs  emplois  fe  font 
fait  un  mérite  de  peindre  les  Américains ,  tous  fans 
exception ,  comme  ennemis  irréconciliables  de  l'au- 
torité Royale.  Leurs  rapports  ont  été  accueillis  avec 
avidité  ;  &  malgré  la  promette  qui  fut  faite  à  la 
révocation  de  l'acte  fur  le  Timbre  de  ne  jamais 
tenter  d'avantage  de  pareilles  entreprifes;  on  ne 
lailTa  pas  de  faire  encore  une  légère  tentative.   On 
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convint  qu'une'punition  éclatante  fuivrait  immédiate 
ment  le  refus.  On  crut  généralement  que  rien  n'é- 
tait plus  néce  flaire'  &  plus  aifé. 

Lorsqu'il  fut  queflion  de  ce  léger  impôt  fur  le 
Thé,  les  Américains  avant  de  fe  rendre,  commencè- 
rent par  agiter  la  queflion ,  s'ils  devaient  s'y  foumettre 
ou  non.  Les  uns  furent  pour  le  négative,  lesautres  pour 
l'affirmative:  ces  derniers  furent  forcés  à  s'exiler  de 
leutpatrie  ;  pluûeur*  parmi  eux ,  gens  de  rang ,  de  con- 
fidératjon,&i de  fortune  étaient  connus  déjà  en  Angle- 
terre ,  ou  ils  fe  réfugièrent.  Ces  exilés  reçurent  l'accueil 
le  plus  favorable  ;  on  eut  la  plus  grande  confiance  pour 
les  rapports  qu'ils  prodiguèrent;  les  efpérances  qu'ils 
firent  briller,  parurent  de  la  dernière  importance; 
on  les  récompenfa ,  on  pourvut  à  leurs  befoins , 
autant  que  les  circonftances  le  permettaient. 

[La  Suite  au  N°,  prochain.] 

AVERTISSEMENT. 

L'objet  de  cette  feuille  hebdomadaire  ne  doit  pas 
être  borné  aux  affaires  de  deux  ou  trois  pays.  L'Au- 
teur a  des  matériaux ,  pour  faire  parler  fur  la  feene 
tous  les  Etats ,  furtout  ceux  qui  iouent  un  rôle  dans 
les  affaires  générales  ;  il  n'a  prefque  encore  rien  dit 
fur  la  France,  l-'Efpagne,  l'Allemagne,  laRuflîe,  la 
Suéde,  le  Danemark.  11  s'èft  longtems  arrêté  furies 
affaires  de  l'Amérique.  Il  a  cru  devoir  s'étendre  fur 
ce  fujet  ;  parce  qu'en  effet  c'eft  un  des  moins  con- 
nus, &  cependant  un  des  plus  intérelTans  dans  les  cir- 
conftances actuelles.  Rien  en  effet .n'efc  plus  impor- 
tant dans  un  tems  ou  tout  paraît  tendre  à  la  forma- 
tion de  quelque  liaifon  politique  avec  la  nouvelle  ré- 
publique Américaine.  Quoique  l'Auteur  foit  encore 
bien  loin  d'avoir  épuifé  le  fujet,  il  eft  dans  la  réfo- 
lution,  pour  contenter  les  différens  goûts  &  varier 
les  matières  d'inftruction ,  de  s'étendre  dans  les  Nos. 
fuivans  1  fur  les  autres  pays  &  furtout  fur  les  affaires 
de  la  Hollande.  Il  avait  promis  de  donner  une  idée 
des  brochures  politiques  qui  paraiffent  dans  ce  pays. 
Une  des  plus  intérefTantes  eft  fans  doute  le  fy/leme 
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politique  de  la  ville  à'Amflerdam ,  expofé  dans  Un  vrai 
jour  &?  fa  conduite  jufiifiêe  contre  les  accufations  du 
Chevalier  Torke.  Il  a  jufqu'à  préfent  différé  d'en  par» 
1er,  parce  qu'il  voulait  favoir  tout  ce  qu'on  pouvait 
écrire  contre  cet  ouvrage.  N'ayant  rien  trouvé  de 
bien  fatisfaifant  dans  la  brochure  intitulée  5  't  waar 
daglicbt  &o  le  vrai  point  de  vue  &c#  ni  dans  le  mémoi- 
re juridique  &c.  de  Regtsgeleerde  memorie  &c.  ;  il  at- 
tendait avec  impatience  un  ouvrage ,  in  folio,  an- 
noncé lourdement  comme  plus  décifif ,  foit  .par  ion 
format  &  fon  poids  ,  foit  par  la  multitude/  des  ci- 
tations. 11^ vient  enfin  de  recevoir  cet  ouvrage  pro- 
mis avec  tant  d'emphafe  &  attendu  avec  tant  d'im- 
patience (*).  Il  croit  devoir  annoncer  d'avance  qu'il 
donnera  une  idée  aflez  jufte,  foit  de  cet  ouvrage, 
foit  des  deux  autres,  pour  quefes  lecteurs  n'aient  pas 
befoin  de  recourir  aux  originaux ,  à  moins  qu'ils  ne 
veuillent  fe  guérir  de  quelque  inforanie» 

(*}  Sous  ce  titre  î  Politiek  Vertoog  over  *t  waar  Syftema 
van  de  Stad  van  Amfterdam ,  met  Relatie  tôt  de  Algemeene 
belangens  der  Republiek  ,  zoo  als  't  zelve  uit  's  Lands 
Hiltorie  kan  worden  opgemaakt. 

Benevens  Confideratien  over  de  tegenwoordige  Oorlog  en 
het  voorgevallene  in  de  Jaren  1777- 1780. 

Mitsgaders  Dedudtie  over  de  geheiine  Onderhandelingen , 
tuflchen  den  Heer  Penfionaris  van  Berckel  en  de  Engelfche 
Colonien  in  America ,  en  het  Tractaat  met  derzelver  geflo- 
ten  te  Aken  den  4  Sepcember  177  8. 


Ces  feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement  3  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cleef9 
La  Feuve  Staaîman ,  &  Blaat  ;  à  Gouda ,  chez  / ran  der 
Klos\  à  Rotterdam,  chez  Bemiet  &  Hake,  &J.BronJk~ 
horfl  ;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé  ;  à  Utrecbt ,  chez  B.  IFild 
&  G.  T,  van  Paddenburg;  à  D éventer  ,  chez  Leem* 
borst  ;  à  Gronir.gue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegus, 
chez  Van  Goor\  à  Arnhem7  chez  fr'àost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  de* 
Pays-Bas. 
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N°.  XIII.  LUNDI,  ce  7  MAI,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XIV.  contenant  le  Teftament  dit 
Docîcur  Fotbergill,  de  la  Société  des  Qjtackers  &  Doc» 
teur  en  Médecine ,  où  fon  voit  à  quel  pointiez  Anglais 
font  ignorant  fur  les  affaires  de  l  Amérique  &c, 

3, 1 1  eft  bien  malheureux  pour  ce  Royaume  d'être  obli- 
i  gé  de  payer  ']\iÇqu'k  foixante  mille  livres  Jterlings 
par  an ,  aux  Auteurs  de  ces  fortes  d'informations ,  qui 
n'ont  tous  qu'une  voix  pour  ajjurer  que  risn  n'efl  plus 
facile  que  la  conquête  de  l'Amérique  ;  que  plus  de  la 
moitié  d^s  Habituns  foupirent  pour  rentrer  fous  la  do~ 
Initiation  Britannique  ;  que  le  Congrès  eft  divifé;  £? 
que  la  plus  grande  partie  eft  prête  àfe  déclarer  enfa* 
veur  de  la  Grande-Bretagne.  " 

„  Combien  de  fois  ne  nous  a-t-on  pas  aiîuré  que  les 
Troupes  de  Washington  étaient  fans  habits ,  fans 
armes,  fans  difdpline,  &  réduits  à  la  lettre  à  périr 
de  faim  ?  Ce  Général  n'a  pas  lailTé  pourtant  de  fai- 
re échouer  les  efforts  fucceiflfs  des  plus  habiles  de 
nos  Officiers  &  de  nos  meilleures  troupes?  Rien 
ne  nous  manquait.    Cependant  qu'avons-nous  fait? 
Après  bien  du  tems  perdu  inutilement,  nous  avons 
vu  nos"  officiers  disgraciés ,  l'armée  fe  confumer  in- 
fenfiblement ,   réduite    à  chercher  des  recrues   en 
Amérique;  la  nation  aggraver  le  poids  de  fa  dette,  & 
partout  une  augmentation  de  calarnités  que  la  fenft- 
Tome  I.  JST  bilité 
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bilitë  m'empêche  de  retracer.    Voilà  le  réfultat  des 

fauffes  informations." 

„  Un  autre  fléau  s'efl:  encore  joint  aux:  malheurs  de 
îa  nation.  C'ell  une  fuite  de  la  guerre.  Nous  avons 
dans  notre  foin  d'autres  armées  d'Ennemis.  Quels 
font-ils?  Ceux  qui  s'enrichiflent  des  défaftres  de  la 
guerre." 

,,  Aufticonfhns  flatteurs  du  pouvoir  que  vils  efcîa- 
ves  de  l'intérêt ,  ils  forment  un  cri  général  ce  unani- 
me* Us  ramaffent  çà  &  là  tous  les  rapports  vains 
&  frivoles  des  Réfugiés  ;  ils  les  débitent  au  public 
comme  des  oracles  ;  ils  ne  manquent  pas  de  s'en  fer- 
vir  à  juftificr  toutes  les  mefures  publiques  qui  leur 
font  fi  avantageufes.  " 

„  Qui  ofera  contredire  les  conféquences  de  ces  ob- 
fervations?  Les  Réfugiés  ,  les  Intéreiïés  aux  four- 
niflemens,  les  Militaires  n'ont  qu'une  feule  voix  fur 
cet  objet.  Us  forment  une  légion,  ô  Mes  Conci- 
toyens quand  faurez-vous  refléchir?  (*)" 

",,-J'ofe  dire  que  je  connaisparfaitement  l'Amérique. 
J'nje  avancer,  d'après  la  connailTance  que  j'ai  de  ce 
pays,  que ,  quand  même  la  France  &  ïjj>J pagne  je  li- 
gue- 

(*)  Il  y  a,  dit  le  Doyen  Tucker,  fept  efpeees  de  gers 
qui  crient  à  la  guerre  &  qui  fonnent  fans  Ccife  l'alarme 
des  combats.  Une  multitude  de  gens  qui,  n'ayant  rien  à  fai- 
re, veulent  fe  donner  de  l'importance  en  affectant  un  pa- 
triotisme ardent.    2.  Les  Auteurs  affamés  de  pamphlets  in- 
cendiaires, c'eft  là  leur  plus  fur  gagne-pain.    3.  Les  Ac- 
tion ides  du  Change-/y//ryi  car  c'eft  dans  les  rems  de  trou- 
bles qu'ils  peuvent  mettre  à  contribution  te  créduliîé  na» 
rionale.    4,  Les  Rédacteurs  des   papiers-nouvelles;  car  la 
guerre  eft  pour  eux  une  riche  moiiïon.     5»  Ceux  qui  ont 
des  Contrats,  des   Commifîions  ou  des  Emplois  pour  les 
louriiiifemens;  fernblables  aux   corbeaux  ,  ils   ne  peuvent 
s'engraiffer  que  de  corps  morts.    6.  Les  marchands  chargés 
des  importations  &  exportations  ,•  la  guerre  eft  pour  eux 
une  fource  înépuifable.  7.  Les  officiers  de  terre  &  de  mer; 
la  guerre  offre  des  moyens  de  gagner  à  ççux  qui  aiment 
le  gain  <k  des  oceafirms  de  fe  fignaîer  à  ceux  qui  courent 
après  la  gloire  d'égorger  leurs  femblables. 
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gîteraient  avec  vous  contre  V 'Amérique ,  «oiw  m.  feriez 
jamais  en  état  de  la  conquérir.  Vous  pourriez  forcer 
les  Habitans  à  fe  retirer  dans  l'intérieur  des  terres: 
vous  pourriez  envahir  leurs  villes  &  leurs  ports  de 
mer  :  mais  Ja  nation  fubfilterait  toujours ,  forte- 
ment liguée  contre  vous.  Quand  vous  auriez  eu  tous 
le^  fucçès  poiîibles  ,  il  deviendrait  encore  douteux  fi 
la  poileiiion  des  places  conquifes  vaudrait  la  peine 
de  les  conferver.  Je  ne  le  crois  pas.  Il  me  ferait 
facile  d'en  donner  des  raifons  qu'il  ne  ferait  oas  fa- 
cile d'infirmer.  " 

„  Actuellement  que  la  France  &  l'Efpagne  font  cau- 
fe  commune  avec  l'Amérique,  qu'avons  nous  à  es- 
pérer? 11  faut  être  aveuglé  par  les  préjugés  les  plus 
abfurdes  pour  n'en  pas  voir  les  conféquences.  Was- 
hington ,  lui  feul ,  avec  le  peu  de  forces  que  nous 
Ici  prêtons,  n'a  pas  laiilé  de  nous  empêcher  de  re- 
gagner une  feule  Province.  Ceux:  de  Mafiachufet, 
de  Pcnfylvanie  ,  de  Maryland  &  de  Virginie  goû- 
tent cous  les  avantages  de  la  paix,  fi  non  qu'ils  font 
obligés  de  contribuer  au  maintien  de  quelques  trou- 
pes pour  leur  défenfe.  Car  ce  ferait  Je  comble  de 
l'abfu'dité  d'attendre  quelque  avantage  de  l'expédi- 
tion infenfée  &  iauvage  dans  la  Baye'de  Chefapeak. 
Le  maintien  de  leur  armée  nous  parait  une  forte 
charge  ;  mais  l'avantage  qu'ils  tirent  en  fourniflant 
aux  troupes  Britanniques  les  befoins  de  la  vie,  les 
mettent  en  état  de  fupporter  ce  fardeau  avec  ai- 
fan  ce.  " 

„  Les  PuilTances  alliées  de  l'Amérique  n'ont  qu'à 
agir  de  concert  &  vigoureuiement  avec  elle;  on  a 
tout  lieu  de  penfer  qu'elles  prendront  ce  parti,  puis- 
qu'il eft  évidemment  de  leur  plus  grand  intérêt  d'em- 
pêcher à  jamais  que  l'Amérique  ne  fe  réunifie  avec 
l'Angleterre.  Oui  la  France  fera  bientôt  en  état  de 
nous  dicter  la  loi.  Toute  l'Europe  eit  convaincue 
que  l'Angleterre  <^,  l'Amérique  réunie  formeraient 
une  maffe  de  puillance  trop  prépondérante  &  trop 
redoutable." 

„  Il  faut  porter  l'ignorance  jufqu'à  îà  puérilité  .  pour 
penfer  que  la  France  eft  dans  le  defïeiri  de  s'emparer 
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d'aucune  des  parties  de  l'Amérique,  réclamées  par  le 
Congrès:  fon  but  n'eflque  de  nous  divifcr.  Les  Français 
&  les  Efpagnols  favent  très-bien  qu'ils  courraientJles 
mêmes  rifques  que  vous,  s'ils  afpiraient  à  s'emparer 
de  quelqu'un  des  territoires  des  Etats-Unis.  Des 
querelles  &  des  guerres  éternelles  empoisonneraient 
tout    le  fruit  de  pareilles  conquêtes." 

,,T!  n'eftpas  d'Américain  qui  voulût  fe  foumettreà 
ce  fort;  ne  croyez  pas  qu'ils  préfèrent  jamais  le  joug 
de  la  France  à  celui  de  l'Angleterre.  Leur  alliance 
actuelle  c(t  le  fruit  d'une  politique  fenfée  :  l'amitié 
nationale  n'y  entre  pour  rien  ;  des  fervices  récipro- 
ques pourront)  peut-être?  faire  naître  cette  amitié  ; 
elle  croîtra  à  proportion  que  vous  les  attaquerez 
avec  plus  d'opiniâtreté  &  de  fureur." 

„  Mais  quelle  efl,  mes  chers  Concitoyens,  votre 
opinion  fur  cette  Confédération  formée  autour  de 
nous.  &  connue  fous  le  nom  de  Neutralité' armée? 
Je  ne  {aurais  en  parler  avec  autant  de  confiance 
que  des  affaires  de  l'Amérique;  parceque  je  ne  puis 
ici  que  faire  des  conjectures.  Je  ne  lai  lierai  pas  de 
vous  expcfcr  mon  opinion.  Àdoptéz-Ià.,  fi  elle  qua- 
dre  avec  la  vôtre.*' 

„  Les  Anglais  ontîongtems  réclamé  l'Empire  de  la 
mer.  lis  font  même  exercé ,  &  pour  dire  la  véri- 
té,  avec  un  dcfpotifme  tyrannique  &  révoltant* 
Nous  pouvions  infuker  ,  outrager  impunément  toutes 
les  nations  ;  aucune  n'ôfait  s'oppofer  à  nos  prétentions. 
Nous  les  obligions  partout  à  baiïTer  pavillon.  Nous* 
faifions  des  i  echerches ,  nous  iafiliZIons ,  nous  con- 
damnions leurs  vaifTeaux,  d'après  des  lois  que  nous 
avions  nous-mêmes  établies.  Aucun  peuple  n'ôiliic 
fe  plaindre  ;  ils  s'imaginaient  toi:  s  n'a  voir  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  fe  fouiiietne  aveuglément 
à  notre  code  maritime.  " 

,»Quandjies  Puiilances  de  l'Europe  nous  ont  vus 
eu; Liai ailes  dans  les  troubles  actuels  ,  nos  Colonies 
réiiltant  à  tous  nos  cfTorts,  &  aïîîitées  par  de  Puis- 
fans  alliés;  elles  ont  jugé  roccaiion  favorable  pour 
recouvrer  leurs  droics.  Elles  ont  formé  un  code  ma- 
ritime fur  les  principes  de  la  liberté  de  la  naviga- 
tion.   Elles  ont  pôle  pour  baze  que  la  mer  èft  un 
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élément  commun  à  toutes  les  nations,  qu'aucun  peu- 
ple n'a  le  droit  de  preferire  des  loi  xi  cet  égard  à 
aucun  autre ,  quand  wéme  il  ne  l'égalerait  pas  en 
PuiiTance.  Il  ferait  bien  dur  en  vérité  fi  tout  voya- 
geur qui  aurait  la  force  de  fon  côté  avait  le  droit'de 
forcer  tous  ceux  de  moindre  force  qu'il  rencontre- 
rait en  route,  à  le  fuivre  à  la  première  auberge  ,  pour 
fubir  un  examen  furfes  affaires." 

„Les  PuiiTances  de  l'Europe,  fatiguées  de  tant  d'où, 
trages  révoltans  .  &  profitant  habilement  de  notre 
embarras,  ont  cru  devoir  former  un  code  de  loix, 
qui  ferviraït  de  régie  confiante  ,  en  t'ems  de  paix 
ou  de  guerre  ;  &  au  cas  que  nous  refu fions  d'y  accé- 
der, d'employer  contre  nous  cette  Neuualité-armée. 
Si  relie  chofe  arrive  jamai>,  qu'en  doit-il  réfulter? 
Qu'il  nous  faudra  recevoir  dorénavant  les  loix  fur 
mer  de  ceux  à  qui  nous  étions  accoutumés  d'en  don- 
ner. Il  n'y  a  rien  là  que  de  jufte;  mais  cela  n'en  e(l 
pas  moins  douloureux  pour  un  peuple  brave  &  cou- 
rageux qui  a  joui  longtems  de  cette  Souveraineté. 
Si  nous  refufons  de  fouferire  aux  R.églemens  qu'on 
nous  préfente ,  cette  Neutralité -armée  je  joindra  dès- 
lors  à  la  France  ce  à  l'Efpagne  pour  nous  y  forcer.  " 

„  A  notre  guerre  avec  l'Amérique  qui  fumraitpour 
nous  tenir  en  échec,  parai  lient  devoir  fe  joindre  bien- 
tôt les  efforts  armés  de  toutes  les  PuiiTances  mari- 
times de  l'Europe.  .  S'il  nous  efl  fi  difficile  de  pour* 
fuivre  la  guerre  avec  les  premiers,  comment  pour* 
rons*nous  tenir  tête  à  tous  les  autres  réunis  ?" 

„  Il  y  a  certaines  chofes  à  confidérer  relativement 
aux  PuiiTances  neutres." 

.,  Elles  ne  peuvent  ignorer  à  quel  degré  notre  puis- 
fance  s'efl  accrue  par  notre  commerce  en  général, 
&  furtout  par  celui  de  i'Amériqiie.  Le  Tabac  efl  un 
article  confidérable  de  commerce  &deconfommaiuon 
dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe.  Elles  brûlent  d'y 
prendre  part ,  auffi  bien  que  dans  les  autres  articles 
clu  Commerce  Américain.  Ou  je  me  trompe  fort, 
ou  nous  les  verrons  faiûr  la  première  occafion  favo- 
rable pour  nous  faire  le  même  compliment  que  nous 
avons  reçu  de  la  F nnce," 
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.,  L'Amérique  .  difent<-elles,adccTaré  fon indépen- 
dance. La  France  &  l'Efpagne  Font  reconnue ,  les 
ïiïjets  de  ces  deux  Etats  joui  lient  déjà  du  bénéfice  de 
ce  commerce;  les  autres  foupirent  pour  les  mêmes 
avantages.  Que  feront-elles?  Elles  imiteront  le  mê- 
me Exemple,  elles  reconnaîtront  l'indépendance  de 
^Amérique  &  nous  enverront  dire:  fi  vous  ôfez  nous 
molefter  ,  nous  faurons  nous  défendre,  Eh  bien  ! 
vous  croyez -vous  en  écat  de  faire  la  guerre  contre 
l'Univers  entier  ?  " 

„Ce  ne  font  là  que  des  conjectures  ,  dira-t'-on? 
J'y  confens,  Elles  ne  lai  Huit  pas  de  mériter  quel- 
que attention  En  un  mot,  Ton  ne  peut  en  prévenir 
les  fuites  qu'en  fui  fan  t  la  paix  avec  l'Amérique.  " 

„Sans  une  telle  paix,  vous  êtes  expofés  à  éprou- 
ver une  ruine  totale  au  dedans  &  à  recevoir  au  de- 
hors la  loi  de  vos  voifins.  Il  n'efi  pas  nécelïaire 
de  rapeler  les  autres  calamités  qui  font  les  fuites 
de  la  guerre  Américaine.  Ce  ferait  aigrir  une  plaie 
que  tout  le  monde  fent  déjà." 

„  Quel  eft  le  remède  ?  li  eft  facile  ,  mais  amer  : 
c'eit  de  faire  la  paix  avec  l'Amérique  ,  avant  que 
vos  fuccès  fuient  balancés  par  vos  revers,  avant  que 
l'aigreur  de  la  vengeance  ait  éteint  tous  les  reftes  de 
l'amitié  naturelle  entre  deux  nations  dont  l'origine, 
le  langage,  la  religion,  les  mœurs  cela  conforma- 
tion p-hyfique  font  les  mêmes.  Il  eft  encore  tems. 
Mais  quelle  paix  peut- on  faire  ?  A  quelles  condi- 
tions? Renoncez  aux  pofîeflions  que  vous  ne  fau- 
riez  garder  ou  à  celles  que  vous  ne  pouvez  plus 
recouvrer.  L'Indépendance,  tôt  ou  tard  il  vous  au- 
rait fallu  l'accorder.  Laiflez  les  Réfugiés  crier  le 
contraire  à  tuë-téte  ;  ils  y  font  intérefles  ;  ne  les 
écoutez  pas.  J'eD  ai  cornu  plulieurs.  Il  y  en  a  par- 
mi eux  qui  ont  encore  affez  de  candeur,  pour  avouer 
que  V Amérique  ejt  invincible" 

„  Mais ,  difent  les  Partifans  de  la  guerre,  la  France 
ne  permettra  jamais  aux  Américains  de  faire  avec 
nous  une  paix,  que  fous  les  conditions  les  plus  hu* 
miliantes.  11  faut  bien  peu  connaître  la  France  ou 
l'Amérique j  pour  avancer  une  pareille  erreur.    La 
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bafe  de  leur  alliance  eft  que  ni  'a  France  ni  l'Amé- 
rique r,e  traiteront  avec  la  Grande-Bretagne ,  fans 
la  flipulation  exprefle  de  l'indépendance  Américaine. 
Ainfi  la  paix  dépend  de  nous  " 

„Envain  nous  flatterions-nous  d'avoir  lapaix  aupa- 
ravant C'eft  l'intérêt  de  la  France;  c'eft  l'intérêt 
de  l'Efpagne;  c'eft  l'intérêt  de  tome  l'Europe  que 
cette  claufe  fervé  de  bafe  au  traité.  11  faut  qu'il  y 
ait  une  éternelle  barrière  élevée  entre  l'Angleterre 
&  l'Amérique.  Autrement  la  guerre  n'a  point  de 
terme.  " 

,,  Nous  précipiterons-nous  donc  dans  de^  calamités 
nouvelles  &  inévitables,  fur  l'unique  efpoir  de  ren- 
contrer deshazards  heureux?  Nousexpoferons-nous 
à  recevoir  la  loi  de  Puiflances  que  nous  faifions  trem> 
bler  d'un  feui  regard?  Ou  plutôt,  dépofant  les  fen- 
timens  d'orgueil  &  de  vengeance  qui  ne  font  plus  de 
faifon  ,  ne  chercherons-nous  pas,  en  gens  figes,  à 
tirer  le  meilleur  parti  des  circonftances ,  à  tâcher  de 
nous  garantir  du  mépris  &  de  la  détrefîe?  Ces  ré- 
flexions font  peu  confolantes  ;  mais  l'événement  en 
montrera  la  jufteiTe.  je  ne  m'abandonne  pas  à  l'es- 
prit de  Prophétie  ;  je  ne  raifonne  que  d'après  des 
faits  clairs  ce  publier" 

«,  On  demandera  ,  peut-être,  quel  eft  le  but  de  la 
France  en  faifant  de  fi  grandes  dépenfes,  il  elle  ne 
cherche  pas  à  acquérir  des  poiTefiions  territoriales 
en  Amérique?  Mais  ne  lui  fuffit-il  pas  d'acquérir  la 
prépondérance  en  Europe?  Quelle  PuiiTancc  ôferait 
l'attaquer,  (i  jamais  l'Amérique  eft  irrévocablement 
détachée  de  nous?" 

,,  Quand,  nous  avions  l'Amérique ,  la  France  favait , 
&  toute  l'Europe  fentait,  que  toutes  les  autres  Colo- 
nies Européennes  dépendaient  de  notre  bon-vouloir. 
Leur  état  devint  encore  plus  précaire  ,  en  \oyant 
l'Amérique,  accroître  en  population,  en  puiiTancc, 
en  commerce ,  &  renforcer  ainfi  le  pouvoir  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  Habitans  de  la  Nouvelle-An» 
gleterre  eulîént  été  capables ,  avec  le  fecours  d'une 
flotte  Britannique,  d'ajouter  la  Nouvelle-Kfpagne  à 
l'Empire  Britannique.    La  France  ne  pouvait  fe  di>* 
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(îmuler  que   fes  liles  fous  le  vent  étaient  perdues 
àjla  première  guerne/* 

„  j'avoue  que  nous  aurions  des  motifs  fuffifans  de 
continuer  la  guerre;  fi  nous  avions  quelque  proba- 
bilité de  fuccès,  fi!  nous  avions  quelque  efpoîr  de 
maintenir  notre  autorité  fur' les  Colonies,  d'après  le 
plan  adopté  par  l'autorité  Supérieure.  Mais  c'eib 
une  folie  d'entreprendre  ce  qu'on  ne  faurait  efpérer 
d'obtenir;  &  ce  qu'on  ne  peut  entreprendre,  fans 
s'expofer  à  une  ruine  totale.  " 

„  Si  donc  ,  mes  chers  Compatriotes  ?  nous  pouvons , 
une  bonne  fois,  nous  perfuader  que  toutes  nos  Ca- 
lamités font  des  fuites  de  la  Guerre  Américaine,  & 
que  nous  devons  en  attendre  de  plus  terribles  encore  ; 
s'il  efl  certain  que  nos  fuccès  dans  ce  pays -là  font 
loin  de  balancer  nos  malheurs;  s'il  ell  vrai  que  la 
puilîance  de  nos  ennemis  augmente  à  mefure  que  la 
nôtre  diminue  ;  s'il  ell  vrai  que  nous  n'avons  pas 
un  ami  fur  les  fecours  duquel  nous  puiffions  comp* 
ter;)  s'il  efl  vrai  que  toute  l'Europe  nous  regarde 
d'un  œil  froid  &  d'un  air  d'étonnement,  prêts  à  fuc- 
comber  fous  les  efforts  d'uneiigue  générale;  ne  de- 
vons nous  pas  tous,  jufqu'au dernier,  nous adreffer au 
Thrône,  pour  demander  la  paix,  avant  que  nous 
f oyons  contraints  à  la  recevoir ,  à  des  conditions 
intolérables?" 

,,  Je  ne  crains  pnsd'afiurerqucî'efpnt  de  faction  ou 
de  parti" n'a  aucune  part  dans  le  langage  que  je  vous 
tiens.  J'aime,  je  refpecle  mon  Souverain  &  ma  pa- 
trie: je  voudrais  que  nous  eufliens  confervé  ncs 
droits  fur  les  Américains,  Mais  échappés  de  nos 
mains,  il  ne  nous  relie  plus  qu'à  regagner  leur 
amitié;  avec  elle  nous  recouvrerons  &  notre  com- 
meree  &  fon  fupport.  Ne  nous  expofons  pas  à 
perdre  un  avantage  auffi  précieux»  Prenons  garde  ce 
ne  pas  facrifier  ce  qui  nous  refle  de  notre  ancien 
pouvoir,  à  la  folie,  à  l'orgueil  &  à  la  vengeance" 

,,  Je  ne  fuis  pas  alTez  préfomptueux  pour  vous 
donner  mes  obfei  varions  pour  des  oracles.  Je  ne 
vous  demande  que  de  vous  décider  d'après  les  faits; 
comparez  les  raiibns  de  part  &  d'autre:  penfez  à  ce 

que 
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que  vous  voyez  &  fentez  ;  &  fi  mes  obfervations 
vous  paraiflentjuftes,agiiYez  en  conféquence.  " 

,'  On  a  mille  fois  répété  que  la  guerre  Américaine 
était  du  goût  de  la  nation.  Peut-être  l'était- elle 
dans  les  commencemens.  On  lui  avait  fait  accroire 
deux  chofes  à  cet  égard  ;  que  rien  ne  s'accordait  plus 
avec  fon  intérêt  &  Ton  orgueil.  C'eft  par  cet  artifice 
qu'on  a  gagné  fon  fuffrage." 

„  On  lui  fit  accroire  que  chaque  chelin  arraché  de 
l'Amérique  ,  était  une  chelin  acquis  à  l'Angleterre. 
On  lui  rit  accroire  que  les  Américains  étaient  liés 
par  les  plus  fortes  obligations  à  la  Mère  -  patrie  .& 
que  c'était  un  trait  de  la  plus  noire  ingratitude 
de  refufer  le  enclin  demandé  !  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage à  nos  badauds  de  Londres,  pour  crier  à  la 
guerre  non-feulement  contre  l'Amérique,  mais,  en 
cas  qu!une  autre  nation  fe  refufât  à  leurs  demandes , 
contre  tous  &  un  chacun  qui  ferait  allez  hardi  pour 
lui  réiifler.  Nous  ne  lavons  que  trop,  combien  il 
ciLfacile  d'engager  les  habitans  de  ce  pays  à  épou- 
fer  une  caufe  qui  flatte  leur  arrogance  ou  leur  in- 

teret. 

,,  Je  crois  pouvoir  avancer  actuellement  que  le 
peuple  en  général  eft  revenu  de  fon  erreur  &  qu'il 
voudrait  bien  que  cette  guerre  n'eût  jamais  commen- 
cé. Bien  loin  d'être  actuellement  de  fon  gcût,  on 
voit-,  à  travers  l'orgueil  même  qui  nous  empêche 
d'avouer  nos  fautes,  à  travers  l'efprit  de  vengean- 
ce oui  nous  anime,  on  voit,  dis-je,  percer  un  defir 
inquiet  de  voir  la  fin  des  calamités  que  la  Guerre  de 
l'Amérique  entraîne." 

Le  peuple  commence,  également,  à  s'appercevoir 
qu'on  s'eft  joué  grofiierement  de  fa  crédulité;  &  que 
les  Américains  ont,  auffi  bien  que  les  Anglais,  l'es- 
prit de  fentir  l'oppreffîon  &  le  courage  de  la  re- 
pouffer.  On  commence  à  fe  douter  que  cette  mal- 
beureufe  querelle  pourrait  bien  ne  pas  avoir  le  fuc- 
eès  brillant  dont  on  s'était  flatté." 

„  Comment  fortir  du  pas  dangereux  où  nous  fem- 
mes engagés?  Par  une  paix  avec  l'Amérique.  C'eft 
à  fréfent  le  cri  populaire,   le   cri  univerfel.    Le 
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Souverain  qui  héfite  d'y  déférer ,  expoie  au  plus 
terrible  des  malheurs  fon  peuple,  fa  famille  &  lufl 


même.  ': 


„  Qu'il  me  foit  permis  de  déplorer  ici  l'ignorance 
d'un  Miniltre,  de  la  bouche  duquel  nous  nous  rap- 
pelons tous  avoir  entendu:  que  la  moitié  du  peu- 
ple Américain  défilait  de  rentrer  fous  la  domination 
de  la  Grande-Bretagne  ;  erreur  la  plus  abfurdc  &  la 
plus  fuuefle  qu'on  ait  jamais  pu  avancer.  Que  dire, 
pour  convaincre  des  perfonnes  qui  cherchent  ainfi 
à  fe  tromper  eux-mêmes  &  les  autres?" 

„  On  m'a  dit,  &  j'ai  des  raîfons  de  croire»  que 
les  Officiers  ou  autres  perfonnes  qui  reviennent  de 
l'Amérique,  font  arrêtés  jufqu'à  ce  que  Ton  fâche 
quel  langage  ils  tiendront;  celui  de  la  guerre  ou  de  la 
paix.  S'ils  repéfenten:  la  guerre  comme  auflî  ruineuie 
quepeu  propre  au  plan  de  fubjuguer  l'Amérique,  on 
les  oublie;  ils  peuvent  dès  lors  renoncer  à  tout  efpoir 
d'être  avancés.  " 

„  Ce  n'eft  pas  tout.  Iln'e fc  pas  de  précaution  qujpn 
ne  prenne  pour  décréditer  leurs  rapports.  On  ne 
manque  pas  de  femer  que  l'intérêt  t  î'înconduite  & 
le  reflentiment  d'avoir  été  trompés ,  font  les  feuls 
mobiles  de  tous  les  rapports  qu'ils  publient- 

,,  On  a  fait  des  alTociations  ;  on  a  préfenté  des  ad- 
drelTes;  on  a  ufé  de  plufieurs  moyens  modérés  & 
légitimes  pour  nous  fauver  du  précipice  ,  mais  le 
tout  inutilement.  " 

„  On  dit  que  nous  n'avons  échoué  que  pour  avoir 
porté  nos  demandes  trop  haut.  Ce  mauvais  fuccès  ne 
doit  pas  décourager  les  bons  citoyens.  Chaque 
Comté  n'a  qu'à  s'aitocier  pour  dreiïer  des  mémoires* 
fur  les  effets  qu'il  a  éprouvés  de  cette  guerre.  On 
connoîtra  ainii  ce  que  le  peuple  fent ,  &  par  là  ce 
qu'il  penfe.  L'alTemblage  de  ces  connoifiances 
donnera  des  indices  certains  fur  les  raifons  de  con- 
tinuer ou  d'abandonner  la  guerre  Américaine/' 

„  On  paiTerait  enfuite  aux  moyens  de  fe  procurer 
des  informations  fidèles  fur  les  affaires  de  YAméri* 
que,  fur  l'état  de  nos  armées  dans  ce  pays,  furies 
frais  qu'elles  coûtent,  &  fur  l'état  où  fe  trouvent 
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les  Américains  à  cet  égard.  Jufqu'à  prcfenc  les  der. 
niei-s  ont  eu  bien  de  la  peine  à  ibutenir  leur  crédit 
public  &  à  faire  circuler  leur  papier  -monnoyc. 
On  apprend  que  i'un  &  l'autre  eft  dans  un  meilleur  état 
qu'auparavant  (  +  >  L'argent  que  nous  envoyons 
*  pour 


j 


(*)  Nous  avons  actuellement,  dît  une  Lettre  de  Mar* 
bk-beadéu  il  janvier  178  r  ,1a  perfpective  d'avoir  pour  la 
Campi^ne  prochaine  ure  aufli  belle  Armée  que  jamais.  Le 
Congrès  a  requis  les  Etais  refpcélifs  d'enrôler  leurs  Quores 
pour  trois  am  ou  pour  toute  la  Guerre.  Les  divers  Corps 
Législatifs,  fatigués  des  peines  que  leur  caufaient  les  enrô  • 
lemens  pour  un  court  terme,  embraient  cordialement  le 
pîan  du  Congrès.  D'après  un  principe  d'économie,  le  nom» 
bre  des  lhtaillons  a  été  diminué  de  beaucoup;  mais  en  re- 
vanche ils  confiaient  en  plus  de  Soldats:  Et5fi  je  ne  me  trom* 
pe,  ils  nous  fourniront  une  Année  de  30  à  40  mille  Hom- 
mes. Ces  forces  réguHeres  &  les  Milices",  qui  fe  tiennent 
coiiftarament  prêtes  à  agir  ,  fuffifent  amplement  avec  les 
Troupes  de  notre  fUele  Allié  à  agir  même  oiTenfivemenc 
par  terre.   Tout  ce  qui  nous  marque  dans  nos  relîbtirces 
militaires,  c'eft  une  Marine  fnpérïeure  dans  nos  Quartiers 
à  celle  de  i'Ennemi.  Les  difpofitions  du  peuple,  qui  durant 
l'efpace  de  toure  une  année  a  porté  un  fardeau  de  Taxes 
pour  le  montent  de^  frais  d'une  Compagne  entière,  ne  fe 
font  nullement  altérées  $  &  je  ne  fçaurais  comprendre,  corn- 
ment  l'Admii  ifiration  Britannique  eft  fi  peu  dé^cate  f«r  fon 
propre  honneur ,  que  d'affiner  les  crédules  Européens,  qu'il 
y  a  une  pojjlbilité ,  beaucoup  moins  une  perjpe&ive,  de 
fourni fjion  de  la  part  de  X 'Amérique ,  ou  même  de  rèconci» 
liât  ion  ou  de  pacification ,  à  moins  d'une  rcconnoijfance  coin* 
plette  de  fon  Indépendance*    Les  Gouvernemens  du  ContU 
nent  &  de  chaque  Etat  en  particulier  ont  acquis  aujour- 
d'hui une  cor.fiftance  &  unefolidité  qui  augmentent  chaque 
jour.     Le  Peuple  Américain  fent  fi  bien  fa  propre  dignité 
&  fon  importance,  comme  étant  la  fource  d'où  fes  Chefs 
tirent  leur  pouvoir  &  leur  rang;  les  nombreux  Officiers, 
qui  compofent  les  Départemens  Légiflatif,  Exécutif,  Ju* 
diciaire,  &  Militaire,  tant  de  1 \  Union  que  des  Etats  par- 
ticu'iers,  ont,   de  ieur  côté,  un  intérêt  fi  direcl  dans  la 
f, continuation  de  leur  autorité.,  que  le  Gouvernement  2?r/- 
tanniaue  pourrait  auiîl  bien  tenter  de  changer  les  Loix  im. 
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pour  payer  nos  troupes  fe  perd  prefque  tout  dans  > 
les  mains  des  Américains,  ,  L'intérêt  leur  fait  af- 
fronter 

muables  &l  fondamentales  de  la  Nature  que  de  renverfer 
Y  Indépendance  de  ces  Etats ,  foutenue  comme  elle  l'eft  par 
une  Alliance  avec  la  France  &  par  une  connexion  avec 
YEfpagKc,  qui  ne  diffère  guères  d'un  Traité.  On  ne  le 
croira  peut-être  point  en  Europe,' où  Ton  s'ett  laifle  condui. 
yq  jufqu'ïci  psr  des  préjugés  ,  que  les  EmilTkires  Brftœn- 
•niques  fernent  à  ddfein;  mais  nous  pouvons  prouver,  com- 
me un  fait  au-deifus  de  tout  doute  ,  d'après  les  rapports 
des  Etats  refpedHft  ,  que  les  Fermes  font  plus  riches  en 
Bétsil ,  &  que  le  Peuple  en  général  a  plus  de  Fonds  réels 
qu'au  commencement  de  la  Guerre.  Les  Dettes  publiques 
s'étant  éceintes  en  grande  partie  par  la  dépréciation  même 
de  notre  Papier-monnoye,  nos  reffources  (fi  l'on  en  excepte 
les  babillemens  pour  les  Troupes  &  les  Munitions  de  guerre^ 
font  inépuifables  pour  pouffa  vigoureufementles  hoftilités  du« 
rant  un  nombre  d'années.  Un  peu  plus  d'expérience  dans  la  par- 
tie des  Finances  nous  mettra  en  état  de  procurer  actuellement 
les  Subfides  requis.  Depuis  qu'on  a  réfolu  de  ceiTer  ïes 
Emiilîons  de  papier,  les  Etats  refpectifs  fe  font  vus  dans  le 
cas  de  lever  leur  Quote-part  pour  ces  Subfides  par  des 
Taxes ,  fans  pouvoir  recourir  à  des  Emprunts,  attendu  que 
la  chute  extraordinaire  du  Papier •monnoye  ne  permettoit 
point  aux  Corps  Légiflatifs  d'établir  le  crédit  des  Sûretés 
d'Etat  ou  Billets  du  Tréfor  Mais  l'AfTeinblée  a&uelie  de 
Maffacbufetfs  paraît  déterminée  à  prendre  les  mefares  les 
p!us  propres,  pour  affarei  une  juîtice  exacte  à  tous  ceux  qui 
ont  des  créances  à  la  charge  de  l'Etat ,  &  pour  demander 
ainfi  aa  Peuple  des  Subfides  par  la  voie  d'Emprunts,  dont 
la  garantie  fe  fondera  fur  des  Taxes,  comme  la  Grande 
Bretagne  le  pratique  depuis  fi  îongtems.  Nous  fentons  par- 
faitement l'importance  de  lever  nos  Subfides  par  la  voie 
$  Emprunt  y  en  réglant  en  môme  tems  nos  dépenfes  av^c  la 
plus  grande  économie,  Au  lieu  de  metrre  fur  le  peuple  àes 
Impôts  pour  les  befoins  courants  de  tome  une  année ,  nous 
ne  le  taxerions  alors  que  pour  Y* Intérêt  de  l'Emprunt  ;  & , 
ayant  en  mains  l'Argent  requis  pour  casque  Campagne  ,  avant  * 
qu'elle  commençât,  nous  ferions  des  épargnes  fur  bien  ces 
objets.  Nos  deux  dernières  Campagnes  fe  font  reîfenties  de- 
îa  lenteur  avec  laquelle  ôgs  Taxes  pour  tout  le  montant 
des  frais  de  la  Guerre  nous  procuraient  de  f  Argent.  Les  amé- 
liorations 
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fronter  les  plus  grands  périls  pour  nous  fournir  des 
provifions,  fur  lesquelles  ils  font  des  profits  exorbi- 
tants 

liorations  en  ce  genre  feront  d'autant  plus  faciles ,  que  la 
valeur  de  notre  Papier  n'a  point  varié  ces  fix  derniers  mois. 
Elle  eft  de  75  Dollars  en  Papier  de  la  vieille  Emifîion  pour 
"un  Dollar  en  efpeces;  &  en  40  Dollars  de  la  même  Emis- 
lion  pour  un  Dollar  de  la  nouvelle  ;  de  forte  que  celle  -  ci 
n'eft  pas  beaucoup  au  -  deifous  de  la  moitié  de  la  Somme  noi 
minale  en  efpeces.  Le  cours  des  Lettres  de  change  eft  enco- 
re plus  avantageux,  étant  diminué  de  65  à  55.  Dollars  de  la 
vieille  Emiflion  pour  ua  Dollar  en  efpeces.   Les  Anglois  à 
NewTork  perdent  fur  leurs  Billets  de  change  20  pour  cent 
&  au-delà,  îorfqu'ils  leur  font  payés  en  efpeces;  ce  qui 
équivaut  à  la  perte  qu'on  fait  fur  le  change  ici  &  dans  les? 
Etats  voifins.    Les  Etats  refpectifs  mettent  actuellement  en 
circulation  le  nouveau  Papier -monnoye  &  anéantiflent  l'an- 
cien* en  vertu  de  la  Réfolution  du  Congrès  dui8  Mars  der- 
nier: ce  qui  a  produit  au  jour  tout  l'Or  &  l'Argent  amaffé; 
&tous  les  Contrats  fe  font  aujourd'hui  en  efpeces:  Mais  à  la 
Bourfe  l'on  préfère  les  Billets  de  crédit." 

„Le  Commerce  &  les  Armemens  encourfe  font  préfente» 
ment  plus  floriffants  que  jamais:  Les  Négocians  s'occupenc 
avec  ardeur  à  armer  des  Corfaires.   Les  marchands  &  Manu» 
facturiers  Britanniques,  avaient  cru  déboucher  une  grande 
quantité  de  leurs  marchandifes  dansia  Caroline  Méridionale; 
mai?  nos  Armateurs  ont  enlevé  la  plupart  de  leurs  Bâtimens,- 
ainfi  que  ceux  qui  étaient  defxinéspourO:**^  &Ia  Nouvelle 
EcoJ/e,  de  forte  que  nous  foinmes  allez  bien  pourvus  de 
Productions  de  la  Grands  Bretagne*  Elles  relient  cependant 
à  leur  prix;  mais  celui  des  Marchandifes  des  Indes-Qççiden* 
taies  eft  fort  bas,  parce  que  nous  en  avons  en  abondance.  Il 
en  eft  de  môme  du  Porc  &  de  la  Volaille.  La  dernière  Récolta 
a  été  excellente,  à  l'exception  du  Foin;  &  l'Agriculture  eft 
fur  le  meilleur  pié.    Depuis  quelques  années  les  Fermiers 
de  la  Nouvelle  Angleterre  ont  cultivé  du  Froment  de  Si* 
bérie ,  qui  furpalfe  le  Froment  commun   en  qualité  :   En. 
1774  wn  Particulier  en  envoya  un  Gallon  à  un  de  fes  Amis 
à  Portsmoutb  dans  la  Nouvelle  Angleterre  ;  L'elHi  fut  heu« 
reux  &  trouva  bientôt  des  imitateurs;  de  forte  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  doutes,  que  cette  Contrée  n'en  produifebientô:  affez, 
non-feulement  pour  fa  propre  confomraation ,  mais  aufïi  pour 
celle  des  Etats  vcifms ,  &  même  pour  l'exportation  en  Eu* 
rope,  " 


tans  (*)  je  fais  qu'on  a  fouvent  payé  vingt-quatre 
fols  à  New-York  pour  un  chou.  Ainfi  les  Américains 
ne  fe  prêteront  pas  fans  doute  de  terminer  une 
guerre  qui  leur  eft  û  avantageufe.  On  affure  qu'ils 
peuvent  déjà  compter  fur  un  fond  de  trois  millions 
ïterlings.  " 

„  Ii  ne  ferait  pas  impoflîble  d'obtenir  des  informa- 
tions authentiques  fur  la  néceilité  de  terminer  cet- 
te malheureufe  guerre.  Il  y  a  même  de  grandes 
raifons  pour  en  venir  à  cette  démarche.  Aupara- 
vant, la  guerre  fe  faifait  avec  une  modération  &  un 
fang-froid,dont  on  n'avait  jamais  vu  d'exemple  dans 
aucune  guerre  civile.  Les  deux  partis  femblaient  ne 
s'attaquer  qu'avec  une  forte  de  répugnance  :  ils  fem- 
blaient encore  fe  regarder  comme  des  frères  défîmes 
à  s'aimer  avec  tendrelTe ,  dès  que  le  motif  de  la  dis- 
corde aurait  difparu.  Mais  que  la  feene  eft  changée! 
Les  dernières  exécutions  faites  par  ordre  du  Lord 
Corn wal lis  à  Charîes-town  ,  les  Répréfailles'  prifes 
par  les  Américains ,  &  furtout  celles  qu'ils  ont  exer- 
cées dernièrement  dans  leur  camp,  ont  aigri  les  es» 
prits  de  part  &  d'autre.  On  ne  cherche  plus  la  vie? 
toire  par  des  moyens  doux  &  honorables.  On  ne 
cherche  qu'à  fatisfaire  la  fureur  &  la  vengeance. 
Tout  préfente  dans  l'avenir  l'image  d'une  affreufe 
boucherie;  les  deux  nations  n'éprouvent  plus  les  fen- 
timens  de  juftice  &  d'humanité," 

„  La  nation  Anglaife,  fi  fameufe  par  fon  huma- 
nité, verra  t-el:e  d'un  œil  froid  ces  îcenes  de  fang 
&  d'horreur  ?  N'auiM-t  elle  plus  aucun  fentiment 
de  commifération  &  de  générofité  ?  " 

»  Je 

(*)  Sir  William  Howe  fait  h  même  obfervation.  Voyez 
dans  fes  Campagnes  militaires  les  OBfcrvatiomfur  une  Let- 
tre à  un  Gentilhomme  psg  to.  Que  les  Américains. ,  dit-il, 
vous  aient  apport  ê  des  provifiotn  ,  c'eft  une  ebofe  certaine* 
Mais  f  ai  tout  lieu  dejoupçonner.  que  le  Cênéi  al  Washing- 
ton connivait ,  par  une  e/pece  de  politique ,  à  es  Commer- 
ce,.—Il  [entait  que  la  circulation  de  t or  &  de  Car ge ni  fer* 
vait  à  renforcer  fon  pays  dans  un  point  très .  tinpot  tant* 
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„  Je  ne  fuis  pas  étonné  que  ce  tibleau  ne  faiTe 
aucune  impreffion  fur  ceux  qui  nous  ont  entraînés 
dans  cette  guerre  barbare  6c  dénaturée. 

„  Si  l'intérêt  ou  l'ambition  n'avaient  pas  endurci 
leurs  cœurs  féroces ,  n'auraient-ils  pas  prévenu  les 
fuites  de  ce  terrible  fléau?  " 

„  C'efr.  donc  le  peuple,  c'en:  donc  la  nation  en- 
tière qui  doit  agir  maintenant  pour  arrêter  la  fuite 
de  ces  calamités  &  l'effulion  ultérieure  du  fang  hu- 
main. Tout  doit  l'engager  à  cette  démarche ,  l'inté- 
rêt aufli  bien  que  l'honneur.  " 

„  Je  ne  puis  trop  répéter  que  c'eft  au  défaut  d'in- 
formation que  nous  devons  tous  nos  malheurs.  Ces 
informations  nous  convaincront  de  Fabfolue  néces- 
sité de  faire  la  paix  avec  l'Amérique  ,  aux  condi- 
tions même  les  plus  dures.  Excepté  dans  cette  par- 
tie du  monde  ,  toutes  nos  autres  poiTeffions  font 
encore  intactes.  Les  Français  nous  y  ont  enlevé 
deux  Mes  importantes.  Les  Efpagnols  même  y  font 
des  conquêtes  fur  nous." 

„  Si  jamais  ces  derniers  s'emparaient  de  Gibral- 
tar f  que  devient  notre  influence  dans  la  méditerra- 
née?  Les  PuilTances  Barbarefques  n'auront  plus  de 
refpecl  pour  nous.  Car  ce  n'eft  que  depuis  que, 
cette  forterefle  eft  dans  nos  mains ,  qu'ils  ont  cette 
d'exercer  des  pirateries  fur  les  Anglais ,  &  de  réduire 
au  plus  cruel  efclavage  ceux  dont  ils  s'emparaient." 

„  L'Efpagne  voit  le  rétablifïement  de  fon  an- 
tique gloire  dans  le  recouvrement  de  cette  impor- 
tante fortereffe.  " 

Plus  la  paix  eft  différée,  plus  le  danger  auquel  nous 
fommes  expofés  devient  grand.  Qui  fait  fi,  dans 
un  an ,  nous  ferons  encore  en  état  de  nous  mainte- 
nir dans  la  poîTeffion  du  Canada  &  des  autres  éta- 
bliflemens  imporcans  qui  nous  reflent,  foit  dans  le 
continent,  foit  dans  les  Iiles  de  l'Amérique.  C'efl: 
avec  ces  fentimens ,  mes  chers  Compatriotes ,  que 
je  vous  fais  un  éternel  adieu. 

Un  Franc-Tenancier 


Anglais. 


P.  S. 
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P.  S.  Mais ,  difent  P Archevêque  ,  les  Evêques 
&  le  Clergé  de  la  Province  de  Cantorbery,  c'efh  à 
caufe  de  nos  péchés  que  Dieu  permet  que  fa  Ma- 
jefté  ait  été  entraînée  dans  une  guerre  jufte  &néces* 
faire.  Une  guerre  jufte  !  Avez-vous  donc  oublié 
quels  font  les  Aggreifeurs?  Sont-ce;les  Américains 
qui  ont  formé  des  prétentions  nouvelles?  Ont -ils 
demandé  de  nouvelles  exemptions  ?  N'avons-nous  pas 
été  les  premiers  à  exiger  d'eux  des  chofes  auxquel- 
les, ils  n'avaient  jamais  été  accoutumés?  Quel  ufa- 
ge,  quel  droit,  quelle  prefeription  ;  quel  exem- 
pie  nous  authorifait  à  leur  faire  ces  demandes  ?  Une 
guerre  femblable  pourrait -elle  être  jufte  ,  furtout 
quand  la  partie  attaquée  s'eft  montrée  difpofée  à 
un  accomodement,  fans  pouvoir  l'obtenir?" 

„  Une  guerre  injufte  ne  (aurait  être  nécelTaire.  Con- 
vient-il donc  à  des  Synodes  d'y  donner  la  fan&ion , 
&  d'oublier  qu'un  Souverain  doit  maintenir  paix  fur 
la  terre  &  bienveillance  pour  tous  les  hommes?" 

.,Mais  ce  fujet  efttrop  Augufte  &  trop  abondant. 
Plût  au  ciel  que  je  pulte  contribuer  à  réconcilier 
non  -  feulement  les  peuples  unis  par  la  confangui- 
nité ,  mais  encore  tous  les  enfans  de  notre  p^re 
commun  !  " 

La  longueur  de  ce  Chapitre  nous  force  de  renvoyer 
au  N°.  fuivant  un  article  intêrejfant  fur  les  pertes  de 
Demerary  £?  d'EJJequebo  &c. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjîerdam  ,  chez  jP,  A ,Crajenfcbot ;  à  Haar> 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  âf  v an  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleef9 
La  FeuveStaattpan,  &  Plaat;  à  Gouda,  chez  Fan  der 
Klos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &  Hake ,  &J.Bronk» 
borft  ;  à  Dordrecht ,  chez  Blujfé  \  à  Utrecbt ,  chez  B.  IVild 
&  G  T.  van  Paddenburg;  à  Oeventer ,  chez  tLeem* 
horst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue, 
chez  Van  Goor\  à  Amhem  .  chez  'iroost;  à  Bois-le  Duc  9 
chez  j.  H»  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas. 
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N°.  XIV.  LUNDI,  ce  14  MAI,  1781. 


CHAPITR  E    XV. 

Sur  la  prife  de  Demerary  <2f  /EfT  quebo  par  les 

Anglais* 

Ces  deux  Colonies,  encore  moins  en  état  de  fc. 
défendre  que  St.  Euftache,  devaient  fubir  lé 
même  fort.  Elles  prennent  leur  nom  des  deux  riviè- 
res ou  elles  font  fituées  ;  elles  faifaient  de  fil  grands 
progrès  qu'on  ne  dcfefpérait  pas  de  les  voir  égaler  un 
jour  celle  de  Suriname.  Dans  ces  pays  nouveaux , 
les  Hollandais  ont  eu  la  gloire  de  dompter  les  élè- 
mens  comme  dans  l'ancien  monde.  Ils  ont  donné  à 
leurs  plantations  une  propreté  qui  les  caraclérife 
partout  &  des  commodités  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 
les  pofleflîons  les  plus  florifïantes  des  autres  nations. 
On  y  recueille  du  Coton,  du  Cacao,  du  Sucre.  Deux 
de  ces  Colonies  rendaient  actuellement  chaque  année, 
dix  mille  tonnes  de  Sucre  &  du  Rum  à  proportion,, 
cinq  millions  de  livres  de  Caffé,  huit  cens  mille  livres 
de  Coton,  de  Cacao  &  d'Indigo*,  &  une  quantité 
confidérable  de  Tabac.  Le  Chevalier  Rodney  Ole 
même  affurer  qu'avec  des  encouragemens  convena- 
bles,  elles  occupèrent,  en  peu  d'années,  plus  de 
VaiflTeaux  &  produiront  plus  de  revenus  à  la  Couron- 
Tome  I.  O  n$ 
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ne  que  toutes  les  Mes  des  Indes  Occidentales  qui  lui 
appartiennent.  Si  les  deux  autres  établifTementsde  la 
République  dans  la  Guyane,  les  Berbices  &  Surina- 
me  tombent  encore  au  pouvoir  de  ces  orgueilleux 
Infulaires  ,  quel  coup  pour  la  République  ,  quelle 
augmentation  de  Puiffance  pour  fon  Ennemi.  Je  n'ai 
qu'un  mot  à  dire,  pour  montrer  l'importance  de  ces 
établi démens»  Tous  les  citoyens  éclairés  afïurent 
que  la  Colonie  de  Suriname  e(t  prefque  plus  inté- 
reliante  pour  l'Etat  que  les  Indes -Orientales. 

Les  deux  établiffemens,  dont  la  conquête  vient 
de  iefaire,  étaient  dans  un  tel  état  de  foibleiTe  qu'à 
la  première  nouvelle  de  la  rupture,  le  Gouverneur 
fît  prie**  celui  des  Barbades  d'y  envoyer  un  vais- 
feau  du  Roi  d'Angleterre  auquel  on  pût  fe  ren- 
dre, pour  n'être  pas  expofé  aux  fuites  terribles  de 
l'attaque  violente  de  quelque  cor  faire  audacieux  & 
fans  frein.  Les  Anglais  ont  accepté  cette  offre,  ils 
ontpréfentéles  mêmes  conditions  qu'à  St,  Euftache. 
Ils  fe  fon  cependant  contentés  de  faifîr  les  vaiffeaux 
qui  fe  trouvaient  dans  les  deux  ports  &  les  magazins 
de  la  Compagnie.  Ils  ont  laifTé  les  habitans  en  plei- 
ne pofTeffion  de  toutes  leurs  propriétés  ,  parce* 
qu'ils  n'ont  pas,  difent  les  Anglais,  à  l'txempis  de 
St.  Eufiacbij  affîjtê  Us  Ennemis  publics  de  la  Grande* 
Bretagne. 

Suivant  l'Auteur  de  l'Hilloire  philofophique  & 
poiidque,  rien  n'était  plus  facile  que  la  conquête 
de  ces  établiffemens.  L'entrée  de  Demenry  qui  a 
dix-huit,  vingt,  vingt-quatre  brades  d'eau,  qui  en 
conferve  quinze  ou  feize  l'efpace  de  quatre  lieues, 
&  n'a  point  de  défenfe,  offre  la  plus  grande  facilité 
à  un  ^débarquement.  L'embouchure  d'Eflequebo 
eft  remplie  dTsïots  &  de  bas-fonds;  mais  on  y  trou* 
ve,  ainfi  que  dans  le  cours  des  rivières,  cies  pattes 
qui  conduisent  les  plus  grands  bâtimens  à  une  Ifle 
firuée  à  dix  lieues  p'*efquc  fans  défenfe.  Quoique 
la  rivière  de  Be.bice  reçoive  à  peine  les  plus  petits 
navires  ,  ils  porteraient  des  forces  (bffifantes  pour 
réduire  le  fort  N alla  11.  Tonte  cette  partie  de  la 
Guyane  Hoiiandaife  eit  à  peine  en.  état  de  réfifrer 
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à^un  Cor  faire  entreprenant.  Elle  capitulerait  à  la 
vuà  de  la  plus  faible  Kfcadre. 

La  partie  Orientale  e(t  mieux  défendue.  L'entrée 
de  la  rivière  de  Suriname  elt  alTez  difficile  t  à  caufe 
des  bancs  de  fable.  En  remontant  jufqu'au  Commen- 
wine  on  trouve  trois  citadelles  qui  forment  un 
triangle  &  dont  les  feux  fe  croifent.  La  ForterciTe 
n'eft  guère  abordable  &  peut  être  défendue  par 
une  garnif  n  de  huit  à  neuf  cens  hommes.  Trois 
lieues  plus  haut,  on  trouve  fur  le  Surinam  une  bat- 
terie fermée,  qui  couvre  le  port  &  la  ville  de  Para- 
maribo. La  Colonie  efl  défendue  par  une  garnifon 
de  douze  cens  hommes  &  par  les  milices. 

Cette  Colonie  eft  donc  en  état  d'oppofer  aux 
Anglais  une  plus  forte  réfiftance  que  les  autres.  Mais 
ces  Nègres  marons  que  la  tyrannie  a  forcé  de  for- 
mer une  Republique  dans  l'intérieur  des  terres,  qui 
fouvent  ont  menacé  &  défolé  les  quatre  Colonies, 
quel  parti  prendront-ils  dans  cette  délicate  conjonc- 
ture? Les  Anglais  de  la  Barbade  qui  ont  toujours 
pofîedé  un  grand  nombre  de  plantations  au  Pouma- 
ron,  à  Uemerary  ,  à  EfTequebo  ,  &  qui  fouvent, 
ont  contenu  ces  fugitifs  actuellement  maîtres  ab- 
folus  de  nos  étabîilTemens ,  n'employeront-ils  pas 
les  actuel lement  contre  leurs  Ennemis? 

Ainfi  donc  le  fruit  de  tant  de  travaux,  de  peines, 
de  foins  eft  ravi  en  un  moment.  Car  il  ne  faut  pas 
s'abufer:  on  voit  que  les  Anglais  ont  jette  un  œil 
de  cupidité  fur  ces  étabîilTemens:  leur  langage  ne 
paraît  pas  annoncer  qu'ils  fongent  jamais  à  les  relli- 
tuer:  leur  conduite  confiante,  la  manière  dont  ils- 
ont  gardé  la  Jamaïque.-,  Minorqne  ,  Gibraltar  .  la 
Grenade ,  St.  Vincent ,  le  Canada  ,  la  Floride  &c, 
montre  qu'ils  ne  font  pas  aufîi  lots  que  Louis  XIV, 
qui  rendait  à  la  paix  ce  qu'il  avait  gagné  pendant 
la  guerre» 

Que  de  trilles  reflexions  tous  ces  revers  fucces- 
fifs  ne  font  ils  pas  naître  dans  tous  les  cœurs  vrai- 
ment patriotes  1  On  dit  qu'en  Angleterre  le  parti  de 
l'oppoiicion  n'apprend  qu'avec  exufe  les  malheurs 
de  l'Etat,  afin  d'avoir  matière  à  invectiver  courre  le 
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Miniftere.  Tout  homme  qui  ne  pleure  pas  fur  les 
malheurs  de  fa  patrie  eft  un  mauvais  citoyen ,  quel- 
que foit  le  motif  qui  l'anime.  Ce  que  je  fais,  c'eft 
qu'en  Hollande,  tous  les  malheurs  de  la  guerre  ré- 
cente ont  vivement  affligé  tous  ceux  qui  font  pour 
être  du  parti  le  plus  Républicain,  tiélas,  s'ils  eus- 
fent  été  écoutés,  il  y' a  longtems  que  la  République 
ferait  dans  un  état  rêfpt diable  de  défenfe.  Elle  au- 
rait été  allez  puiiYante  pour  ôter  aux  Anglais  la 
tentation  de  l'attaquer. 

A  la  nouvelle  de  ces  revers,  la  confternation  & 
la  douleur  étaient  peintes  fur  leurs  vifages.  Il  n'eft 
donné  qu'à  des  Angiomanes  de  fe  réjouir  ou  d'être 
ïndifTérens  fur  le  fort  de  la  patrie*  Semblables  à 
fane  de  la  fable,  ils  diiont  qu'il  importe  peu  fous 
quel  maître  on  foit;&  dans  le  fond  du  cœur  ils 
ieront  ravis  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais, 
leurs  bons  amis.  Ils  traveriéront  tous  les  efforts 
qu'on  pourrait  tenter,  pour  foutenir  la  patrie  expi- 
rante par  des  alliances  avec  les  Ennemis  de  l'An- 
gleterre. 

C'eft  en  effet  le  dernier*  &  l'unique  remède  à 
ncs  maux.  Le  danger  ou  fe  trouve  la  patrie  n'efl- 
ïl  pas  allez  prelE-nt  pour  réunir  tous  les  efprits 
dans  des  mefures  promptes  &  efficaces?  Tous  les 
Jiens  ne  font  -  ils  pas  rompus  avec  un  ennemi  qui 
joint  toujours  l'outrage  à  la  violence?  Hefiterons* 
nous  donc  encore  à  contracter  des  liaifonsqui  pour- 
ront nous  tirer  de  notre  léthargie  ou  nous  fauver 
de  la  ruine  ?  Les  ennemis  de  l'Angleterre  nous  ten- 
dent les  bras.  Nous  n'avons  d'autre  reiTource  que 
leur  alliance.  J'ai  déjà  prouvé  qu'elle  pourrait  nous 
rendre  l'efpoir  de  recouvrer  toutes  nos  poiTeffions 
qui  pourraient  être  envahies  dans  cette  guerre. 

Quels  feraient  les  fuites  a'une  imprudente  lenteur? 
Les  établiiTemens  que  les  Anglais  nous  ont  enlevés, 
font  ouverts,  faibles  &  fans  défenfe.  N'eft- il  pas 
facile  aux  Français  d'en  faire  la  conquête  à  "leur 
tour?  Elle  fera  de  bonne  prife,  fi  nous  n'avons 
point  de  traité  avec  eux.    Peut-être  cette  confidé- 
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ration  politique  les  rend  moins  preffans  à  nous  folli- 
citer  fur  ce  fujet. 

Quelle  efl  donc  la  fituation  actuelle  de  notre  rnal- 
heureufe  République  ?  Quel  homme  allez  dénué  de 
'  lumières  où  de  lenfibilité,  ne  s'intéreiTera  à  ion 
déplorable  fort?  Qui  ne  pleurera  fur  la  fituation  ou 
fe  trouve  un  peuple  naturellement  doux  ,  dans  qui  la 
pratique  &  l'efprit  de  Commerce,  femblent  avoir  na- 
turalifé  l'efprit  de  tranquillité  &  de  philantropie  & 
qui  fe  voit  entraîner  malgré  lui,  dans  une  querelle 
étrangère  qu'il  avait  toujours  tenté  d'éviter? 

Il  y  a  longtems  qu'il  a  dû  faire  de  la  paix  fon  fys- 
tôme"  favori.  Il  ne  peut  fe  diffimuler  que ,  lorfque 
des  vues  faufTes  ,  des  intérêts  particuliers  ou  des 
Jiaifons  trop  étroites  l'ont  engagée  dans  des  guer- 
res, les  fuites  en  ont  toujours  été  funeftes,  quelque 
brillans  qu'ayent  été  les  fuccès.  En  jettant  donc  les 
yeux  fur  le*  fuites  des  troubles  de  l'Amérique;  elle 
a  dû  prendre  toutes  les  mefures  pcffibles  pour  n'être 
pas  enveloppée  dans  cette  guerre.  En  favorifant 
l'Angleterre ,  elle  s'expofait  au  reffentiment  &  à 
rtnvafîon  des  Français.  En  favorifant  les  Français, 
elle  s'expofait  à  la  vangeance  &  à  la  fureur  des  An- 
glais. 

Elle  a  donc  conftamment  cherché  à  garder  un  jus- 
te milieu.  S'il  efl:  un  tribunal  jufte  &  impartial  fur  la 
terre,  qu'il  prononce,  &  dife;  fi  la  République  n'a 
pas  eu  pour  les  Anglais  tous  lèsr  égards,  toutes  les 
condefcendances  que  les  circonstances  pouvaient  per- 
mettre. Cependant  les  Anglais,  à  mefure  que  leurs 
affaires  s'embrouillaient,  ont  multiplié  les  griefs  & 
les  outrages:  voyant  enfin  qu'ils  avaient  eu  le  fe- 
cret  d'embaralTer  fi  bien  les  roues  de  notre  Gouver- 
nement compliqué,  qu'il  ne  pouvait  prendre  aifé- 
ment  aucune  mefure  ,  pour  pourvoir  à  fa  défenfe; 
ils  ont  faifi  le  premier  prétexte  frivole  pour  éclater 
en  rupture  ouverte;  afin  de  trouver  dans  le  pillage 
&  les  dépouilles  de  notre  faible  patrie  les  reflburces 
qui  commençaient  à  leur  manquer,  pour  continuer 
la  guerre    Hélas!   cette  infâme  politique  ne  leur  a 

que  trop  bien  réuflî. 

O  3  On 


On  voit  par  îa  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  la  Re- 
publique aie  été  dominée  par  le  parti  oppofé  aux  An- 
g]ak  Quel  homme  allez  deftitué  de  fens  commun 
ou  de  bonne -foi,  pourra  nier  qu'aucun  de  ces 
malheurs  ne  ferait  arrivé  ;  11 ,  dès  les  commence- 
mens ,  on  eût  déféré  aux  réprefentations  fages  de  la 
Ville  d'Amfîerdam ,  pour  augmenter  les  forces  na- 
vales? C'eft  elle  qui  n'a  jamais  perdu  de  vue  le  vrai 
fyftême  de  paix  que  la  République  devait  maintenir. 
C'eit  elle  qui  ne  fâchant  &  n'éprouvant  que  trop 
qu'on  abufe  toujours  du  pouvoir  contre  les  faibles, 
n'a  celle  d'infifter  auprès  des  autres  Corps  politiques, 
pour  faire  mettre  la  République  dans  un  état  reipec- 
table  dedefenfe.  Hélas!  fi  elle  eût  eu  la  prépondé- 
rance qu'on  lui  fuppofe  ,  tout  ce  que  nous  avons 
fouftert,  ne  ferait  jamais  arrivé! 

Bien  loin  d'avoir  été  trop  despotique  ,  j'en 
ai  vu  qui  lui  reprochaient  de  n'avoir  pas  mon- 
tré j  dans  une  occafion  où  il  s'agiffaic  du  falut 
de  la  patrie,  cette  ardeur  &  cet  enthouliasme  na- 
turels aux  efprits  vraiment  Républicains  &  attachés 
de  bonne-foi  à  leurs  fentimens.  La  Régence  d'Am- 
fîerdam avait  trouvé  dans  les  aceufations  du  Cheva- 
lier Yorke,  l'occafion  la  plus  favorable  ,  pour  expo- 
fer  fa  conduite  dans  le  jour  le  plus  brillant  &  le  plus 
propre  à  féduire.  Qui  l'aurait  cru?  Elle  a  gardé  le 
plus  profond  filence.  C'eil  un  fait  qu'elle  n'a  excité 
ni  encouragé  les  efforts  des  citoyens  zélés  qui  ont 
employé  leur  plume  &  leur  éloquence  pour  juflifier 
fa  conduite. 

Ce  fait  dont  nous  fommes  en  état  de  fournir  des 
preuves-  montre  combien  l'Auteur  du  Politiek  l'ertoog 
ou  du  précis  de  cet  ouvrage  fous  le  nom  d'Efprit  du 
fyftême  politique  d'Amfîerdam  s'eft  abufé,  en.  avan- 
çant cette  alfertion  aufll  fcandaleufe  qu'elle  efl  fauiTe. 
„  La  ville  d\,m(ttrdam ,  dit-il ,  n'eft  pas  plutôt  co'n- 
,,  trariée  dans  les  moindres  objets  &  fouvent  dans 
„  des  chofes  dont  peu  de  perfonnes  faifi fient  les  confé- 
,:,  quences,  qu'il  s'élève  de  toutes  parts  un  Haro  géné- 
s,  rai:  on  crie  à  l'oppreiTion,  au  danger  de  la  liberté, 
5,  à  la  ruine  du  Commerce ,  à  la  perte  des  privilèges  ; 
,>  &  Amfterdam  qui  produit  une  foule  de  Poètes,  de 
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3,  Rhéteurs ,  de  Libelliftes ,  propres  à  fomenter  &  en- 
„  courager  ce  cri,  s'en  1ère  fouvent  avec  avantage^ 
„  pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  elle  s'eft  engagée, 
*,  ou  pour  mieux  affermir  &  étendre  fa  trop  grande 
a  influence.  " 

Rien  n'eft  plus  faux  que  cet  Expofé.  Il  me  fe- 
rait facile  de  prouver  que  les  Régens  d'Amfterdam 
n'ont  jamais  eu  recours  à  de  pareils  moyens  contre 
ceux  qu'ont  traverfé  leurs  vues  :  fe  répofant  fur 
l'innocence  de  leur  conduite ,  ils  n'ont  jamais  oppo- 
fé  a  leurs  détracteurs  qu'un  filence  dédaigneux,  h  pris 
même  d'un  certain  orgueil  qui  ne  peut  venir  que 
d'une  confeience  pure,  on  pourrait  même  ajouter  qu'ils 
n'ont  pas  paru  faire  allez  d'attention  à  ceux,  à  qui  une 
indignation  patriotique  &  des  lumières  profondes 
avaient  fait  prendre  la  plume  pour  les  juftifier. 

Quel  but  exécrable  ne  doit  on  pas  fuppofer  à  un 
citoyen  qui,  dans  un  tems  oh  la  République  eft  at- 
taquée d'une  manière  inique  &f  violente  dont  la  Annales 
au  monde  n'ont  jamais  offert  d'autre  exemple,  ôTe  pren- 
dre la  défenfe  des  AggrefTeurs;  &  dans  le  tems  ou 
les  efprits  font  dispofés  à  s'allier  avec  un  Etat  qui 
ne  tardera  pas  à  cimenter  fon  indépendance  &  à 
faire  refpe&er  fa  puilTmce  ,  ôfe  en  parler  d'un 
ton  que  l'Anglais  le  plus  partial  rougirait  d'em- 
ployer? Nous  aurons  dans  la  fuite  occafion  de  nous 
étendre  davantage  fur  ce  livre  trop  volumineux 
pour  ne  pas  exiger  un  certain  travail ,  afin  de  le 
réfuter  avec  toute  la  force,  dont  le  fujet  eft  fuf- 
ceptible. 

Nous  ne  diffimuîons  pas  que ,  dans  nos  difeuflions 
périodiques,  nous  n'ayons  eu  pour  principal  objet 
d'expofer  les  avantages  que  cette  République  reti- 
rerait ;  en  formant  des  liaifons  politiques  avec  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  Nous  nous  fommes  atta- 
chés à  en  montrer  l'importance  &  la  néceilité  '  Et 
quoique  nous  foyons  encore  bien  loin  d'avo  r  épuile 
tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  fujet;  nous  ne  lailïons 
pas  d'avoir  apperçus  que  nos  efforts  n'ont  pas  ét^ 
fans  fuccès.  Les  efprits  deviennent  tous  les  jours 
plus  éclairés  fur  l'utilité  de  ces  liaifons  politiques. 

O  4  Nous 
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Nous  avons  toutes  les  raifons  de  penfer  que  le  Chef 
Eminent  à  fur  ia  nation  Anglaife  les  fentimens  qui. 
conviennent  à  un  véritable  patriote.  Il  s'en  faut  beau- 
coup qu'il  adopte  les  infâmes  principes  répandus  dans 
ce  f  Jtême  dont  un  Régent  du  Corps  Politique  ôfç 
fe  aire  l'Auteur»  Nous  avons  des  preuves  fuffi- 
fantes  pour  avancer  que ,  dans  la  ville  même  ou  l'on 
penfe  que  cet  homme  occupe  le  refpcctable  rang 
dont  il  fe  dit  honoré ,  (*)  fon  déteftable  livre  a  ex^ 
cité  autant  d'indignation  &  de  mépris  que  dans  la 
ville  d'Amflerdam, 

CHAPITRE    XV  L 

Mémoire  à  leurs  Hautes  Puiffances,  les  Seigneurs  Etats* 
Généraux  des  Provinces-Unies  des.  Pais-bas ,  fur  une  Al- 
liance à  former  avec  les  Etats-Unis  de  C  Amérique, 

^"]  oii5  avons  fouvent  infifté  fur  l'importance  &  la  néces- 
^  iîîé  d'une  Alliacée  entre  cette  République  &  celle 
qui  vient  de  s'élever  en  Amérique,  Nous  n'avions  en  vue 
que  les  intérêts  de  uotre  patrie  ,  dont  nous  avons  fait  une 
étude  longue  &  particulière.  Ai.fti  c'elt  avec  un  fingulier 
piaifir  que  nous  avons  vu  la  plupart  de  nos  raifons  répan- 
dues dans  le  Mémoiie  fuivant,  qui  entre  trop  naturellement 
dans  l'objet  de  ces  feuilles,  pour  ne  pas  y  êire  inféré.  Cette 
pièce  eft  un  chef-d'œuvre.  Il  y  règne  ce  ton  fimple,  qui 
convient  à  un  Etatnaillant,  relevé  d'une  certaine  fermeté  qui 
doit  caractérifer  des  Efprits  Républicains  qui  regardent  les 
fondemens  de  leur  indépendance  comme  irébranlables.  L'as. 
femblage  de  tous  les  motifs  de  cette  Alliance  décèlent  un 
Miniftre  profondement  ver'e  dans  l'Hiftoire,  la  Politique  & 
le  Commerce  &  forme  une  mafle  de  lumières  qui  dillîpe 
tous  les  nuages  &  tous  les  préjugé*. 

Hauts  &  Puissants  Seigneurs 

Le  Souiïigné  a  l'honneur  de  repréfenter  à  vos 
Hautes  puissances,  que  les  Et/iTs-Ums  de 
^'Amérique,  aîTemblés  en  Congrès,  ont  dernière- 
ment  jugé  à  propos  de  lui  envoyer  une  Commis- 
lion, 
(*)  Nous  profiterons  des  Remarques  qui  nous  ont  éié 
envoyées  fur  cet  Ouvrage  par  un  de  nos  Ledteurs:  la  jus* 
tefife  des  Obfervations  &  le  ton  d'ironie  qui  s  y  trouvent, 
décèlent  dans  l'Auteur  un  homme  auffi  recommandable  par 
(an  efprit  q|ue  par  fon  patriotifme, 
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ilon,  avec  des  Infuruclions  &  de?  Pleins-  Pouvoirs 
pour  conférer  avec  Vos  Hautes  PuiiTances,  relative* 
mène  à  un  Traité  d'Amitié  &  de  Commerce.  Il  a 
l'honneur  d'en  joindre  une  Copie  authentique  à  ce 
Mémoire. 

Dms  les  'teins  ou  cette  République  felia  par  des 
Traités  avec  la  Grande-Bretagne,  le  peuple  dont 
font  actuellement  compotes  les  Etats  -  Unis  de  l'A- 
mérique, fallait  partie  de  la  Nation  Angîaife.  Il  fe 
trouvait  donc  l'Allié  de  la  République: il  participait 
aux  mêmes  Traités:  puisqu'il  fe  fait  un  plaifir  d'en 
avouer  les  devoirs,  il  adoucie  droit  d'en  réclamer  les 
avantages. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  te  Gouvernement  Britan- 
nique, dépouillant  les  fentimens  de  généroûté ,  de 
probité  &  d'humanité  qui  jadis  caracurifaient  la  Na- 
tion A  nglaife,  eût  conçu  le  delTein  d'anéantir  les  con- 
ititutîons  politiques  des  Colonies  ;  de  les  priver 
de  leurs  Droits  &  Libertés  de  Citoyens  Anglais, 
de  les  foumettre  au  plus  affreux  de  tous -les  fyftêmes 
de  Gouvernement  ,  de  réduire  les  flabitans  à  la 
famme  en  bloquant  leurs  ports,  en  interrompant 
leur  pêche  &  leur  Commerce;  en  envoyant  des 
iîottes  &  des  armées  pour  extirper  tout  princi- 
pe, tout  fentiment  de  liberté  ,  &  détruire  leurs 
habitations  &  leurs  vies  ;  ce  ne  fut  que  lorfqu'il 
forma  des  Traités  pour  avoir  des  troupes  étrangè- 
res &  àcc,  alliances  pour  attirer  des  hordes  de  fau- 
vages  &  les  employer  à  l'exécution  de  leur  des- 
fein;  ce  ne  fat  eue  lorfqu'il  entreprit  de  dépouiller 
formellement,  par  un  Acte  Parlementaire  trois  mil* 
lions  d'hommes  à  la  fo's  de  la  protection  de  la  Cou* 
ronne;  ce  ne  fut  qu'après  toutes  ces  violences  que  le 
États-Unis  de  l'Amérique  asfembîés  en  Congrès, 
rendirent  cet  Acte  mémorable  ou  ils  annonçaient 
k  l'Univers  qu'ils  prenaient  leur  place  &  leur  rang 
parmi  les  Nations  indépendantes.. 

Cette  immortelle  Décoration  ,  du  4  Juillet , 
mil  fept  cent  foixante  &  feize,  dans  un  terns  oh 
l'Amérique  était  attaquée  par  cent  VaiiTeaux  de 
guerre  , ■&  fuivant  hs  Comptes  expofés  aux  yeux 
du  Pailemeat,  par  cinquante  cinq  mille  hommes  de 
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vieilles  Troupes,  ne  fut  pas  l'effet  d'ane  pàffionfU* 
bice,  d'an  Ënthoulîafme  momentané  :    ce  fut  une 
démarche  far  laquelle  le  peuple  avait  longtcms  dé- 
libéré,  -qu'il   avait  difcuté  mûrement  dans  plus  de 
cent  affembïées  populaires,  &  dans  des  écrits  publié* 
dans  tous  les  Etats.  Ce  fut  une  démarche  que  le  Con- 
grès fe  garda  bien  d'adopter;  avant  qu'il  eût  reçu  les 
inftructions  pofitives  de  les  Conftituans  dam;  chacun 
des  divers  Eta;s.  Elle  fuc  alors  adoptée  unanimement 
par  le  Congrès,  fignée  par  chacun  de  les  membres, 
tranfmife  aux  allemblées  des  ttats   refpeclifs,  re- 
çue, &  ratifiée  par  chacun  d'eux,  qui  la  confignadans 
fes  archives.  Jamais  Décret» Edit,  Statut,  Placard  ou 
Loi  fondamentale  chez  aucuneNation  n'a  été  fait  avec 
plus  de  foiemnité ,  adopte  avec  plus  d'unanimité  ou 
d'ardeur,  &  ne  porta  à  plus  jufte  titre  le  nomd'Acle 
émané  de  la  volonté  libre  &  fuprême  d'un  peuple  entier. 
Chacun  des  Etats  l'a,  jufqu'à  ce  jour,  tellement  regardé 
pour  facré  i  &  s'y  efr.  tenu  avec  une  fermeté  (i  inébran- 
lable,que  les  moins  confidérablcs  &  les  plus  expofé.< 
s'ont  jamais  pu  fe  îaifler  perfuader  d'y  renoncer.  Les 
Anglais  ont  prodigué  des  millions  ftefhngs,  perdu  des. 
armées  nombreufes  &  facrifié  de  grandes  flottes.  Mais 
bien  loin  qu'ils  en  ayent  ébranlé  les  fondemens,  on 
a  vu  chacun  des  treize  Etats  fe  créer  une  forme  par- 
siculierede  Gouvernement,  fous  l'autorité  immédia- 
te du  peuple,  iniiituer  des  Loix  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  Lcjpflation ,  ériger  une  autorité  executive 
avec   les  Omces   qui   en  dépendent  ,  former    les 
départ  ejnens  judiciaires  &  les  membres' de  juftice; 
créer  une  armée,  une  milice ,  des  revenus  &  quelques- 
ans  une  marine.  L'organifation  de  toutes  ces  parties  du 
Gouvernement  a  été  exécutée   d'une  manière  régu- 
lière &  légale  depuis  cinq  ans,  fous  l'influence  fupérieu- 
re  de  l'aiTemblée  féderarive.  On  peut  aiTurer  que  cette 
jKganiiation  a  depuis  acquis  uneconfiilance,unefoli. 
4ité,une  activité,  comparable  à  tout  ce  que  les  Couver- 
aemens  les  plus  anciens  &  les  mieux  établis  peu- 
vent  offrir  à  cet  égard 

Il  eft  vrai  que  dans  quelques  difeours  ou  écrit* 
«tes  Anglais,  on  ôfe encore  foutenir  que  Je  peuple 
■a  Amérique  eft  plein  ^'inclination  &  d'attachement 
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pour  la  Grande-Bretagne:  triais  ces  afTertions  font 
tellement  contraires  à  la  vérité,  à  l'évidence,  qu'on 
ne  revient  pas  de  l'étonnement, en  voyant  ces  rap- 
ports trouver  encore  des  efprits  crédules.  On  n'a 
qu'à  jctter  les  yeux  fur  les  Ecrits  ou  les  Difcours 
émanés  de  l'adminiftration  Britannique  depuis  dixfept. 
ans,  pour  être  convaincu  que,  pendant  tout  le  cours 
de  certe  Epoque,  elle  n'a  pas  cédé  de  publier  des 
Rapports  également  expofés  faux  ou  infidèles.  On  n'a 
qu'à  réfléchir  comment  les  magnifiques  promeffes, 
les  prédictions  hardies  qu'elle  a  faites  régulièrement 
au  commencement  de  chaque  année,  ont  toujours 
été  démenties  par  les  événemens  de  la  fin.  Le  Sous* 
ligné  prend  la  liberté  d'expofer  ce  qu'il  fait  relative- 
ment aux  difpofkiocs  des  tlabitans  de  l'Amérique. 

Gomme  il  a  eu  plus  d'occafions  de  les  connaître, 
fon  rapport  mérite  plus  de  confiance  que  celui  d'au- 
cun Breton  que  ce  foit.  Auiïi  ne  craint-il  pas  d'as* 
furet  que  rien  ne  fera  capable  de  les  faire  chance- 
ler dans  la  réfolution  de  maintenir  leur  Indépendan- 
ce 11  ôfe  même  avouer  que ,  quoiqu'il  eût  appris ,  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie,  à  quel  point  fes  con- 
citoyens portaient  les  fentimens  de  vertu  &  l'uni- 
formité des  principes  qui  les  caraclérifent  ;  leur  una- 
nimité fur  l'article  de  l'Indépendance  n'a  pas  laific 
de  l'étonner.  Quand  on  penfe  que  toute  la  macie  du 
pouvoir,  des  artifices,  des  intrigues  &  de  laféduc- 
tion,  qu'on  a  mife  en  ufage  dans  les  différents  Etats, 
n'a  pu  arracher  de  leur  devoir  qu'un  petit  nombre 
des  êtres  les  plus  méprifables  ,  il  faut  avouer  que 
ce  bonheur  eft  un  phénomène  auquel  on  ne  devait 
gueres  s'attendre. 

Cette  indépendance  eft  appuyée  fur  la  bafe  fi  fo- 
lide  des  intérêts,  de  l'honneur  ,  des  confeiences  & 
des  difpofitions  du  peuple,  qu'elle  ne  faurait  être 
ébranlée  par  aucun  fuccès  que  les  Anglais  puiffenc 
obtenir  dans  cette  guerre,  foit  en  Amérique,  foiten 
Europe;  ni  par  aucune  des  alliances  qu'ils  forme- 
raient, s'il  était  poiTibîe  qu'ils  trouvaient  des  Al- 
liés avec  une  caufe  aufil  injufte  &  auiîî  défefpérée. 

Quoi- 
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Quoique  les  Habitans  de  l'Amérique ,  contraints 
par  la  nécefîité  ,<  authorifés  par  les  Loix  fondamen- 
tales des  Colonies  &  de  la  Conftitution  Britanni- 
que ;  par  les  principes  avoués  dans  le  Code  des 
Loix  Anglaifes  &  confirmés  par  plufieurs  Exemples 
des  Annales  Britanniques  ,  par  des  principes  fe- 
iiiés  dans  l'Hiftoire  des  Nations,  dans  le  Droit  pu- 
blic de  l'Europe,  &  particulièrement  dans  l'Exem- 
ple éclatant  des  Confédérations  Helvétique  &  Bel- 
gique &  de  plufieurs  autres,  &  fouvent  reconnus 
&  ratifiés  dans  les  Corps  Diplomatiques,  principes 
fondés  fur  la  juftice  éternelle  &  fur  les  loix  de 
Dieu  &  celles  de  la  nature,  quoique,  dis-je,  les 
Américains  aient  rompu  à  jamais  tous  les  liens  qui 
les  attachaient  à  la  Grande-Bretagne;  ils  ne  fe  font, 
cependant ,  jamais  regardés  comme  détachés  de  leurs 
Alliés,  furtout  de  la  République  des  Provinces-Unies, 
ni  comme  affranchis  de  leurs  connexions  avec  aucun 
des  peuples  qui  vivent  fous  fon  gouvernement.  Au 
contraire  ils  ont  invariablement  &  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  confervé  les  me  mes  fenti  mens  d'affec- 
tion ,  d'eflime  &  de  refpecl  pour  la  Nation  Hol- 
landaife,  que  leurs  Ancêtres  leur  avaient  transmis. 

Quand  le  Congrès,  fuivant  les  notions  de  la  fai- 
ne Politique, imagina  d'envoyer  des  perfonnes  char- 
gées de  négocier  des  alliances  en  Europe,  ce  ne 
fut  point  par  un  oubli  dédaigneux  ,  qu'il  n'en- 
voya pas  en  même  tems  un  Miniflre  à  Vos  Hau- 
tes Puilîances  :  mais  connaiflfant  la  nature  des  liai- 
fons  politiques  entre  la  Grande-Bretagne  &  cette 
République  ,  ainfi  que  le  fyflême  de  paix  &  de 
neutralité,  qu'elle  avait  cherché  depuis  filongtcms  -f 
jl  jugea  qu'il  ne  convenait  pas  de  tenter  alors 
à  la  brouiller  avec  fes  Alliés,  à  fomenter  la  dis- 
corde dans  la  Nation  ou  à  la  jetter  dans  l'embar- 
ras. Mais  depuis  que  l'adtniniftration  Britannique  i 
uniforme  &  confiante  dans  fes  plans  d'iniquité,  mé* 
prifant  fes  Alliés  comme  elle  avait  méprifé  fes  Con- 
citoyens établis  dans  les  Colonies .  fe  jouant  de  la 
foi  des  Traités,  comme  elle  s'était  jouée  des  Char-» 
très  Royales ,  violant  les  Droits  des  Nations,  comme 
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elle  avait  violé  les  loix  fondamentales  des  Colonies 
&  les  Droits  inhérens  des  fujets  Britanniques ,  à 
fupprimé  arbitrairement  tous  les  Traités  entre  la 
Couronne  &  cette  République  ,  déclaré  la  guerre 
&  commencé  les  Hoftilités,  après  avoir  laiile  long- 
tems  auparavant  percer  les  deiieins  qu'elle  avait 
adoptés:  tous  ces  motifs  qui  ont  retenu  le  Congrès 
n'exiftent  donc  plus  ;  &  l'occafion  s'offre  de  propo- 
ser des  liaifons  telles  que  les  Etats-Unis  de  l'Améri- 
que ont  droit  d'en  former,  telles  qu'elles  puiflent  fe 
concilier  avec  celles  qu'il'  ont  déjà  formées  avec  la 
France  &  l'Efpagne  ,  liaifons  qu'ils  font  tenus  par 
tous  les  motifs  du  devoir  de  l'intérêt  &  de  l'inclina- 
tion d'obferver  comme  inviolables  &  facrés ,  liai- 
fons enfin  qui  ne  foient  pas  contraires  à  tous  les 
autres  traités  qu'ils  font  dans  l'intention  de  propo- 
fer  à  d'autres  Souverains. 

S'il  y  eût  jamais  une  alliance  naturelle  entre  les 
Nations  ,  c'eft  celle  qui  pourrait  être  formée  entre 
les  deux  Républiques. 

Les  premiers  Colons  qui  jetterent  les  fondemens 
des  quatre  Etats  feptentrionaux ,  trouvèrent  dans  cet- 
te République  un  azile  contre  la  periccution  reli* 
ligieufe.  En  ouvrant  nos  Annales  nous  apprennons 
qu'ils  relièrent  ici  depuis  l'année  mil  fix  cens  huit 
jufqu'en  mille  fix  cens  vingt,  ainiî  pendant  les  dou- 
ze années  antérieures  à  leur  émigration.  Ils  ont  en- 
tretenu conftamment  &  transmis  avec  joie  à  la  pos- 
térité le  fouvenir  de  la  protection  &  de  Fhofpitalité  <5c 
particulièrement  de  cette  liberté  religieufe  qu'ils 
avaient  trouvées  ici  ,  après  avoir  cherché  vainement 
tous  ces  avantages  en  Angleterre. 

Les  premiers  Habitans  des  deux  autres  Etats ,  la 
Nouvelle- York  &  le  Nouveau-Jerfey,  étaient  fortis 
directement  de  ce  Pays;  &  leurs  Defcendans  con- 
fervent  encore  la  Religion ,  le  Langage ,  les  Coutu- 
mes ,  les  Mœurs  &  le  caractère  de  cette  Nation. 
L'Amérique  en  général,  avant  qu'elle  eût  formé  des 
liaifons  avec  la  maifon  de  Bourbon,  a  toujours  con« 
fidéré  cette  Nation  comme  fa  première  amie  en  Eu-, 
rope.  Les  principaux  traits  de  fon  Hiftoire,  les  grands". 
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hommes  qu'elle  a  produits ,  foit  dans  les  différents 
arts  de  la  paix  foit  dans  les  opérations  militaires  par 
mer  &  par  terre,  ont  été  regardés  comme  des  mo- 
deles  &  des  objets  particuliers  d'étude  d'admiration 
dans  chacun  des  Etats  de  l'Amérique. 

La  conformité  de  Religion ,  quoiqu'elle  ne  foit 
plus  confidérée  actuellement  comme  auflî  elTentielle 
a  des  Alliances  qu'elle  l'était  autrefois,  ne  lailTe  pas 
de  palier  pour  une  circonflance  heureufe.  On  peut 
donc  alTurer,  fans  s'écarter  de  la  vérité,  qu'il  n'y  a 
pas  de  Nations  qui  aient  plus  de  reflemblance  pour 
la  Religion  ,  les  dogmes  &  la  difcipline  Eccléfiafti- 
que,  que  ces  deux  Républiques.  D'après  cette  con- 
ndération ,  autant  qu'elle  peut  ajouter  du  poids  à  la 
chofe ,  l'ali&ntiè  ferait  parfaitement  naturelle  entve 
les  deux   Etats. 

La  refTemblance  des  formes  de  gouvernement  eft 
encore  ordinairement  regardée  comme  une  autre 
circonflance  qui  rend  les  alliances  naturelles  Quoi* 
que  les  conftituuons  des  deux  Républiques  ne  foient 
pas  exactement  les  mêmes,  on  n'a  pas  laifle  de  re- 
marquer beaucoup  d'analogie  entr'elles  ;  il  y  en  a 
du  moins  afifez  pour  faciliter  les  liaifons  réciproques. 

Quant  aux  ufages  généraux  ,  quant  à  la  liberté 
des  fentimens  fur  les  articles  importans  relatifs  aux 
examens  des  cultes,  au  droit  du  jugement  particu- 
lier ,  à  la  liberté  de  confcience,  avantages  fi  précieux 
à  maintenir  <&  fi  doux  à  difpenfer  au  Genre-humain, 
avantages  aftuellement  plus  expofés  dans  la  Grande- 
Bretagne  par  l'efprit  d'intolérance  qui  ne  cefle  d'y 
fermenter,  que  dans  aucun  autre  pays ,  quelle  res- 
femblance  eft  plus  frappante  que  celle  qui  fubfifte 
entre  les  deux  Nations? 

L'origine  des  deux  Républiques  a  tant  de  refTem- 
blance que  l'Hiftoire  de  Tune  paraît  n'être  que  la 
Copie  de  l'autre  :  Il  n'eft  pas  dans  les  Provinces- 
Unies  de  Citoyen  éclairé  qui  ne  foit  obligé  d'avouer 
la  juftice  &  la  néceilké  de  la  Révolution  Arnéricai-» 
ne,  s'il  ne  veut  condamner  ce  qu'il  y  a  de  plus  bril- 
lant dans  les  aclions  de  fes  immortels  ancêtres:  Ac- 
tions revêtues  du  fuffrage  &  de  i'applaudiflement 
»  du 
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du  Genre-humain  &  juftifiées  par  les  décrets  irrévo- 
cables du  Ciel. 

Il  eft  un  autre  circonftance  qui ,  dans  ce  fiecle,  a 
plus  d'influence  encore  que  toutes  les  autres  pour  la 
formation  des  amitiés  Nationales.    Je  veux  parler  du 

frand  &  puiffant  intérêt  du  Commerce.  Vos  Hautes 
uiiïancesenconnaiiientle  fyftême  général  &  lespro 
grès  continus  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  d'une 
manière  trop  fupérieure,pour  qu'il  me  fut  pofïiblede 
leur  développer  à  cet  égard  des  chofes  qui  leur  feraient 
inconnues.  11  n'eft ,  cependant  ,  pas  hors  de  propos  de 
faire  obferver  que  la  pofition  centrale  de  ce  pays, 
la  vafte  étendue  de  fa  Navigation  ,  l'importance'de 
fes  Etablillemens  dans  les  Indes  Orientales  &  Occi- 
dentales, l'intelligence  fupérieure  de  les  Marchands , 
le  grand  nombre  de  fes  Capitaliftes  &  la  richefle  de 
fes  fonds  ont  infpiré  à  l'Amérique  un  penchant  par- 
ticulier pour  fe  lier  avec  elle.    D'un  autre  côté,  l'a- 
bondance &  la  variété  des  productions  de  l'Améri- 
que ;  les  matières  premières  qu'elle  offre  pour  les 
Manufactures,  pour  la  Navigation  &  pour  le  Com- 
merce; la  grandeur  de  fes  demandes  &  de  fes  con- 
fommations  des  marchandifes  Européennes ,  de  cel- 
les de  la  Baltique  &  des  Indes-Orientales  &  la  fitua- 
tion  des  Etablillemens   Hollandais  dans  les  Indes- 
Occidentales,  toutes  ces  confidérations  lèvent  tous 
les  doutes  qu'on  pourrait  avoir  fur  les  avantages  que 
cette  République  retirerait  d'une  alliance  avec  les 
Etats-Unis.    Les  Anglais  font  tellement  convaincus 
de  cette  vérité  ,  qu'ils  ont  toujours  regardé  cette 
Nation  comme   leur  rivale  pour  le  Commerce  de 
l'Amérique  :    C'eft  cette   opinion  qui    leur  infpira 
l'idée  de  rendre  &  de  maintenir  ce  terrible  Acte  de 
Navigation,  également  funefte  au  commerce  &  à  la 
PuifTance  maritime  de  ce  pays  ainfi  qu'au  commer- 
ce &  aux  droits    des  Colonies.    L'occafion  s'offre 
actuellement  pour  les  deux  Etats  de  brifer  pour  tou- 
jours ces  entraves  odieufes.     Si  quelque  confidéra- 
tion  eût  pu  jamais  empêcher  les  Anglais  d'éclater  en 
guerre   avec  Vos   Hautes  Pui fiances ,  c'eût  été  la 
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crainte  d'une  alliance  entre  les  deux  Républiques: 
il  eft   aifé  de  prévoir   que  rien  n'eft  plus  capable 
de  les  obliger  à  faire  la  paix  qu'une  alliance  fem- 
blable,  dès  qu'elle  fera  complettement  formée.    II 
ferait  inutile  d'indiquer  en  particulier,  les  avanta- 
ges infinis  que  retireraient  les  iitablilTemens  de  la 
République  dans  les  Indes-Occidentales  d'un  Com- 
merce ouvert,  encouragé  &  protégé  avec  le  conti- 
nent de  l'Amérique.    11  eft  également  inutile  d'in- 
diquer en  particulier  les  immenfes  avantages  que 
retirerait  la  Compagnie  des  Indes- Orientales  en  en- 
voyant directement  fes  denrées  dans  les  marchés  de 
l'Amérique  :  quelle  fécurité  &  quelle  excenfion  on 
peut  donner  au  commerce  même  de  la  Baltique  par 
la  liberté  de  la   Navigation  avec  l'Amérique  qui  a 
toujours  fait  de  fi  grandes  demandes  &  qui  en  fera 
de  bien  plus  grandes  encore  des  Chanvres ,  des  Cor- 
dages, des  Toiles  à  voile  &  des  autres  articles  de  ce 
Commerce  :  quels  avantages  la  Navigation  Nationa- 
le retirera  de  ia  Conftrudion  &  de  l'achat   qu'elle 
y  fera  de  vaiîleaux  :   combien  le  nombre  de  leurs 
matelots  pourrait  s'augmenter  ;  enfin  quels  avanta- 
ges les  deux  pays  retireraient  en  ouvrant  mutuelle- 
ment leurs  ports  aux  VailTeaux  de  guerre  &  Arma- 
teurs de  l'un  de  l'autre. 

Si,  donc,  la  conformité  de  religion,  de  gouver- 
nement, de  mœurs  primitives;  Il  donc  les  intérêts 
de  commerce  les  plus  étendus  &  les  plus  durables 
peuvent  former  un  motif  &  un  attrait  pour  des  liai- 
sons politiques,  le  Sousfigné  fe  flatte  que,  dans  tous 
ces  points,  l'Union  eft  fi  évidemment  naturelle  que 
jamais  la  Providence  *n'a  défigné  ,  d'une  manière  11 
frappante ,  deux  Nations  éloignées  à  être  unies  l'une 
avec  l'autre. 

On  foumet  encore  à  la  fagelTe  fr  à  l'humanité  de 
Vos  Hautes  PuhTances,  fi  ce  n'eft  pas  visiblement 
le  bonheur  du  Genre -humain,  que  les  Puiiîances 
de  l'Europe  bien  convaincues  de  la  juin  ce  de  la 
Caufe  Américaine  (&  qui  d'entr'elles  ne  le  ferait 
pas?  )  doivent  fe  hâter  de  reconnaître  l'indépendance 
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des  Ecats-Unis  &  former  avec  eus  des  Traités 
équitables,  comme  le  plus  fur  moyen  de  convain- 
cre la  Grande-Bretagne  de  l'impolTibilité  d'atteindre 
jamais  au  but  qu'elle  fe  propofe. 

On  vous  prie  encore  de  conlidérer  fî  le  der- 
nier Code  maritime  ,  relativement  aux  droits  des 
Vaisfeaux  neutres  ,  malgré  la  noblelTe  &  l'huma- 
nité 9  qui  brille  dans  ce  Code ,  peut  être  établi 
contre  la  Grande  Bretagne  qui,  fans  l'indépendance 
de  l'Amérique  ,  ne  l'adoptera  jamais  ,  ne  s'y  fou- 
mettra  jamais  que  contrainte  par  la  néceffité.  On 
vous  prie  de  confidérer ,  dans  le  cas  où  l'on  pût 
fuppofer  que  l'Amérique  rentrât  avec  les  pépinières 
de  fes  matelots  &  les  magazins  de  fes  matières  pre- 
mières pour  la  Navigation  &  le  Commerce,  fous  la 
domination  &  le  monopole  de  la  Grande-Bretagne ,  fi 
les  EtabliiTemens  de  toutes  les  autres  Nations  au  de- 
là des  mers  ne  feraient  pas  à  la  merci  de  cet  Empi- 
re immenfe  qui  n'a  depuis  longtems,  fuivi  pour 
règle  de  fa  conduite  que  le  fentiment  de  fon  pou- 
voir; ou  qui ,  du  moins  ,  n'a  jamais  eu  les  égards 
convenables  pour  la  jufhice  ,  l'humanité  ou  la  dé- 
cence. 

Puifqu'ileft  évidente  certain  que  d'un  côté  les  Américains 
n'ont  aucun  penchant  à  rentrer  fous  la  domination  Britan» 
nique,  &  que  d'un  autre  coté,  les  PuifTances  de  l'Europe 
ne  pourraient  ni  ne  devraient  y  confentir  avec  fecurité, 
pourquoi  biffer  cette  funefte  fource  de  querelle  ouver- 
te au  hazard  d'événeraens  qui  plongeroient  les  Nations  de 
l'Europe  dans  de  nouvelles  fcenes  d'horreur  &  de  fang; 
lorfque  les  PuifTances  maritimes  n'auraient  qu'un  pas  décifîf 
à  faire  pour  la  fermer  ;  en  faifant  des  Traités  avec  une  Na- 
tion qui  jouit  depuis  longtems  de  l'avantage  d'être  Souve* 
raine,  &  qui  l'eft  de  fait  &  de  droir.  Je  crois  pouvoir 
me  flatter  que  l'Exemple  de  Vos  Hautes  PuifTances  ferait 
imité  par  tout  les  Etats  maritimes,  particulièrement  par  ceux 
qui  ont  eu  part  à  la  Rédaction  du  dernier  Code  de  marine. 
L'idée  que  l'indépendance  de  l'Amérique  pourrait  nuire 
au  Commerce  de  la  Baltique,  eft  une  crainte  frivole. 

Cette  objeftion  efl:  non  feulement  deftituée  de  fondement  j 
on  peu:  même  afTurer  qu'il  arriverait  précifement  le  contraire. 
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Le  fret  &  les  afîurances  pour  les  voyages  où  il  faut  travçrrer 
l'Atlantique ,  font  (i  hauts  î  la  main  d'œuvre  efl  fi  chère  en  Amé- 
rique, que  le  goudron,  la  poix,  la  térébenthine  &  les  bois 
de  conftruction  navale  ne  pourraient  jamais  être  tranfportés 
en  Europe  à  des  prix  auflî  modiques  que  peuvent  le  l'aire 
les  pays  à  portée  de  naviguer  dans  h  Balnque.  Avant  l'é- 
poque de  la  Révolution ,  les  Anglais  ne  foutenaîent  ce 
Commerce  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  le  Parlement 
fe  vit  même  obligé  d'afllgner  des  primes  énormes  pour 
encourager  la  culture  de  cette  branche  ri'induftrie.  Quant 
au  chanvre,  aux  cordages,  &  aux  toiles  à  voiles,  bien  des 
fiecles  s'écouleront  probablement,  avant  que  l'Amérique  en 
recueille  une  quantité  fuffifante  pour  la  propre  coiifomma* 
tion.  La  raifon  eft  de  la  dernière  évidence;  c'eft  que  ces 
articles  peuvent  être  apportés,  ou  d'Amfterdam,  eu  même 
de  Pétersbourg  &  d'Archangel  à  beaucoup  meilleur  marché 
qu'ils  ne  coûteraient  dans  le  pays.  L'Aménque  fera,  confé- 
quemment,  pendant  des  fiecles ,  un  marché  des  plus  avanta- 
geux pour  la  plupart  de  marchandifes qui  viennent  delà  Bal- 
tique. 

Il  eft  encore  un  fappofition  que  les  Anglais  ont  imaginé 
pour  détourner  les  autres  Nations  de  pourfuivre  leurs  vrais 
rn  érêts.  Tls  ont  fait  courir  le  bruit  que  les  Colonies  des  au- 
tres Nations  fuivraient  l'exemple  des  Etats-Unis.  On  n'a 
qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  Puiflances  qui ,  dans  cette  circon- 
(lance,  ont  été  les  premières  à  fe  déclarer  contre  l'Angle* 
terre.  Elles  ne  paraiffent  pas  avoir  feupçonné  ces  confé* 
qu/nces;  quoiqu'elles  ayent  au  delà  des  mers  des  poiTdfîions 
auffi  confiJerables  qu'aucun  autre  Etat  de  l'Europe  :  Il 
n'y  a  ,  certes  pas  la  moindre  probabilité  qu'aucune  au» 
tre  Puiflance  de  l'Europe,  infrgfne  jamais,  à  l'imitation 
de  l'Angleterre,  de  Changer  tout  le  Syltêrne  du  Gouverne- 
ment de  Tes  Colonies  &  de  les  forcer,  par  l'bppreffion  9 
à  la  nécefîné  de  fe  gouverner  elles- mêmes.  En  eiFcc 
fi  la  Mère -patrie  ne  fe  porte  à  de  pareil*  traits  d'in- 
juflice  &;  de  cruauté,  il  n'y  a  p-is  de  danger  que  les  Co- 
lonies forment  jamais  de  fembUbles  en'jepriles.  Le  fon- 
dement le  plus  foHde  des  Gouvernement  établis  elt  dans 
les  cœurs,  les  paillons,  les  idé-s  &  ie  <  énie  du  peuple. 
Il  faut  les  pius  violentes  innovations  ppw  altérer  leg  in» 
clinations  &  le  caractère  d'un  peuple  entier  I!  n'elt  pas 
dans  la  nature   humaine  d'échan6er  la  furevé   contre    les 
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«Umgers   &  un   bonheur  afluré  contre  âes  avantages  in> 

certains. 

Le  Sousfigné  foumetaux  reflexions  âtVos  Hau  te  s  Pu  i  flan  ces, 
file Syftêaie que  les  Etats  Unis  adoptèrent unanimement  l'an 
mil  fept  cens  foixante  &  feize,  non  fans  l'avoir  auparavant 
mûrement  exnmi  é  &  minutieufement  difcuté ,  en  ébauchant  le 
Traire  qu'ils  propoferent  à  la  France,  le  fyftême  de  for. 
mer  d'équitables  Traités  de  Commerce  avec  toutes  les  Puis- 
fances  Maritimes  de  l'Europe,  Tans  fe  fournettre  à  rien 
que  fût  contraire  à  la  liberté  politique  ou  de  Commerce  ; 
fyftême  qui  fut  enfuite  approuvé  par  le  Monarque  &  pofé 
pour  fondement  des  traités  avec  la  France*  fyftême  auquel 
les  Etars-Unis  ont  refté  in violablement  attachés,  &  dont 
ils  ne  s'écarteront  jamais  à  moins  qu'il  n'arrive  ce  qu'on  ne 
faurait  gueres  attendre,  que  certaines  PuifTances  fe  décla* 
rent  contre  eux.  On  foumet,  dis  je,  aux  Réflexions  de 
Vos  Hautes  PuilTances ,  fi  ce  fyftême  n'eft  pas  l'unique 
moyen  d'empêcher  un  pays  qui  s'élève  avec  uneperfpecîive 
fi  brillante,  de  devenir  jamais  un  objet  éternel  de  jaioufies& 
de  guerres  parmi  les  Nations.  Si  cette  idée  eft  jufte,  il 
s'enfuit  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  tous  les  Etats  de  l'Europe  de 
reconnaître  immédiatement  l'indépendance  de  l'Amérique.  Si 
cette  politique  bienfaifante  eft  adoptée,  on  ne  tardera  pas 
à  voir  jaillir  du  Nouveau  -  Monde  une  fource  inépuifable 
d'avantages  pour  toutes  les  parties  de  l'Ancien, 

Le  Sousfigné  a  l'honneur  d'informer  encore  Vos  Hautes 
PuifTances  que  les  Etais  Unis  de  l'Amérique ,  afTemblés  en 
Congrès ,  confervant  la  plus  haute  opinion  de  la  fàgefTe  & 
de  la  magnanimité  de  Vos  Hautes  PuifTances,  ainfi  que  de 
leur  inviolable  attachement  aux  Droits  &  Libertés  du 
Genre  -  humain  ,  &  céfirant  cultiver  l'amitié  d'une  Na-' 
tion,  fi  diftinguée  par  fa  fageiTe,  fa  juftice  &  fa  modéra- 
tion, ont  nommé  le  Sousfigné  pour  réfider  auprès  de  vous, 
&  vous  donner  des  alfurances  plus  particulières  de  la 
grande  vénération  qu'Us  ont  pour  Vos  Hautes  PuilTances , 
priant  Vos  Hautes  PuifTances  d'accorder  une  confiance  entière 
à  tout  ce  que  le  dit  Miniftre  vous  déclarera  de  leur  part , 
particulièrement ,  lorsqu'il  vous  affinera  fous  le  fceau  du  Con- 
£  es  delafkcérité  de  leur  refpeft&  de  leur  amitié  Le  Sous- 
figné eft  prêt  à  délivrera  Vos  Hautes  PuifTances  Tes  Lettres 
Originales  de  Cié^nce  ou  à  telles  P^rfonnes  que  vous 
cboifirez  pour  les  recevoir.    Il  a  de  plus  des  Lettres  fem 
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blables  de  Créance  pour  fon  Alteflfe  Séréniilîme  le  Pflneg 
Stathouder. 

Tout  cela  eft  fournis  refpeftueufement  aux  réflexions 
de  Vos  Hautes  Puiffances ,  ainfi  que  la  Convenance 
de  choiâr  une  perfonne  ou  plufieurs  pour  traiter  fur 
l'objet  de  la  Million  par. 

'    John  Adams. 

Nous  avions  traduit  ce  Mémoire ,  avant  que  la  traduc- 
tion imprimée  à  la  Haye  eût  paru.    Nous  l'avons  travail- 
lé avec  d'autant  plus  de  foin  que  nous  forâmes  perfuadés 
que  dans  ces  fortes  de  pièces  la  forme  doit  répondre  au  fond* 
Il  faut  accorder  quelque  chofe  à  ia  faiblefle  humaine.    Les 
raifons  les  plus  puiflantes  ne  font  gueres  d'imprefïïon  furies 
cfprits  quand  l'oreille  ert  choquée  par  des  fons  durs  &  des 
expreflïons  incorrectes.   La  raifon  s'inilnue  au  contraire  avec 
une  facilité  finguliere,  quand  l'oreille  eft  agréablement  cha- 
touillée.    Par   exemple   la  Réponfe  des   Etats  Généraux 
au     Manifefte     de     l'Angleterre    était    un    chef-d'œuvre 
en  ce  genre.    A  ia  Déduction  de  tous  les  Griefs  qui  prou- 
vaient la  juftice  de  leur  caufe,  était  jointe  ce  ton  doux  qui 
convenait  à  un  Etat  qui  ne  pouvait  encore  déployer  les  traits  de 
fon  reflentimentfecret&  n'avait  pas  encore  pris  un  parti  déci- 
fîf,  Pourquoi  donc  l'a-t  on  fi  vivement  critiquer  chez  i'Stran-  , 
ger  ?  C'eft  que  la  Traduction  Françaife  en  était  également 
infidèle  &:  incorrecte. 

P.  S.  Nous  avons  reçu  les  Remarques  Hollandaifes  fur" 
Je  Politiek  Fertoog  &  ia  Lettre  Anglaife  pour  la  défeifedes 
Quakers;  nous  y  avons  trouvé  de  bonnes  obfervations  dont 
jious  ne  manquerons  pas  de  tirer  parti. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Ainflerdam  ,  chez  y.  A.Crojenfchot  ;  à  Haar- 
lem  ,  chez IValrec  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frerss  Murrayz  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleef9 
La  Veuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Van  der 
Klos\  à  Rotterdam ,  chez  Bemiet  &  Hake ,  &7-  Bronk- 
horfî  ;  à  Dordrecbt ,  che?  Blujfè  ;  à  Utrecht ,  chez  B.lVild 
&  G.  7.  van  Paddenburg  ;  à  Deventer ,  chez  Leem* 
borst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue, 
chez  Fan  Goor  \  à  Amhem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier ,  éc  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas. 
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POLITIQUE 


N°.  XV.  LUNDI,  ce  21  MAI,  1781. 


CHAPITRE    XVI. 

Dialogue  dans  les  Champs  Eiifées  entre  le  Lord  Châtain 

&:  George  Gr  envi  lie, 

Ç^batam.    On  devait  bien  penfer  que  de  pareilles 
^  mefures  exciteraient  une  fermentation  générale 
dans  les  Colonies.    C'était  une  de  ces  grandes  fautes 
en  politique  }  qui  produifent  or  iinairement  les  gran- 
des révolutions.    C'était  une  copie  exacle  du  dixiè- 
me que  le  Duc  d'Àlbe  voulut  impofer  aux  Pays-bas, 
pour  affermir  le  defpotifme  de  Philippe  IL     Le  gé- 
nie de  ce  Monarque  femble  s'être  emparé  des  Con- 
feils  Britanniques.    Quand  l*A£te  fur  le  Timbre  fut 
révoqué,  pourquoi  n'avoua-t-on  pas  que  la  Mere- 
patrie  n'avait  pas  eu  le  droit  de  le  rendre.    N'était- 
ce  pas  dire  aux  Colons?  Nous  avons  le  droit  non  feu- 
lement de  vous  gouverner  ;  ma;s  encore  de  di/po/sr  de 
vous  à  notre  voîontéj  Nous  trouverons  bien  des  tems 
plus  favorables  pour  exercer  ce  droit.    Les  Américains 
n'eurent  pas  le  tems  d'ériger  un  monument  pour  per- 
pétuer ce  trait  qu'ils  regardaient  comme    un  acte 
de  juftice.  On  revint  aux  mêmes  mefures;  on  crut 
qu'il  fallait  que  l'Amérique  fût  taxée  par  autorté 
Tome  I.  P  du 
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du  Parlement.  On  voulut  prendre  à  la  lettre  cette 
exprefïïon  ii  ordinaire  à  nos  Compatriotes  ,  nos  Co- 
lons,  nos  Colonies.  L'Amérique  abondait  en  riches 
productions;  fes  habitons  nageaient  dans  l'opulence; 
quel  bonheur  li  le  Parlement  pouvait  s'arroger  le 
droit  fuprôme  d'en  arracher  des  contributions  arbi- 
traires! Cette  affreuie  politique  fut  l'époque  de  tous 
nos  malheurs. 

Grenvilte.  C'eft  ce  quiparaît.^  J'avoue  que  je  me 
trompai  dans  le  rôle  que  je  jouai:  un  cœur  noble  & 
franc  fe  fait  un  devoir  de  reconnaître  fes  erreurs. 
Mais  ne  paraiffait-.il  pas  convenable  que  l'Amé- 
rique payât  fa  part  des  dépenfes  de  la  guerre  la 
plus  difpêndieufe  ou  la  Nation  ait  été  engagée  ? 

Cbatam.  C'était  là  le  langage  du  jour.  Je  me  bor- 
nerai à  une  ou  deux  questions,  pour  montrer  que 
cette  guerre  ne  fut  pas  entreprife  pour  l'unique  ob- 
jet de  défendre  l'Amérique.  Etait-il  de  l'intérêt  de 
îa  Grande-Bretagne  de  garantir  de  Tinvaiion  enne- 
mie une  partie  confidcrable  de  fes  pofleffions  les  plus 
précieufes?  Quand  un  homme  me  frappe  fur  le  bras, 
héliterai-je  à  repouiTer  l'attaque  ,  pour  coniidérer 
s'il  a  fait  tort  à  ma  perfonne?  Obfervez  d'abord  que 
fi  l'Amérique  n'avait  pas  contribué  à  cette  guerre, 
le  Canada  ferait  encore  au  pouvoir  de  la  France: 
Les  pavillons  Britanniques  ne  flotteraient  pas  fur  les 
rives  de  la  Nouvelle -ÈcoiTe.  Il  eft  vrai  que  les  dé- 
penfes de  la  guerre  étaient  énormes  :  Mais  l'Angle- 
terre a-t-elle  fu  tirer  les  avantages  qui  devaient  ré- 
fulter  de  fes  fuccès  ?  Le  commerce  exclufif  de  l'A- 
mérique &  des  pétitions  modérées  &  volontaires  n'au- 
raient-ils pas  affermi  &  augmenté  le  bonheur  de  l'An- 
gleterre? Mais  tel  zll  Grenville,  la  loi  du  fort.  Les 
peuples,  ainfi  que  les  individus,  ne  favent  pas  tirer 
parti  de  leur  bonheur:  ils  abufent  toujours  des  fa- 
veurs du  ciel. 

Grenville.  On  me  dit ,  Châtain  ,  que  vous  avez 
conftamment  traverfé  ces  mefures,  &  que  vous  en 
avez  prédit  les  fuites  fatales. 

Cbatam.  J'ai  toujours  penfé  que  la  force  des  ar- 
mes ne  fauraic  légitimer  des  aclions  injuftes.    Dès 

l'an- 
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Tannée  17^5,  je  confeillai  de  rapcller  les  troupes  de 
Bofton  &  d'éteindre  par  la  conciliation  le  fea  dé 
cette  malheureufe  difpute:  mais  l'orgueil  de  la  Na- 
tion ,  ébloui  par  l'idée  de  nos  derniers  fuccès  contre 
de  puifTantes  Monarchies  ,  ne  forma  que  ce  cri  : 
Je  J'oumeitre  Jans  conditions.  Elle  voulut  donner  au 
peuple  qui  avait  fenti  le  poids  de  fa  Puiflance,  le 
fpe&acle  agréable  &  fingulier  d'une  Nation  tournant 
fes  armes  contre  elle-même  &  plongeant  le  fatal 
poignard  dans  fon  propre  fein,  La  première  feene 
de  fang  ouverte  à  Lexington  préfageait  d'affreux 
malheurs:  mais  hélas  que  peuvent  les  confeils  de  la 
raifon  fur  une  Nation  éprife  de  l'idée  de  fon  im 
portance  &  de  fa  dignité  &  enflée  par  la  profpérité  ? 
Quelle  abondante  moiffon  n'offrait  pas  la  brillante 
perfpeclive  des  proferiptions  &  des  confifeations 
aux  Perfonnes  en  place?  Quel puiffant  aiguillon  pour 
donner  des  preuves  de  leur  fidélité? 

Grenville.  Penfez-vous  donc  que  le  rappel  des 
armées  de  l'Amérique  eût  alors  ouvert  le  chemin  à 
un  accomodement?  Les  demandes  &  Finfolence  du 
peuple  n'auraient-elles  pas  augmenté? 

Chatam.  Voilà  bien  un  autre  pierre  d'achopement  ! 
Augmenté  fes  demandes  !  En  vérité ,  vous  ne  jugez  de 
l'Amérique  que  par  la  conduite  de  l'Angleterre  Les 
Américains  le  bornaient  cependant  à  des  requêtes 
foumifes ,  &  fur  un  ton  qui  leur  fera  honneur  jus- 
qu'à la  dernière  poltérité.  Après  la  révocation  de 
1  rtcle  du  Timbre,  qu'ils  avaient  obtenue;  leurs  de- 
mandes, leur  infolence  ont-elles  augmenté?  Avant 
que  la  Grande-Bretagne  entreprît  d'afTurer  par  la 
force  fes  prétentions  fur  l'Amérique,  elle  aurait  dû 
jetter  un  coup  d'œil  fur  les  vues  que  pouvaient  avoir 
les  voifîns  ;  elle  devait  apprécier ,  fans  ajouter  trop  de 
foi  à  des  aflurances  pacifiques ,  leurs  intérêts  fur  la  ba- 
lance des  évenemens  probables  ou  malheureux ,  & 
prévoir  le  parti  que  ces  voiflns  pouvaient  prendre 
dans  cette  querelle.  Deux  Nations  ne  fauraient  plus  ti- 
rer l'une  contre  l'autre  fans  attirer  l'attention  de  leurs 
voifins,  L'Angleterre  n'était  elle  pas  devenue  un  objet 
d'envie  pour  toutes  les  Nations  qui  l'environnent? 
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Crenville.  Mais  la  France  &  PEfpagne  n'ont-eï- 
]cs  pas  joué  un  lôle  perfide,  en  prenant  part  aux  dis- 
putes entre  la  Grande-Bretagne  &  fes  Colonies? 

CLatam.  L'accufation  de  perfide  nationale  eft  trop 
fouvent  en  ployée  pour  impofer  au  vulgaire.  Com- 
bien les  Carthaginois  n'ont-ils  pas  été  perfides ,  au 
dire  des  Romains V  Cependant  combien  ces  derniers 
ne  furent-ils  pas  perfides  en  fkifanfr  avec  les  pre- 
miers une  paix  combinée  pour  leur  deftruclion  qu'ils, 
effectuèrent  dans  la  fuite  ?  Quel  mortel  allez  in- 
fenfé  ,  pour  s'imaginer  que  la  France  &  l'Efpagna 
encore  fanglantes  ces  blelTures  qu'elles  avaient  re- 
çues de  la  Maîtreffe  de  l'Océan  &  de  la  Reine  des 
2/ïes ,  relieraient  fpeclateurs  indifférens  dans  une  cir- 
conftanc'e  aufii  favorable  que  celle  que  le  délire 
Britannique  leur  fourniiTait?  11  femble  que  les  hom- 
mes d'Etat  devraient  être  mieux  inflruits  de  l'his- 
toire des  tems  paii'és.  Les  ancêtres  de  ce  même 
peuple,  fi  prodigue  envers  les  autres  d'aceufations 
de  perfidie ,  ont  joué  un  rôle  exactement  femblable 
à  celui  que  condamne  actuellement  leur  poftérité. 
Elizabeth  &  Henri  IV  n'ont-ils  pas  aiiiflé  les 
Hollandais  dans  leur  révolte  contre  Philippe  II; 
parce  qu'il  était  ce  l'intérêt  de  la  France  &  de 
l'Angleterre  de  mettre  des  bornes  à  la  pui fiance  du 
Monarque  Efpagnol?  Nous  devons  avoir  actuelle- 
ment dépouillé  toutes  les  affections  locales  dont 
l'influence  eft  fi  grande  fur  les  peuples  de  là  haut; 
&  nous  pouvons  parler  franchement  comme  cito- 
yens d'un  autre  monde.  Soyez  allure,  Grcrtvitle, 
que  dans  la  fociété  des  Nations,  chacune  aura  tou- 
jours en  vue  fon  intérêt  &  fon  indépendance,  & 
le  tournera  naturellement  contre  celle  qui  devien- 
drait trop  prépondérante.  L'idée  d'Empire  uni  ver- 
fel  eft:  ridicule;  &  toute  Nation  qui  s'arroge  la  do- 
mination fuprême  de  ia  Mer  ne  peut  manquer  de 
foulever  contre  elle  de  puillantes  confédérations. 
Aufli  nos  Compatriotes  auront  bientôt  lieu  de  fe  re- 
pentir de  n'avoir  pas  été  modérés  dans  la  profpérité: 
au  lieu  de  s'amufer  à  reprocher  aux  auties  d'avoir 
b  le  fié  la  vertu  nationale  &  la  foi  publique;  ils  au-. 

ront 
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font  allez  de  raïfons  pour  fe  reprocher  leur  indifcré- 
tion  &  leur  peu  de  prévoyance. 

Grenville.  Ce  que  vous  dites ,  Chatam ,  eft  aflez 
raifonable.  Mais  comment  croyez-vous  qu'il  Toit 
pomble  de  tirer  d'embarras  te  pays  où  nous  avons 
pafle  notre  première  exiftence ,  &  ou  vous  avez 
joué  un  rôle  fi  brillant  ?  D'après  les  nouvelles  les 
plus  récentes  il  paraît  que  votre  prédiction  a  èâ 
lieu  &  que  les  PuiiTances  maritimes  font  entrées 
dans  une'  confédération  ,  très  propre  à  favorifer 
l'indépendance  des  Colonies. 

Chatam.  Le  fort  efl  jette  L'Amérique  eft  per- 
due à  jamais  pour  l'Angleterre,  Ce  fatal  événe- 
ment eft  le  réfultat  d'un  enchaînement  de  coofeils 
pervers,  traverfés  parla  plus  faine  partiétie  la  Na- 
tion. Penfez-vous  qu'après  l'efrufion  de  tant  de 
fang,  après  tant  de  fcenes  de  carnage  &  de  déf- 
lation ,  pour  maintenir  une  domination  injufte, 
l'afFediôn  pour  la  Mere-patrie  n'eft  pas  totalement 
effacée  du  Cœur  des  Américains?  Les  cruautés  du 
Duc  d'Albe  ont»elle  ramené  l'efprit  des  peuples  ré  • 
voltés  contre  le  jou«  de  l'oppreiïion  ?  Mais  pour 
quoi  ces  raifonnemens  ?  11  y  a  dans  les  chofes  hu- 
mains un  cours  que  tout  le  génie  de  l'homme  nefaurait 
arrêtter.  Vous  me  faites  à  peu  près  la  même  queftion 
qui  me  fut  propofé  par  Richmond,  peu  de  tems 
avant  que  je  quitafle  la  carrière  politique  dans  l'au- 
tre monde.  J'en  fentis  la  force  ;  &  je  ne  pus  ca- 
cher l'embarras  011  elle  me  jetta.  Confeiller  de  re- 
connaîcre  l'indépendance  de  l'Amérique  ,  était  une 
démarche  trop  hardie ,  à  ne  confulter  que  les  opi- 
nions du  jour  &  ma  propre  réputation.  Je  conçois 
à  préfent  que  cette  démarche  doit  être  après  tout 
l'effet  de  la  néceffité  &  d'une  expérience  coûteufe. 
Le  même  peuple  qui,  dans  l'orgueil  du  pouvoir, 
s'extafiait  au  fon  des  armes,  efl  fouvent  obligé  d'ar- 
borer le  premier  la  branche  d'olivier.  L'admini- 
flration  Britannique  ,  avec  le  pouvoir  magique  de 
l'or  répandu  dans  les  pays  de  la  venante,  peut  ve- 
nir à  bout  de  tout.  La  guerre  efi  rtêcojjiire;  l'hon- 
neur- la  dignité,  l'intérêt  de  laJMationlademandrvt. 
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Tel  eft  le  cri  général  ;  mais  ce  bruit  femblable  au 
frémiflement  qui  précède  les  tremblemens  de  terre, 
paiTe  bien  vîte.  Il  faut  changer  de  ton.  La  paix 
devient  un  défir  unanime  ;  &  fon  doux  empire 
l'objet  de  l'admiration  générale. 

Cette  Révolution,  Grenvzlle,  peut  être  comparée 
à  la  découverte  du  Nouveau-monde.  Elle  aura  la 
plus  grande  influence  fur  les  affaires  de  l'Europe. 
Elle  fera  une  éternelle  leçon  à  l'Univers,  combien 
il  eft  dangereux  pour  une  Nation  de  s'oublier  elle 
même  dans  le  fein  du  pouvoir  &  de  la  profpérité.  Mais 
pour  quoi  s'arrêtter  aux  Nations?  Une  étrange  fata- 
lité femble  les  expofer  fouvent  à  devenir  les  dupes 
&  les  victimes  des  caprices  de  leurs  Chefs. 

CHAPITRE    XVII. 

Etat ,  Conduite  &  Politique  de  la  Fiance» 

m 

Nous  ne  parlerons  point  du  gouvernement  inté- 
rieur de  la  France  :  c'eft  un  defpotifme  miti- 
gé: cependant  on  ne  reprochera  jamais  au  politique 
Hollandais  de  prendre  la  défenfe  du  defpotifme  tel 
mitigé  qu'il  foit. 

Nous  ne  parlons  que  de  la  confidération  politi- 
que, c'eft-à-dire  du  rôle  qu'une  Puilîance  joue  à  l'é* 
gard  des  autres  PuiiTances. 

Mais  comme  le  caractère  des  Nationsinflue  beau- 
coup  fur  leur  fituation  politique  ,  nous  jetterons  un 
coup-d'œil  fur  celui  de  la  Nation  Françaife;  nous 
peferons  fes  défauts  &  fes  qualités ,  &  peut-être  y 
verrons  nous  les  caufes  qui  déveloperont  les  con- 
tradictions frappantes  qui  s'y  rencontrent.  Elle  eft 
la  feule  Nation  qui  ait  confervé  de  l'énergie  dans  le 
caradtere;  même  après  avoir  perdu  fa  liberté,  L'hon- 
neur,ce  mot  magique,  opère  danscetteNation  tout 
ce  que  le  Patriotisme  le  plus  ardent  peut  opérer  dans 
les  Républiques.  On  n'a  qu'à  jet  ter  un  coup  d'œil 
fur  les  tems  oh  ce  Royaume  gemiiTait  écraie  fous 
le  joug  du  plus  dur  defpotifme.  Si  l'on  a  vu  d'un 
côté  toutes  les  viles  manœuvres  de  la  flatterie  & 

de 
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de  la  bafTeiTe,  Ton  a  vu  de  l'autre  des  traits  de  cou- 
rage &  de  magnanimité  patriotique  qu'on  aurait  ad» 
mirés  chez  les  plus  fameux  Républicains.  Je  ne 
puis  réfléchir  fur  la  Révolution  arrivée  dans  la  Ma- 
giftrature  fous  le  dernier  règne,  fans  être  confirmé 
dans  ces  idées.  En  jettant  même  les  yeux  fur  la  lit- 
térature Françaife,  on  trouverait  difficilement,  dans 
les  pays  même  ou  la  carrière  la  plus  illimitée  eft  ac- 
cordée à  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire,  des  Ecri- 
vains plushardis  dans  l'expofition  des  droits  de  l'hom- 
me &  des  devoirs  des  Souverains.  Il  ne  manque  à 
cette  Nation  qu'un  gouvernement  plus  libre  pour 
être  le  premier  peuple  de  l'Univers. 

On  ne  revient  pas  de  Pétonnement  en  penfant 
que,  dans  une  pareille  Nation,  dans  un  tems  011  les 
Chefs-d'œuvres  de  Montefquieu  ,  de  Rouffeau  &  de 
Raynal  étaient  admirés  &  médités;  on  ait  vu  la  iut- 
te  Yinguliere  qui  ferait  le  plus  grand ,  ou  du  des- 
potisme du  Souverain  ou  de  l'obéiflance  paffive  des 
fujets.  Ce  qui  paraît  encore  plus  étonnant  c'cfl  que 
le  Prince  qui  lui  donna  ces  nouveaux  fers,  n'avait 
point  cette  trempe  d'ame  audacieufe  &  ferme  qui 
caraclérife  les  vrais  Defpotes.  Aucun  des  ordres  de 
l'Etat  n'ôfa  réclamer. 

La  Nation  avait  perdu  toute  fa  vigueur  au  dedans 
&  l'Etat  toute  confidération  au  dehors  ;  la  poflérité 
n'oubliera  jamais  les  iingularités  d'un  Règne  dont  la 
moitié  s'était  paiTée  entre  les  déprédations  &  la  hon- 
te &  l'autre  moitié  entre  la  bafTeiTe  du  vice  &  les 
convulfions  du  defpotifme.  Le  Monarque  avait  pous- 
fé  l'abus  de  l'autorité  jufqu'à  ne  plus  s  embarafler  des 
apparences.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  le  plus  im- 
périeux des  Rois  ,  les  Princes  du  fang  difaient  en- 
core: „  L'opinion  que  le  Roi  peut  tout  te  qu'il  vent , 
doit  faire  craindre  qu'on  ne  lui  infpire  un  jour  cette 
funefte  maxime.  Mais  à  la  mort  de  Louis  XV,  la 
Nation  était  déjà  tellement  familiarifée  avec  îe  joug 
que  l'on  difait  à  fon  Succelîeur  au  nom  du  Parle- 
ment :  Sire  la  PuiJJance  Royale  fie  convaiî  d' 'autres 
bornes  que  celles  quil  lui  pluil  de  Je  donner  à  elle-même. 
Il  eft  plus  aifé  de  penfer  que  d'exprimer  le  mépris 
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auquel  ces  traits  de  baflefle  espofaient  tous  les  in- 
dividus d'une  pareille  Nation  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

Chez  un  peuple  dégénéré  dont  une  partie  ne  peut 
être  t  ûrrompue  par  le  luxe  fans  que  la  portion  la 
plus  bombreûfe  ne  foie  abâtardie  par  la  mifere .  la 
guérifon  ne  peut  venir  que  du  Chef,  Il  eft  impofïi- 
b  e  de  décrire  i'heureufe  impreffion  qu'ont  pu  faire 
fur  une  Nation  ardente  &  vive  ces  paroles  fublimes 
prononcées  par  le  nouveau  Monarque  dans  les  pre- 
miers jour-  de  fon  règne  La  gloire  qui  me.  flatte  le 
plus  ejl  te  t  uverner  un  peupi?  libre.  Ce  règne  avaic 
commencé  fous  des  aufpices  peu  flatteurs,  &  le  pré- 
lu/.e  avait  été  agité  par  des  orages  civils.  On  ne 
laifla  pas  d'entrevoir  à  travers  ces  nuages,  que  le 
nouveau  Monarque  défirait  le  bien  de  fon  peuple  & 
qu'il  avait  allez  de  force  dans  le  cara&ere  pour  te- 
nir les  rênes  de  l'Etat  d'une  main  ferme.  Les  gens 
prudens  en  conçurent  d'heureux  préfages;  fâchant 
que  la  févérué  cft  meilleure  pour  un  Roi  que  l'in- 
dulgence ;  parce  que  la  première  eft  utile  au  peuple 
&  que  la  féconde  ne  fe  fait  fentir  qu'aux  grands. 
Le  choix  qu'il  fit  de  fes  Miniftres  donna  la  plus  hau- 
te idée  de  (à  fagefle  &  de  fes  bonnes  intentions. 

Rien  furtout  "n'a  plus  contribué  à  donner  de  l'é- 
nergie à  ce  Royaume  que  fon  Alliance  avec  l'Amé- 
rique. L'purope  n'avait  alors  aucune  opinion  avan- 
tàgeufe  de  cette  révolution  ;  la  France  était  fous  un  rè- 
gne qui  n'avait  encore  nulle  tenue,  nulle  confiftance ; 
faMarinefe  refTentait  encore  des  humiliations  &  des 
déprédations  du  règne  précédent  ;  dans  cet  état ,  le 
jeune  Monarque  ôfa  braver  la  PuifTance  maritime  la 
plus  formidable  de  l'Univers. 

Rien  n'eft  plus  facile  que  de  faire  des  jugemens 
erronés  fur  la  pofition  &  les  plans  des  PuifT3nces. 
Une  idée  fmguliere  frappe  un  génie  ardent:  l'efprit 
défarnrobateur  donne  une  réputation  d'impartialité  & 
de  pénétration  :  &  la  rai  fon,  dans  ces  circonflances 
eftroujouis  facrifiée  à  l'imagination.  A  fin  donc  d'ex- 
pofer  nos  idées  fur  cet  objet  intéreflant  ,  &  mettre  nos 
Lecteurs  à  portée  de  balancer  le  pour  &  le  contre, 
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.  bous  rapporterons  ce  qu'ont  dit  des  hommes  de  gé- 
nie fur  la  conduite  de  la  France:  &  nous  y  ajoute* 
rons  les  idées  qu'une  mûre  réflexion  nous  a  infpi- 
rées. 

„  Il  n'y  avait .  ont-ils  dit,  que  les  Français  qui  fuiTent 
tentes  de  courir  les  rifques  de  s'allier  à  la  Républi- 
que naiflante,  parce  que  les  Français  ofent  tout. 
Ils  fdutinrent  longtems  les  Infurgens  en  leur  fai- 
sant paiTer  obfcurément  des  fe  ours.  Les  Chantiers 
de  la  France  fe  couvraient  de  navires.  Ses  Arfenaux 
fe  rempli  liaient  d'artillerie.  Il  n'y  avait  prefque  plus 
de  places  dans  fes  magazins  pour  des  munitions  na- 
vales. Ses  Ports  offraient  la  perfpeclîve  la  plus 
menaçante,  &  George  III  ne  voyaic  rien  encore. 
Pour  réveiller  la  Cour  de  St.  James  de  fa  léthargie, 
il  fallut  que  Louis  XVI  lui  fit  notifier  formelle- 
ment qu'il  avait  reconnu  l'indépendance  des  beats- 
Unis.  " 

„  Cette  notification  était  une  déclaration  de  guerre. 
Jl  n'était  pas  à  fuppofer  qu'une  Nation  plus  habituée 
à  provoquer  qu'à  être  provoquée  ,  vît  d'un  œil  tran- 
quille une  autre  Nation  délier  fes  fujets  du  ferment 
de  fidélité  &  les  élever  avec  éclat  au  rang  des  Puis- 
foncés  Souveraines.  Toute  l'Europe  prévit  que  deux: 
Etats ,  rivaux  depuis  des  fiecles,  étaient  fur  le  point 
de  teindre  de  leur  fan  g  les  eaux  de  l'Océan  &  de 
recommencer  ce  j'eu  terrible  ou  les  profpérités  pu- 
bliques ne  fauraient  jamais  compenfer  les  dé  filtres 
particuliers.  Ceux,  dans  qui  l'ambition  n'avait  pas 
encore  éteint  tout  fentiment  de  bienveillance  pour 
leurs  femblables ,  déplorèrent  d'avance  les  calamités 
qui ,  dans  l'un  &  l'autre  Hémifphere ,  allaient  tom- 
ber fur  la  race  humaine." 

,,Lesfc®nesdefang  nes'ouvrirent  cependant  pas  à 
l'inîtant  :  ce  délai  infpira  aux  efprits  crédules  quel- 
que efpérance  que  la  paix  pourrait  encore  durer. 
On  ne  favait  pas  qu'une  flotte  ,  fortie  de  Toulon , 
était  chargée  d'attaquer  les  Anglais  dans  l'Amérique 
Septentrionale.  On  ne  favait  pas  qu'il  était  forti  de 
Londres  des  ordres  pour  chaiTer  les  Français  des 
Indes  Orientales.    Sans,  cependant,  être  initié  dans 
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ces  myfteres  de  perfidie  qu'une  politique  infîdieufe 
regarde  comme  de  grands  coups  d'Etat ,  les  gens 
judicieux  virent  bien  que  les  hoftilités  étaient  iné- 
vitables &  ne  tarderaient  pas  à  éclater ,  même  fur 
notre  Océan.  Cet  événement,  prévu  depuis  long- 
tems,  fiK  amené  par  le  combat  de  deux  Frégates  le 
17  Juin  17;  8.  " 

„  La  France  ,  pourfuivent  ces  Efprits  désapproba- 
teurs, commença  la  guerre  avec  des  avantages  inefti- 
mables.  Le  teins,  la  place,  les  circonftances ,  elle 
avait  tout  choifi.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  {es 
préparatifs^  à  lojfir  ;  ce  ne  fut  qu'après  avoir  por- 
té fa  puiiTance  au  degré  convenable,  qu'elle  fe  mon- 
tra fur  le  champ  de  bataille.  Elle  n'avait  à  combat- 
tre qu'un  Ennemi  déjà  humilié,  affaibli  &  découragé 
par  des  querelles  dômeftiques  Le  voeu  des  Nati- 
ons était  pour  elle  contre  ces  Maîtres  impérieux  ou, 
comme  on  les  appeilait  alors,  ces  Tyrans  de  l'Océan." 

,,  Les  événemens  parurent  répondre  au  défir  de  l'Eu- 
rope. Les  Officiers  Français,  qui  avaient  de  vieilles 
injures  à  vanger,fe  fignalirent  par  des  actions  brillantes 
dont  le  fouvenir  durera  longtems.  De  grandes  connais- 
fances  dans  la  théorie,un  courage  inébranlabîe,iupplée- 
rent  ce  qui  leur  manquait  dans  la  pratique  &  l'expérien- 
ce.Tous  les  fimples  engagemens,de  navire  à  navirqleur 
firent  le  plus  grand  honneur,  &  la  plupart  fe  terminè- 
rent à  leur  avantage.  La  flotte  Angloife  courut 
encore  de  plus  grands  risques  que  des  batimens 
ifolés.  Elle  fut  û  maltraitée  qu'elle  avait  à  craindre 
d'être  détruite  en  partie  ou  totalement  ;  fi  la  flotte 
Francaife  ,  qui  l'avait  réduite  à  cet  état  déféspéré 
au  combat  d'Oueflant,  n'avait  pas  été  obligée*  par 
des  ordres  timides,  par  des  intrigues  odieufes, 
par  la  faiblefTe  de  {es  Amiraux  ou  par  tous  ces 
motifs  enfe.T.ble  ,  de  quitter  la  mer  &  de  fe  ren- 
dre la  première  dans  le  port.  " 

,.,Dans  le  délire  de  ce  iuccès,peut-être  inattendu, 
la  France  parut  perdre  de  vue  les  plus  précieux  in- 
térêts. Son  principal  objet  aurait  dû  être  d'inter- 
cepter le  commerce  de  fes  Ennemis  ,  de  couper  le 
double  nerf  de  leur  puiflance,  leurs  matelots  &  leur 
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richeffe,  &  de  fapper  à  la  fois  les  deux  fondemens 
de  la  Grandeur  Anglaife.  Rien  n'eut  été  plus  facile 
à  une  PuifTance  préparée  depuis  longtems  à  la  guer- 
re ,  que  d'interceptev  des  flottes  marchandes ,  qui 
naviguaient  en  pleine  fureté  &  n'avaient  que  de  fai- 
bles convois  :  c'ert  ce  qu'on  ne  fit  pas.  Les  immen- 
fes  richeffes,  attendues  par  la  Grande-Bretagne  de 
toutes  les  parties  du  Globe, entrèrent  tranquillement 
dans  fes  ports  ,  fans  avoir  efïuyé  le  moindre  dom- 
mage." 

„  Au  contraire  le  commerce  de  la  France  eflu va  les 
coups  les  plus  funeftes  dans  les  deux  Hémisphères 
&  fut  intercepté  de  toutes  parts.  Ses  colonies  fe  vi- 
rent enlever  ,  presque  à  la  vue  de  leurs  côtes,  des 
provifions ,  au  moment  qu'elles  tendaient  les  bras  pour 
les  recevoir  avec  toute  l'impatience  de  la  difette  ; 
ce  la  Métropole  fe  vit  arracher  quatre  vingt  milli- 
ons ,  presque  arrivés  dans  fes  ports.  Ce  revers  ne 
manquait  pas  de  caufe." 

„La  MarineFrançaife  avait  été  malheureufe  pendant 
longtems,  &  c'eft  au  vice  de  fa  conftiturion  qu'on 
attribuait  tant  de  revers.  On  avait  tente  pluiieurs 
entre-prifes  pour  en  altérer  ou  changer  lesrégle- 
mens:  mais  ces  innovations,  bonnes  au  mauvaises, 
furent  toujours  rejettées  avec  un  dédain ,  plus  ou 
moins  marqué.  A  la  fin  les  chefs  de  la  Marine  dictè- 
rent eux-mêmes,  en  1776,  un  Règlement  qui  les  ren- 
dant maîtres  abfolus  des  routes ,  des  ancrages ,  des 
Arfenaux , des  Chantiers  &des  Magazins,détruifirent 
cette  infpe&ion  réciproque  que  Louis  XIV  avait 
jugé  convenable  d'établir  entre  les  Officiers  de  la 
Marine  &  ceux  de  l'Administration.  Depuis  cette 
époque  il  n'y  eut  plus  d'ordre, de  dicipline  ni  d'éco- 
nomie dans  les  ports.  Tout  y  tomba  dans  le  dé* 
fordre  &  la  confutlon" 

„Le  nouveau  plan  eut  encore  des  fui  tes  pi  us  funes- 
tes. Avant  cette  époque  c'était  le  Miniflere  qui 
avait  conduit  les  opérations  navales  vers  l'objet  tracé 
par  la  politique.  Cette  autorité  pa/Ti ,  prefque  fans 
qu'on  s'en  apperçut,àceuxqui  devaient  exécuter  ces 
opérations  qui  prirent  infenfiblemeat  la  teinte  de 
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leurs  préjugés.  Ces  préjugés  les  portèrent  à  crofreque 
ce  n'était  pas  en  recourant  à  la  manière  lourde  &  pé- 
nible de  convoyer  les  Vaiflaux  ,  ni  à  des  croifieres 
longues  &  difficiles  pouvfurprendreou  détruire  ceux 
de  la  Nation  Ennemie ,  qu'on  pouvait  acquérir  de  la 
"gloire  Ce  double  devoir  fut  entièrement  négligé  ou 
mal  rempli  ,  d'après  de  l'opinion  icpandue  à  Breft 
qu'il  n'y  avait  rien  de  noble  ,  ni  de  glorieux  dans 
ce  fer  vice."  . 

„I1  faut  avouer  que  ce  préjugé  eft  finguîierement 
bizarre  &  tout-à-fait  contraire  aux  loix  de  la  focié- 
té.     Quel  peut  avoir  été  l'objet  des  Etats  en  fe  for- 
mant des  forces  militaires  pour  purger  les  Mers? 
Leur  objet  était«il  de  procurer  des  occafions  de  s'a- 
vancer à  ceux  qui  commandent  ou  qui  servent?  Leur 
unique  objet  écait-il  de   leur   fournir  des  occafions 
d'ex-  rcer  une  valeur  qui  n'était  faite  que  pour  eux? 
1  eur  objet  était-il  de   couvrir  de  fans  un  nouvel 
élément?  Non  fans  doute.     Des  flottes    de  guerre 
font  pour  l'Océan  ce  que  les  forterefles  &  les  rem- 
parts font  pour  les  Habitans  des  villes,  ce  que  des 
armées  nationales  font  pour  des  Provinces  expofées 
aux  incurfions  de  l'Ennemi  :  11  y  a  des  propriétés 
qui  font  attachées  au  fol:  il  y  en  a  d'autres  qui  fonç 
créées  &  tranfportées  par  le  commerce  &  qui  font, 
pour  ainli  dire,   flottantes  fur  l'Océan.     Ces  deux 
fortes  de  propriétés  ont  également  befoin  de  Défen- 
feurs.     Guerriers  !  Voilà  votre  fonction     Que  di- 
rait on  ,  fi  les  forces  de  terre  refufaient  de  protéger 
les  Habitans  des  cités,  les  cultivateurs  des  champs, 
&  d'éloigner  le  feu  qui  menace  leur  moiflbn?  Offi- 
ciers de  Marine,  v-ous  vous  croyez  avilis  en  con. 
voyant  &  protégeant  le  commerce.    Mais  fi  le  com- 
merce n'eft  pas  protégé,  que  deviendront  les  riches- 
fes  de  l'Etat  dont  vous  avez  raifon  d'attendre  une 
partie  en  recompenfe  de  vos  fervices?" 

„  A  quoi  ferait  réduite  votre  propriété,  dans  les  re- 
venus de  vos  terres,  à  la  fertilité  defquelles  le  com- 
merce &  la  circulation  contribuent  fi  fort?  Vous 
croiriez  vous  avilir  Quoi ,  vous  avilir  en  devenant 
utiles"  à  vos  concitoyens.  Eh  que  font  tous  les  or- 
dres- 
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dr«s  de  l'Etat  auxquels  le  Gouvernement  a  confié 
quelque  portion  de  l'autorité  publique  ,  il  non  les 
Protecteurs  &  les  Défenfeurs  de  leurs  concitoyens 
&  de  leurs  biens?  Votre  pofte  eft  fur  l'Océan ,  com- 
me celui  du  Magiftrat  eft  dans  les  Tribunaux ,  celui 
du  Soldat  dans  les  Camps  &  celui  du  Monarque  fur 
fon  Trône,  oU.  il  ne  commande  d'un  pofte  plus  élevé 
que  pour  porter  les  yeux  plus  loin   &  raflembler 
fous  un  feul  point  de  vue  tous  ceux,  qui  ont  befoîn 
de  fa  protection  &  de  fa  défenfe.    Sachez  que  la 
gloire  fé  moi  lionne  dans  tous  les  champs  où  l'on 
peut  rendre  des  fervices  à  la  patrie.    Sachez  qu'il  y 
a  plus  de  gloire  &  d'avantages  à  préîèrver  qu'à  dé- 
truire.    Il  y  avait  aufii  dans  l'ancienne  Rome  des 
admirateurs'de  la  gloire.     On  ne  laiftait  pas  d'y  pré- 
férer celui  qui  fauvaic  un  fimple  citoyen  à  celui  qui 
avait  détruit  une  armée  d'Ennemis.     Quoi  !  ne  vo- 
yez-vous pas  qu'en  fauvant  des  VaifFeaux  marchands, 
vous  fauvez  la  fortune  de  l'Etat?  Oui,  votre  valeur 
eft  éclatante  ;  elle  eft  connue  dans  toute  l'Europe 
aufli  bien  que  dans  votre  pays:  mais  que  fait  à  vos 
concitoyens  qu'elle  fe  foit  fignalée  dans  des  occa- 
fions  d'éclat,  qu'elle  ait  forcé  l'ennemi  de   remor- 
quer fon  vaiiTeau  ou  qu'elle  ait  en  difperfé  les  débris  fur 
les  vagues,  fi  vous  avez  laifté  périr  ou  prendre  les 
vailleaux  chargés   des  richelles  de  voire  pays  ;  û 
dans  les  mêmes  ports  011  vous  entrez  en  triomphe, 
mille  familles  défolées  déplorent  la  perte  de  leurs 
fortunes?  Au  lieu  d'être  accueillis  à  votre  débarque- 
ment, avec  des  cris  de  victoire,  vous  ne  ferez  reçus 
que  dans  le  filence  &  l'abbatement;  vos  exploits  ne 
ferv iront  qu'à  enfler  le  récit  pompeux  d'une  Gazet- 
te de  Cour  ou  de  ces  papiers  publics,  qui,  en  amii- 
fant  les  oififs  ne  donnent  qu'une  gloire  éphémère  ; 
fi  cette  gloire  n'eft  pas  gravée  dans  les  cœurs  de  vos 
Concitoyens  par  le  fouvenir  d'un  avantage  réel  au 
bien- corn  m  un.  " 

„  Les  maximes  confacrées  à  Portsmouth  étaient 
bien  différentes.  C'eft  là  qu'on  fentait,  qu'on  réf- 
peclalt  la  dignité  du  commerce.  Là  c'était  à  la  fois 
un  devoir  &  un  honneur  de  le  défendre  ;  l'événement 


C  *4*  ) 

a  décidé  de  quel  côté  les  Officiers  de  Mer  avaient 
les  plus  juftes  idées  de  leurs  fonctions.  " 

„  La  Grande-Bretagne  venait  juftement  d'éprou- 
ver un  revers  bien  humiliant  dans  le  Nouveau-mon- 
de ;  &  un  Ennemi  plus  puiflTant  la  menaçait  de  ca- 
lamités bien  plus  grandes  encore  dans  l'Ancien.  Cet- 
te iituation  alarmante  jettait  tous  les  efprits  dans 
l'incertitude  &  la  défiance.  Les  richeffes  Nationales 
arrivent.  Celles  de  la  Nation  rivale  ajoutent  à  cette 
malTe  énorme;  &  dans  l'initant  le  crédit  public  le 
ranime;  l'efpoir  fe  relevé  &  ce  peuple  que  l'on  re- 
gardait dédaigneufement  comme  déjcàécrafé,  reprend 
fes  forces  &  reparaît  avec  fa  valeur  &  fon  orgueil 
ordinaires." 

„  Au  contraire  les  Ports  de  France  retenti  fiaient  de 
gémiiïemens.  Une  honteufe  &  fatale  inaction  foc* 
cédait  à  une  activité  qui  l'avait  illuftrée  &  enrichie. 
L'indignation  des  marchands  fe  communiqua  à  la  Na- 
tion entière.  Les  premiers  momens  de  fuccès  font 
des  momens  de.  délire  ,  où  il  eft  auiïî  facile  de  cacher 
que  de  justifier  les  fautes.  Mais  l'infortune  rend  le 
jugement  plus  fevére.  La  Nation  obferve  de  plus 
près  ceux  qui  gouvernent  &  leur  demande  hautement 
compte  du  pouvoir  &  de  l'autorité  qu'on  leur  a  con- 
gés. On  reproche  au  Miniftere  de  Louis  XVI ,  d'a- 
voir blelTé  la  Majefté  du  premier  pouvoir  du  Glo- 
be, en  défavouant,  à  la  face  de  l'Univers,  les  fe- 
cours  qu'il  avait  envoyés  aux  Américains  d'une  ma- 
nière clandeftine.  On  lui  reproche  d'avoir,  par  des 
intrigues  miniftérielles,  ou  par  l'afcendant  de  quel- 
ques Agens  obfcurs,  engagé  la  nation  dans  une  guer- 
re défaitreufe  lorfqu'elle  aurait  pu  s'occuper  a  re- 
mettre en  ordre  les  relions  du  Gouvernement,  à  gué- 
rir les  longues  playes  du  dernier  règne.  On  lui  re- 
proche d'avoir  provoqué  la  guerre  par  une  politique 
mfidieufe ,  d'être  defeendue  à  s'envelopper  de  difeours 
indignes  de  la  France;  d'avoir  employé  avec  l'An* 
gleterre  le  langage  d'une  audace  timide  qui  paraît 
défavouer  &  contredire  les  projets  formés  &  les  fen- 
timens  du  cœur  ;  un  langage  qui  ne  peut  qu'avilir  ce- 
lui qui  le  tient ,  fans  tromper  celui  auquel  on  l'adres- 
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fe;  &qui,  en  déshonorant,  ne  peut  rendre  le  dés- 
honneur utile  ni  auMiniftere  nia  l'État.  Qu'il  eût  été 
bien  plus  noble  de  déclarer  avec  toute  la  franchifede 
la  Dignité.  ,,  Anglais,  vous  avez  abufé  de  vos  vicloi- 
„  res.  Voici  le  moment  de  montrer  de  la  juftice,ou 
ce  fera  celui  de  la  vengeance.  L'Europe  eft  fatiguée 
de  fouffrir  des  Tyrans.  Elle  rentre  à  la  fin  dans 
fes  droits.  Déformais,  égalité  ou  guerre.",, Choi- 
,  fiflez."  C'eft  ainfi  qu'aurait  parlé  ce  Richelieu 
que  tout  bon  citoyenne  peut,  il  eft  vrai,  s'empê- 
cher de  haïr ,  par  ce  qu'il  était  un  tyran  cruel  ;  & 
que  pour  régner  arbitrairement  il  faifait  périr  fes 
ennemis  fous  la  niche  du  bourreau,  mais  que  la  Na- 
tion ne  peut  s'empêcher  d'honorer,  parceque  ce  fut 
lui  qui  montra  le  premier  à  la  France  fa  dignité,  & 
lui  donna  parmi  les  Etats  de  l'Europe  le  ton  qui 
convenait  à  fa  Puiflance.  C'eft  ainfi ,  que  leur  aurait 
parlé  ce  Louis  qui  pendant  quarante  ans  çonfécutifs , 
fçut  fe  rendre  digne  du  fiecle  auquel  il  donna  fon. 
nom  ;  qui  mit  de  la  grandeur  même  dans  fes  fautes , 
qui  jamais,  pas  même  dans  l'adverfué  ni  l'humiliati- 
on, ne  dégrada  fon  peuple  ni  lui  même.  Ah  !  il 
faut  de  grandes  âmes  pour  gouverner  de  grandes 
Nations.  Ce  rôle  ne  convient  pas  à  ces  efprits  qui 
font  indifférents  ou  froids  par  légèreté,  à  qui  l'auto- 
rité abfolue  n'eft  qu'une  efpéce  d'amufemenc ,  qui 
laifTent  négligemment  flotter  les  grands  intérêts  aux 
caprices  du  hafard,  &  font  plus  occupés  de  confer- 
ver  le  pouvoir  que  de  l'exercer.  Pourquoi  deman- 
de t-on  encore  des  hommes  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  toute  l'autorité  de  l'Etat,  qui  n'ont  qu'à  parler 
pour  fe  faire  obéir  >  pourquoi  fe  font-ils  laifTés  pré- 
venir dans  toutes  les  Mers  par  des  ennemis  dont  le 
gouvernement  devait  néceflairement  rallentir  les  opé- 
rations militaires?  Pourquoi  fe  font-ils  engagés  par 
un  traité  imprudent  à  des  conditions  avec  le  Congrès 
qu'ils  auraient  pu  tenir  fous  la  dépendance  par  d'am- 
ples &  réguliers  fubfides  ?  Pourquoi  enfin  n'ont-ils 
pas  affermi  &  confolidé  la  révolution  en  tenant  tou- 
jours fur  les  côtes  feptentrionales  du  Nouveau-mon- 
de une  efcadre  capable  de  protéger  leurs  Colonies 
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&  de  faire  refpe&er  leurs  alliances  ?  Mais  l'Europe 
qui  a  les  yeux  fixés  fur  eux  voie  un  grand  defTein 
&  point  de  mefures  concertées;  voit  dans  leurs  Ar- 
fenaux  &  leurs  Ports  des  préparatifs  immenfes  & 
point  d'exécution  ;  voit  équiper  des  flottes  mena- 
çantes dont  les  dépenfes  faftueufes  font  prefque 
inutiles;  voit  d'un  côté  tout  ce  qui  annonce  la  for- 
ce &  puifTance  impofante  d'un  grand  peuple,  & 
d'un  autre,  la  lenteur  &  la  faibleile  qui  caradtéri- 
fent  leur  génie  &  leurs  vues.  C'eft  par  ce  con- 
traite  frappant  entre  leurs  projets  &  l'exécution, 
entre  leurs  moyens  &  leur  emploi  ,  que  le  Génie 
de  l'Angleterre  étourdi  pour  un  moment ,  a  repris 
fa  vigueur  au  point  que  c'eft  encore  un  problême 
en  Europe  fi  la  France  en  fe  déclarant  pour  l'Amé- 
rique n'a  pas  fait  revivre  &  augmenter  la  Puis- 
fance  Britannique." 

Telles  font  les  plaintes  qui  fe  font  élevées  de 
toutes  les  parties  du  Royaume  ,  &  que  des  Philo- 
fophes  ont  rafïemblées  pour  les  offrir,  fous  le  point 
de  vue  le  plus  frappant  ,.  aux  yeux  de  l'Autori- 
té, fi  toutefois  elle  daigne  les  lire  ou  les  écouter. 
Voilà  les  plaintes  dont  plufieurs  traits  font  hazai> 
dés,  &  dont  les  plus  fondés  ont  occafîonné  d'heu- 
reux changemens.  Ce  que  nous  examinerons  dans 
le  No»  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J»  A.  Crajenfcbot;  à  Haar- 
le  m ,  chez  p^alree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cleef, 
La  Feuve  Staaîman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  lran  der 
Klo$\  à  Rotterdam ,  chez  Bennet  &  Hake ,  îkJ.Bronk- 
borfl  ;  à  Dordrecht ,  che?  Bluffé  ;  à  Utrecht ,  chez  B.PVild 
&  G.  T.  van  Ptddenburg;  à  Oeventer ,  chez  Leem- 
borst  ;  à  Grom'ngue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue, 
Chez  Van  Goor\  à  Àmhem%  chez  Trocst  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H,  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas. 


LE 


\ 


POLITIQUE 


N°.  XVL  LUNDI,  ce*2a-MAI,  1781. 


Suite  de  Chapitre  XVIÎ   Sur  P Etat  Ja  Conduite  eP  la  Po. 
liiique  de  ta  hrànfc  &  de  C Efpjgne. 

9)T?nfin  la  Philofophîe,  dont  le  premier  defir  efl  de 
j\  voir  tous  les  Gouvernemens  juftes  &  tous  les 
peuples  heureux,  en  jettant  les  yeux  fur  l'alliance 
d'une  Monarchie  avec  un  peuple  qui  défend  fa  liber- 
té, eft  curieufe  d'en  pénécrer  des  motifs.  Elle  ne 
voit  que  trop  clairement  que  le  bonheur  de  l'huma- 
nité n'y  entre  pour  rien.  EUe  penfe  que  fi  la  C&ûi 
de  Verfailles  eût  été  déterminée  par  l'amour  de  la 
juftice,  elle  aurait  pofé  pour  premier  article  de  fou 
accord  avec  l'Amérique,  que  ions  tes  Peuples  oppri- 
mé! ont  droit  de  Je  joutkvtr  contre  leurs  Opprefidurs. 
3V3ais  cette  maxime,  qui  fe  trouve  parmi  les  loix 
d'Angleterre,  qu'un  Roi  de  Hongrie  en  montant 
fur  le  trône,  fut  alTez  grand  pour  en  faire  une  des 
conftitutions  d'Etat  ;  qui  fut  adoptée  par  un  des  plus 
grands  Princes  qui  ait  régné,  par  Trajan  ,  lorfqu'il 
dit,  dans  une  aflemblée  du  peuple  Romain  au  pre- 
mier Officier  de  l'Empire,  en  lui  préfentantune  épée 
nue ,  en  J'inftallant  fuivant  la  coutume  ,  dans  fa 
charge  :  pour  moi^fijefaisjujle;  contre  moi  ^fije  devient 
tyan.  Mais  cette  maxime  eft  trop  étrangère  à  nos 
Tome  I.  Q  Gou- 
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Gouvernemens  faibles  &  corrompues,  oh  l'obéiflan- 
ce  pafiive  eft  tellement  tournée  en  devoir  que  le 
fpuffrant  e(l  obligé  d'étouffer  le  fentiment  de  la 
douleur,  de  peur  qu'on  ne  puniife  comme  un  cri' 
me.  " 

„  Mais  l'Efpagne  eft  furtout  l'objet  des  plaintes 
les  plus  ameres.  On  l'a  blâmée  pour  fon  aveugle- 
rncet ,  fes  irréfolutions ,  fa  lenteur  &  même  quelque- 
fois pour  fes  infidélités  :  toutes  ces  plaintes  font 
également  dénuées  de  fondement." 

„  Quelques  Politiques  fe  font  imaginés  en  voyant  la 
France  s'engager  fans  peceffité  dans  une  guerre  nava* 
le,  que  cette  Couronne  fe  croyait  aflez  puiffante 
pour  divifer  l'Empire  Britannique  ,  fans  partager 
avec  un  allié,  l'honneur  de  cette  importante  révolu- 
tion Nous  n'examinerons  pas  fi  l'efprit  qui  régnait 
alors  dans  le  Cabinet  de  Vei  failles  authorifait  cette 
conjecture.  On  ne  fait  pas  encore  que  cette  Couron- 
ne qui,  dès  les  commencemens  dès  troubles,  avait 
envoyé  desfecours  fecrets  aux  Américains,  épiait  le 
moment  favorable  de  fe  déclarer  ouvertement  en 
leur  faveur.  I; 'affaire  de  Saratoga  lui  parut  l'occafion 
fa  plus  beureufepourpropofer  au  Roi  Catholique  de 
faire  caufe  commune.  Soit  q  »e  ce  Prince  ait  alors 
jugé  l'indépendance  des  E/ats  Unis  contraire  à  fes 
intérêts;  foit  que  cette  réfolution  lui  ait  paru  trop 
premat'  ré;  foit  enfin,  que  d'autres  objets  politiques 
«lient  abfo'rbé  fon  attention  ,  il  refufa  d'entrer 
dans  cette  invitation.  On  fuppofa  d'après  fon  ca- 
ractère, qu'il  ferait  inutile  de  répéter  les  follicita- 
tions.  Après  cette  première  tentative,  on  le  fatigua 
fi  peu  fur  cette  grande  affaire,  que  ce  fut  fans  fa 
connai fiance,  que  la  Cour  de  Verfailes  fit  notifier 
à  celle  de  St.  James  qu'elle  avait  reconnu  l'Indépen- 
dance des  Provinces  confédérées," 

5,  Pendant  cette  intervalle ,  les  forces  de  terre  &  de 
mer  que  l'Efpagne  employait  contre  les  Portugais 
dans  le  Bréfil ,  étaient  rentrées.  La  riche  flotte 
qu'elle  attendait  de  Mexique,  était  arrivée  dans  fes 
ports,  Les  Tréibrs  qui  lui  venaient  du  Pérou  &  de 
fès  autres ^'offffîrdûs,  ft  trouvaient  en' pleine  [ùr'etè. 

Elle 
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Elle  était  affranchie  de  toute  inquiétude  &  maître  (Te- 
<ie  Tes  mouvemens  ,  loifqu'elle  brigua  la  gloire  de 
pacifier  les  deux  Hémisphère?.  Sa  médiation  fut 
acceptée,  aufiï  -ben  par  la  France  dont  les  en- 
treprifes  hardies  n'avaient  pas  eu  les  iuccès  qu'elle 
s'en  était  promis,  que  de  l'Angleterre,  qui  pouvait 
craindre  de  provoquer  contre  elle  un  nouvel  Ennemi  "■ 

„  Charles  III.  foutintavec  dignité  le  grand  rôle  qu'il 
devait  jouer,  il  propofa  que  chacune  des  Puifiàn».  es 
belligérantes,  mettant  bas  les  armes,  fût  maintenue 
dans  les  territoires  qu'elle  occuperait  au  tems  de  la 
convention  ;  qu'on  formerait  un  Congrès  ou  feraient 
difeutees  les  prétentions  réciproques;  &  qu'on  ne 
commencerait  point  de  nouvelles  hoftilités  avant  le 
terme  de  douze  mois  expirés.  " 

„  Ce  Monarque  n'ignorait  pas  que  cet  arrange- 
ment procurait  à  la  Grande-Bretagne  la  facilité  de 
fe  ménager  une  réconciliation  avec  fes  Colonies,  de 
leur  faire  acheter  par  des  grandes  cefîions  en  faveur 
de  fon  commerce  les  ports  qu'elle  avait  encore  fur 
leurs  côtes  |  Il  n'ignorait  pas  qu'il  devait  blelTer  la 
dignitédu  Roi  fon  Neveu  qui  s'était  engagé  à  mainte- 
nir les  Etats-Unis  dans  la  poiTefïionde  tout  leur  ter- 
ritoire. Mais  il  croiait  être  jufte,  &  Ton  ne  peut 
l'être  fans  oublier  toutes  les  considérations  perfonelles." 

„  Ce  plan  de  conciliation  ne  plut  pas  à  la  Cour  de 
Verfailles  ;  la  feule  confolation  n'était  puifée  que 
dans  l'pfpérance  qu'il  ferait  rejette  p  il*  la  Cour  de 
Londres.  Cette  efpérance  ne  fut  pas  déçue.  L'An- 
gleterre ne  put  fe  déterminer  à  reconnaître  l'in- 
dépendance abiblue  de  l'Américain;  quoiqu'ils  ne 
duffent  pas  être  appelles  aux  conférences  qui  de* 
vaient avoir  lieu;  quoique  la  France  ne  pût  négocier 
pour  eux  ;  quoiqu'ils  n'eu  lient  pour  avoir  foin  de 
leurs  intérêts  qu'un  Médiateur  qui  ne  leur  était  lié 
par  aucun  traité-  &  qui ,  peut-être  ,  au  fond  du 
cœur,  ne  délirait?  pas  leur  avantage;  quoique  foi; 
refus  lui  fit  appréhender  d'avoir  un  Ennemi  de  plus  " 

„  C'eit  dans  une  CTConflance  pareille  ;c*eftd3n;  le 
tems  qu'un  noble  orgueil  élevé  (farcie  '  u-deiTus  d% 
toutes  les  fortes  de  terreurs  ;  lovfqu'ii  n  cil  rien  de 
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plus  affreux  que  la  honte  de  recevoir  la  loi  &  lors- 
qu'il  n'y  a  pas  à  héfi  er  ni  choifîf  entre  la  ruine  & 
le  déshonneur  ;c'eft  alors  que  la  grandeur  d'une  Na- 
tion paraît  toute  enlevée.  Je  conviens  cependant  que 
des  hommes  accoutumés  a  juger  des  choies  par  l'évé- 
nement, donne  le  nom  de  refoîution  grande  &  pe- 
rilleufe  a  l'héroi'fme  ou  à  la  folie  fuivant  le  bon  ou 
mauvais  fuccès  donc  ils  ont  été  fi-ivi.  Si  donc  on 
me  demandait  quel  nom  fera  donné  dans  les  temps 
a  venir  à  la  fermeté  que  les  Anglais  firent  alors  écla- 
ter, je  répondrai  que  je  n'en  fçai  point.  Mais  celui 
qu'elle  mérite  je  le  fçai.  Je  feai  que  \ts  Annales  du 
monde  ne  nous  offre  que  rarement  le  fpeclacle  au- 
gufte  &  majeftueux  d'une  Nation  qui  aime  renoncer 
à  fon  exigence  qu'à  fa  gloire  ". 

.,  Le  Miniftere  Britanique  eût  à  peine  publié  fa 
termination ,  que  !a  Courd'Efpagne  époufa  la  querelle 
de  celle  de  Ver'failles,  &en  confequence  celle  de  l'A- 
mérique. L'Efpngne  n'avait  que  foixante  trois  yais- 
lëaux  de  ligne  &  fix  autres  fur  les  chantiers.  La 
France  en  avait  quatre  vingt  outre  huit  que  Ton 
préparait.  Les  Etats-Unis  n'avaient  que  douze  fré- 
gates, mais  un  grand  nombre  d'armateurs". 

,4  A  toute  cette  combinaifon  de  forces  l'Angleterre 
n'avait  à  opnofer  que  quatre  vingr  quinze  vaiffeaux 
de  ligne ,  &  trente  trois  fur  1er/  chantiers.  On 
voyait  encore  feize  dlfptrfé  ça  &  là  dans  fes  ports; 
mais  n'étant  plus  propres  au  fervice,  on  les  avait 
convertis  en  prifons  ou  hôpitaux.  Inférieure  en  in- 
fhrumens  de  guerre  elle  l'était  encore  plus  en  mo. 
yens  de  toutes  fortes  pour  les  employer.  Ses  di fini- 
tions domeftiques  affaibli  fiaient  encore  les  refibnr- 
ces  qui  lui  reliaient.  Ceft  la  nature  des  Gouverne- 
mens  vraiment  libres  d'être  agités  en  tems  de  paix. 
Ceft  par  des  troubles  inteftins  que  les  efprits  cor- 
fervent  leur  énergie  &  le  fouvenir  continuel  des 
droits  de  la  Nation.  Mais,  en  tems  de  guerre,  toute 
fermentation  doit  cefl'er;  toutes  les  haines  doivent 
s'éteindre .  tout  les  intérêts  doivent  fe  réunir  &  con- 
tribuer à  l'envi  au  bien  public.  Mais  la  feene  fut 
tout -à -faît  différente  dans  les  Mes  Britanniques  il 

n'y 
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n'y  eût  jamais  de  diflentions  plus  violentes.  Jamais 
les  prétentions  réciproques  ne  fe  développèrent  avec 
moins  de  circonfpecl:ion  dans  aucune  cirçbriftancè. 
Lès  deux  fa&ions  foulèrent  aux  pieds  le  bien  public 
avec  une  égale  audace 

„  Les  chambres  du  Parlement  oh  les  quefKons  les 
plus  importâmes  avaient  été  difcutées  avec  éloquen* 
ce,  avec  force  &  digmté ,  ne  retenti  liaient  plus  que  de 
cris  de  rage,  d'injures  grdffiéres  &  de  querelles  aufli 
piquantes  qu'elles  étaient  indécentes.  Le  petit  nom- 
bre de  vrais  Citoyens  qui  reliaient  à  la  patrie  . 
demandaient  hautement  un  nouveau  Pkt ,  un  Mi- 
niftrè  qui,  comme  lui,  n'eût  ni  parens  ni  amis;  mais 
cet  homme  extraordinaire  eil  encore  à  paraître  On 
crut  môme  allez  généralement  que  le  jour  était  arri- 
vé ou  ce  peuple  fucconberaic,  malgré  1  élévation  de 
fon  caractère,  malgré  l'expérience  de  les  Amiraux, 
malgré  la  bravoure  de  Tes  Marins,  malgré  cette  éner- 
gie qu'une  Nation  libre  doit  acquérir  dans  les  fe- 
coulYes  inteftines.  " 

„  Mais  l'Empire  du  hazard  eft  une  carrière  immen- 
fe  faùj  fait  en  faveur  de  qui  les  E'ernens  fe  déclare- 
ront V  II  ne  faut  que  le  fourni  du  vent  le  plus  léger 
pout  donner  ou  enlever  la  victoire.  Un  coup  de  ca- 
non peut  déconcerter  une  flotte  entière  par  la  mort 
dj  l'Amiral.  On  ne  voit  pas  les  fignaux  ;  on  ne  les 
écoute  pas;  on  y  désobéit.  L'expérience,  la  valeur 
&  l'habileté  font  traversés  par  l'ignorance ,  par  la 
jalonfie,  par  la  trahiion  ,  par  l'alfurance  de  l'im- 
punité. Ur^  brume  couvre  des  navires  qui  com- 
battent &  les  fépare  ou  les  rend  méconnaiflables. 
Un  tempête ,  ou  un  calme  peuvent  également 
fauver  ou  détruire.  Les  forces  font  c^oifées  par 
la  vîteile  inégale  des  vaiffeaux.  L'heureux  moment 
cfl  perdu  par  la  pufillanimité  qui  balance  eu  pa^ 
la  témérité  qui  fe  précipite.  Des  plans  feront  formes 
avec  fagelfe  ;  mais  le  fuceès  manquera  par  le  défaut 
de  concert  dans  les  mouvemens  de  l'exécution.  Par 
un  ordre  imprudent  de  la  Cour,  ce  qui  pouvait  être 
•une  journée  glorieufe  tourne  en  deshonneur.  Il  ne 
faut  que  la  disgrâce  ou  la  mort  d'un  Miniftre  pour 
changer  un  projet.    Eft -il  polTible  qu'une  étroite 
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union  fubfifte  parmi  des  confédérés  de  cara&e  es  ft 
opppfés  que  le  Français  vif,  léger  &  dédaigneux, 
i'^spagnol  hautain,  jaloux,  refervé,  lent  &  circon- 
fpeà  ci  l'Américain  qui  jette  encore  à  la  dérobée 
des  regards  vers  la  Mère -patrie  oc  fe  réjouirait  des 
dcfaftres  de  fes  alliés,  s'ils  pouvaient  fe  concilier 
avec  fon  indépendance.  De  pareilles  Nations,  foie 
qu'elles  agiffent  féparement  ou  conjointement,  tar- 
deront-elles îongrems  à  fe  faire  des  reproches  & 
dts  plaintes  &  à  fe  brouiller'?  Leur  plus  grande  es- 
pérance ne  doit -elle  pas  être  que  des  revers 
multipliés  ne  pourront  faire  pis  que  de  les  replon- 
ger dans  cet  état  d'humiliation  d'où  ils  tentaient  de 
îortir  &  de  fixer  le  feeptre  des  Mers  dans  les  mains 
de  l'Angleterre:  lorfqu'une  ou  deux  défaites  confi- 
dérables  auraient  pu  réduire  ce  peuple  ambitieux  à 
ne  jamais  plus  tenir  un  rang  parmi  les  principales  Puis- 
fioceb  de  l'Europe?" 

,,  Ùui  peut  donc ,  qui  peut  prévoir  quel  fera  Vévéne* 
piént?  LÀ  France  &  l'Efpagne  réunies  ont  de  puis- 
fanées  reflburces  ;  mais  l'Angleterre  a  l'art  d'emplo- 
yer les  iiennes.    La  France  &  l'Efpagne  ont  destré- 
ïbrs;  l'Angleterre,un  grand  crédit  National. D'un  côté, 
on  voit  un  nombre  infini  d'hommes;  de  l'autre,  la  fu- 
périorité  dans  la  ftructure  des  vailleaux,  &  poir  ain- 
fi  dire,  l'art  de  dompter  la  Mer  dans  les  batailles  na- 
\ales.     Ici  la  valeur  &  l'impétuofué;  là,  la  valeur 
fr  l'expérience.     D'une  part ,  l'aétivité  qu'une  Mo- 
narchie abfolue  communique  aux  clt  ■  (Teins  ;  de  l'ai  - 
tre,  la  vigueur  &  l'énergie  qu'infpire  la  liberté.   Là 
des  pertes  &  des  affronts  à  vanger;  ici,  l'ancienne 
gloire  avec  la  Souveraineté  de  l'Amérique  &  de  l'O- 
céan, à  recouvrer  &  à  conferver.     Les  Nations  al- 
liées ont  l'avantage  qui  doivent  rélulter  de  l'Union  de 
deux  grandes  Puiffances,  mais  en  même  teins  les  in- 
convéniens  qui  doivent  réfuker  de  cette  Union  mê- 
me, par  la  difficulté  d'entretenir  l'harmonie  &  la  con- 
corde dans  leurs  defleins  &  dans  leur  exécution  par 
les  forces  refpeclives      L'Angleterre  eft  laiflee  à  el- 
le-même; mais  n'ayant  que  fes  p!  optes  efforts  à  diri- 
ger, elle  a  l'avantage  de  l'uniformité  dans  le  defiein 
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&  un  ordre  plus  fur  &  peut-être  plus  prompt  dans 
les  idées:  elle  peut,  avec  plus  de  facilite,  combii  cr 
les  plans  de  défcnfe&  porter  des  ceupsplv:  promp's." 

„  Afin  de  pefer  ce  grand  fujet  avec  jufitile,noi  s" 
mettrons  dans  la  balance  la  différente  énergie  qui 
peut  être  communiquée  aux  Nations  rivales  par  ur.e 
guerre,  qui  n'eft,  à  bien  des  égards,  qu'un  guérie 
de  Rois  &  de  Miniftres  d'un  côté  :  mais  de  Vautre 
une  guerre  vraiment  Nationale  où  il  s'agit  des  plus 
grands  intérêts  de  l'Angleterre;  celui  d'un  'Commer- 
ce qui  produit  fes  richeiTes,  celui  d'un  Empire  & 
d'une  Gloire  fur  lefquelles  repofe  cette  grandeur." 

,.En  un  mot  fi  nous  mettons  le  courage  de  la  Nation 
Françaife  en  contrafte  avec  celui  delà  Nation  qu'el 
le  combat,  nous  verrons  que  l'ardeur  du  Français 
s'éteint  aufîi  promptement  qu'elle  cft  facile  à  s'en" fia- 
mer  ;  qu'il  cfpere  tout  quand  il  commence  ,  qu'il 
défefpere  de  tout  au  moindre  obflacle  qui  l'arrête  ; 
que,  d'après  fon  caractère,  fon  bras  doit  tirer  fa  vi- 
gueur de  l'entoufiafme  du  iuccès  pour  en  obtenir  de 
plus  grands  encore:  que  l'Anglais,  au  contraire, 
moins  préfomptueux,  malgré  Ion  audace  naturelle, 
fçait  dès  les  commencemens  ,  lutter  avec  courace 
pour  s'élever  à  proportion  de  la  grandeur  du  darger, 
&  pour  recueillir  des  avantages  même  de  fes  revers: 
femblable  à  ce  chêne  robufte  auquel  Horace  com- 
pare les  Romains  qui  mutilé  par  lah.che  fe  relevé 
fous  les  coups  qui  lui  font  portés  &  tire  de  fes  per- 
tes &  de  les  blelTures  urfe  force  &  une  vigueur  nou- 
velle". 

„L'FIiftoirenous  montre  également  que  peu  de  li- 
gues ont  partagé  les  dépouilles  âes  Nations  contre 
lefquelles  elles  ont  été  formées.  Athènes  vicîorieu- 
fe  de  la  Ferfe  ;  Rome  fauvée  d'Annibal  ;  dans  les 
tems  modernes,  Venife  échappant  à  la.  fameufe  li- 
gue de  Cambray  ;  &  de  nos  jours ,  la  Prulle  devenue 
par  le  génie  d'un  feul  homme  en  état  de  mefurer 
avec  l'Europe,  tous  ces  exemples  devraient  fufpen- 
dre  notre  jugement  fur  l'ifTue  de  la  guerre  actuelle.  " 

„  Suppoibns  ,  cependant-  que  la  Ma;fon  de  Bour- 
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bon  vînt  à  obtenir  les  avantages  dont  elle  pouvait  fe 
flatter.  Quelle  conduite  devait-elle  tenir"? 

„  La  France  eft,  fous  tous  les  points  de  vue,  l'Em- 
pire te  plus  fortement  combiné, dont  les  Annales  de 
rfliitoire  aient  jamais  fait  mention.  Sans  être  en 
état  de  foutcnir  je  parallèle,  l'Efpagne  ejt  également 
un  Etat  tiès-puifUint;  &  les  fources  de  fa  profperité 
deviennent  tous  ies  jours  plus  abondantes.  Ainil 
donc  le  foin  le  plus  important  delaMaifon  de  Bour- 
bon aurait  dû  être  d'obtenir  d'abord  que  fes  voifins 
lui  pardonnaient  les  avantages  qu'elle  tient  de  la 
.nature,  qu'elle  doit  à  l'art  ou  que  les  événemens  lui 
ont  procurés,  Si  jamais  elle  tentait  d'augmenter  en 
Puifiance  ,  l'alarme  deviendrait  générale  ;  &  l'Uni- 
vers fe  croirait  menacé  de  l'efclavagc.  On  a  même 
lieu  ulhe  éionné  que  ies  autres  Nations  de  l'Europe 
n'ont  pùf  encore  traverfé  fes  projets  contre  V Angleterre. 
Le  reiYcntiment  que  rinjuQice  &  la  fierté  de  cette 
Iflc  orgueilleufe  ont  infpiré  partout,  doit  avoir  oc- 
çafionné  cette  maclion.  Mais  la  haine  fe  tait  quand 
l'intérêt' parle.  H  ejt  ptjjitile  que  L'Europe  regarde 
Vaffaïhliffcment  de  la  Cranat* Bretagne  dam  l'ancien  £? 
le  nouvel,  Hendjpbere  comme  un  événement  contraire  à 
ja  jihtté;  &  qu'après  avoir  joui  des  humiliations  & 
des  dangers  de  cette  Puillance  akiere  &  tyranni- 
que,  elle  fe  déterm:ne  à  la  fin  à  prendre  les  arme» 
en  fa  faveur.  Si  cela  arrivait ,  les  Cours  de  Ver- 
failles  &  de  Madrid  fe  verraient  déchues  de  l'es- 
pérance qu'elles  avaient  conçue  d'une  prépondéran- 
ce fur  le  Globe  Ces  confidérations  devraient  les 
déterminer  à  prefTcr  leur  attaque  &  à  ne  pas  don- 
ner à  une  politique  prévoyante  ou  jaloufe  le  tems 
de  former  de  nouvelles  oifpofitions.  Il  faut  fur- 
tout  ,  qu'elles  s'arréttent  à  propos  ;  &  qu'un  defir 
outré  d'humilier  leur  ennemi  commun  ne  leur  ferme 
pas  les  yeux  fur  leurs  propres  intérêts". 

,,  Les  Etats-Unis  ont  fait  éclater  ouvertement  le  pro- 
jet d'attirer  dans  leur  allociation   toute  l'Amérique, 
feptentrionale.  Plufieurs  mefures ,  celle  furtout  d'in- 
viter les  Habnans  du  Canada  à  la  révolte,  ont  don- 
né 
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né  lieu  de  penfer  que  c'était  aufîï  le  défir  de  la  Fran- 
ce. On  peut  foupçonner  que  l'Efpagne  a  pareille- 
ment adopté  cette  idée". 

„  La  conduite  des  Provinces  qui  ont  fécouélejoug 
de  la  Grande-Bretagne  elt  {impie  &  telle  qu'on  de- 
vait l'attendre.  Mais  leurs  alliés  ne  manqueraient- 
ils  pas  de  prévoyance,  s'ils  adoptaient  le  même  fy- 
fie  me  ". 

„  Hélas  la  prompte  &  rapide  décadence  de  nos 
mœurs  &  de  nos  forces ,  les  crimes  des  Rois  &  les 
malheurs  des  peuples  accélèrent  cette  fatale  cata- 
fïrophe  qui  doit  détacher  un  monde  de  l'autre.  La 
mine  eft  préparée  fous  les  fondemens  de  nos  Em- 
pires chancelans ,  les  matériaux  de  leur  ruine  s'a* 
maiïent  &  s'entaiîent,  formés  du  débris  de  nos  loix, 
du  choc  &  de  la  fermentation  de  nos  opinions,  du 
renverfement  de  nos  droits  qui  faifaient  notre  cou» 
rage .  du  luxe  de  nos  Cours  &  de  la  mjfere  de  nos 
Campagnes,  de  la  haine  à  jamais  durable  entre  des 
hommes  lâches  qui  polTédent  toutes  les  richefTes  & 
des  hommes  robuftes,  vertueux  même,  qui  n'ont 
plus  rien  à  perdre  que  la  vie.  A  mefure  que  nos 
peuples  s'affaibliilent  &  fuccombent  tous  les  uns  fous 
les  autres ,  la  population ,  la  culture ,  Tindufrrie  & 
les  arts  croilfent  en  Amérique  :  ce  pays ,  fôrti  du 
néant,  brûle  de  figurer  à.fon  tour  fur  la  'face  du  Glo- 
be &  dans  l'Hiftoire  des  Nauons.  Tout  confpire  à 
ce  grand  démembrement,  Tout  y  achemine  &  les 
progrès  du  bien  dans  le  nouvel  Hcmifphere  &  les 
progrès  du  mal  dans  l'ancien". 

La  nécejjïîé  de  difcuîer  d'autres  matières  importan- 
tes nous  oblige  à  renvoyer  à  des  Nos.  prochains  la  fuite 
de  ce  Chapitre,  où ;'i'on  montrera  ce  qu'il  y  a  d'outré 
dans  Us  ojjtrtions  précédentes. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Sur  F  importance  d'une  alliance  avec  F  Amérique. 

\  LETTRE  à  V Auteur  du  Politique  Rollan* 
daiS)  de  Rotterdam  19  May  178 1.  Traduite 
du  Hollandais* 

J'attends  avec  beaucoup  d'impatience  la  réfutation 
que  vous  nous  avez  promife  des  brochures  qui 
ont  paru  contre  les  vrais  principes  de  notre  Etat. 
J'efpere  que  vous  dévoilerez  les  fophifmes  &  lamau- 
vaife  foi  de  ces  mauvais  citoyens  qui  ont  ôfé  écrire 
en  faveur  de  nos  plus  injuftes  &  plus  ardens  ennemis. 
C'eft  bien  avec  raifon  qu'un  des  meilleurs  papiers 
publics  (*)  avoue  que  leur  fyftême  doit  paraître 
exécrable  à  tout  bon  Hollandais.  Il  m'eft  venu  fou- 
vent  une  réflexion  fur  l'imprudence  &  la  fottife  de 
ces  ennemis  de  la  patrie  &  du  bon  fens.  Us  afTurent 
unanimement  que  la  caufe.de  la  guerre  doit  être  im- 
putée à  la  Ville  d'Amfterdam.  Us  ajoutent  que  cet- 
te ville  n'a  eu,  dans  cette  occafion  ,  comme  dans 
toutes  les  autres,  d'autre  objet  que  (**)  fon  intérêt 
particulier. 

Cette 

(*)  Courier  du  Bas  Rhin  No*  40.  Samedi  19  May. 

(**)  Au  commencement  des  troubles  un  certain  Follicu- 
laire, en  écrivant  contre  la  Ville  d'Amfterdam ,  difait ,  pour 
difculper  l'Angleterre,  que  fa  conduite  était  r.éccflitèe  par 
Finîèrêty  d'api  es  cette  idée  ironique  que  tous  les  corps  po» 
litiquci  rient  eu  ,  n'ont  &  ri  auront  d*  autre  guide  que  leur 
intérêt  £?  que  nous  avjji ,  Dieu  merci  fommes  conduits  par 
ce  vilain  intétêt.  C'était  le  langage  de  ces  Meilleurs  dans 
ce  icms  là  ;  mais  ayant  vu  que  ce  moyen  de  défenfe  n'avait 

pas 
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Cette  aflertion  efl  d'autant  plus  flnguliere  que  per- 
fonne  n'a  jamais  pu  défavouer  que,  de  toutes  les 
Villes  de  la  République,  Amfterdam  était  celle  à  qui 
■les  fuites  de  cette  Rupture  devaient  caufer  les  plus 
grands  défalhes.    Elle  aurait,  dans  ce  .cas,  cherché 
la  ruine  de  la  République,  non  feulement  à  pure  per- 
te ;  mais  encore  en  s'expofant  au  danger  certain  d'ê- 
tre la  première  enveloppée  dans  le  naufrage  com- 
mun.   Voilà  comme  on  raifonne  ;  quand  on  veut  dé- 
fendre la  caufe  la  plus  inique  qui  fût  jamais.     Voilà 
ce  qui  pourra  fervir  aux  Hiftorit  ns  futurs  de*  évé- 
nemens  préfens ,  à  montrer  cette  ville,  ne  perdant 
jamais  dé   vue  l'intérêt  de  la  patrie  ,  toujours  in- 
Allant  dans  ces   teins  d'alarmes  &  d'orages  à  faire 
armer  la  République,  pour  conjurer  la  tempête.  Cet- 
te réflexion  fuffi  ait  pour  détruire  tout  ce  qu'on  trou* 
ve  dans  tous  les  libelles  qu'on  peut  écrire  in  folio. 
J'efpere  que  l'Auteur  du  Politique  Hollandais  déve- 
loppera toutes  les  idées  qui  peuvent  éclore  d'un  ger- 
me auiîi  fécond. 

Il  me  relie  encore,  Moniteur,  d'autres  queflions 
à  vous  propofer.  J'étais  étonné  que  le  Mémoire  eu 
Miniflre  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  pour  montrer 
l'importance  &  la  néceflîcé  des  liaifons  de  politique 
&  de  commerce  avec  cette  République,  ne  vous  ait 
pas  fourni  des  réflexions.  Je  n'ai  pu  lire  cet  ouvrage 
fans  en  faire  un  grand  nombre  ;  je  m'arrêtterai  feule- 
ment fur  deux  des  plus  importantes. 

,»  On  foumet,  dit-on  dans  ce  mémoire,  aux  ré- 
,,  flexions  de  Vos  Hautes  PuhTances,  (i  le  fyftême 
„  que  les  Etats-Unis  adoptèrent  en  ébauchant  la  Traité 
„  qu'ils  propoferent  à  la  France,  le  fyftême  de  for- 
.,  mer  des  Traités  égaux  de  commerce  avec  toutes 

„  les 
pas  fait  fortune,  ils  ont  jugé  à  propos  de  tourner  la  même 
maxime  contre  la  Ville  d* Amfterdam ,  pour  l'inculper  &  la 
rendre  odietife ,  fous  prétexte  qu'elle  a  condamnent  facrifié 
la  République  &  les  intérêts  les  plus  eiTenuels  à  (on  inté- 
rêt particulier. 
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„  les  PuifHnces  maritimes  de  l'Europe,  fans  fe  fou* 
„  mettre  à  rien  qui  fût  contraire  à  la  liberté  po'iti- 
5>  que  ou  de  commerce;  fyftême  qui  fut  pofé  pour 
„  fondement  des  Traités  avec  la  France;  fyftême 
auquel  ies  Etats-Unis  ont  reilé  inviolablement  at- 


Après  avoir  lu  ce  paragraphe  avec  attention ,  j'ai 
dit ;* les  Américains,  en  traitant  avec  Louis  XVI, 
fe  font  réfervés  le  droit  de  faire  des  Frakcs  pareils 
avec  toutes  les  autres  Puiffances  de  l'Univers:  ils 
n'ont  accordé  à  la  France  aucun  avantage  exclusif  ;& 
la  France  a  déclaré  elle-même  qu'eiie  n'avait  d'au- 
tre objet  que  d'affermir  l'indépenJance  de  l'Améri- 
que ,  &  qu'elle  regardait  cet  avantage  comme  allez 
confiiérable,  pour  n'en  pas  exiger  d'autres*  Cette 
modération  de  la  France  était  d'une  politique  né- 
ceflaire;  pour  difîiper  les  ombrages  qu'auraient  pu 
concevoir  &  les  Etats-Unis  de  T  Amérique  ce  les  tëtats 
Maritimes  &  Commerçons  de  l'Europe.  L'objet  des 
Etats-Unis  était  fans  doute  de  le  ménager,  en  ne 
favorisant  aucun  pays  aux  dépends  des  autres, 
le  moyen  d'attirer  les  autres  Etats  de  l'Europe 
dans  une  alliance  pareille,  en  formant  des  Traités 
femblables  de  commerce.  Mais  fi  cette  politi- 
que ne  produit  pas  l'effet  déliré  ,  conferveront-ils 
les  mêmes  égards  pour  les  autres  Etats  ?  Ne  cher- 
cheront-ils pas  cà  fe  vanger  d'un  refus  >  ou  d'un  délai 
injurieux?  Dans  l'ardeur  du  reff  ntiment  qui. anime  des 
Etats  jeunes  <5c  faciles  à  s'enflammer,  ne  croiront-ils 
pas  devoir  accorder  des  avantages  particuliers  aux 
Puiffances  qui  ont  fait  les  premiers  &  les  plus  grandi 
efforts  en  leur  faveur  ? 

0 

Mais  il  eft  une  fuppoficion  encore  plus  probable  & 
plus  à  craindre,  &  qui  pourrait  poiterle  dernier  coup 
à  notre  puiffanee  Ne  devons  nous  pas  appréhender 
que  notre  obftination  àrejqtterdes  offres  fi  naturelles 
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&  fi  avantageufes ,  ne  confirme  les  Américain* , 
dans  le  foupçon  que  notre  Etat  eft  gouverné  par 
des  Chefs  absolument  vendus  à  l'Angleterre,  qui  onc 
en  vue  de  refter  fidèles  à  cette  implacable  Enne- 
mie, malgré  Tes  caprices,  fon  despotifme,  fes  bri- 
gandages &  les  cruautés?  N'eit-il  pas  a  craindre 
qu'alors  ils  ne  fafiént ,  à  l'imitation  de  Cromwel, 
un  aàe pour  l'accroiffemcnt  du  Commerce  $?  de  la  Na- 
vigation? S'" ;ls  défendent  à  tous  les  vaiiTeaux  d'-me 
fabrique  étrangère  d'introduire  en  Amérique  d'au- 
tres denrées  ou  marchandifes  que  celles  qui  feraient 
crues  ou  fabriquées  chez  la  Nation  qui  les  apporte, 
que  deviendra  notre  Republique,  qui,  dans  la  dé- 
cadence rapide  de  fon  Commerce  &  de  fa  Na- 
vigation .  commençait  à  tourner  les  regards  vers 
T Amérique,  pour  y  trouver  des  refïburces  capables 
de  foutenir  &  de  ranimer  fon  exiftence  chancelan- 
te? N'eft-ce  pas  principalement ,  par  le  tranfport  de 
marchandifes  étrangères ,  furtout  par  celle  de  la 
Baltique  que  nous  pourrions  jetter  les  fondemens 
du  Commerce  le  plus  vafte  &  le  plus  avantageux 
avec  les  Etats-  Unis  de  l'Amérique? 

La  féconde  obfervation  qui  s'eft  offerte  à  mon 
efprit  en  lifant  le  Mémoire  Américain  ,  regarde  les 
Manufactures  de  ce  pays.  Il  n'eft  que  trop  cornu 
qu'elles  font  dans  la  dernière  décadence.  Les  ef- 
forts patriotiques  qu'on  a  tentés  pour  les  ranimer, 
font  bien  loin  d'avoir  répondu  aux  brillantes  efpé- 
rances  qu'on  avait  conçues.  La  difeuffion  des  cau- 
fes  qui  ont  occaiionné  cette  décadence  me  mené- 
rait  trop  loin.  Je  me  contenterai  de  remarquer  que 
nos  Manufactures  pourraient  fe  relever,  fi  elies 
avaient  un  débouché  avantageux,  Or  ,  dans  un 
tems  où  tous  les  pays  de  l'Europe  ont  élevé  à  i'ea- 
vi  des  Manufactures  de  toutes  fortes,  je  ne  vois 
pas  d'endroit  où  nous  puiiîions  trouver  un  débou- 
ché plus  fur,  qu'un  pays  qui  ,  réduit  pendant  bien 
des  années  en:ore  à  le  borner  aux  arts  de  premiè- 
re néceiîité,  n'aura  pas  de  longtems  une  popu- 
lation 
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Jation  allez  rapprochée  pour  trouver  des  avanta. 
ges  à  quitter  les  cultures  en  travaillant  aux  ouvra- 
ges de  rinduftrie. 

Les  Manufa dures  n'ont  jamais  fleuri  en  Améri- 
que. Ceux  qui  s'y  font  appliqués  jufqu'ici  n'é- 
taient que  des  femmes  &  des  enfans  qui  ne  pou- 
vaient travailler  dans  les  Campagnes,  ou  des  hom- 
mes ,  dans  de  certaines  faifons  de  l'année  &  dans 
les  intervalles  du  tems  où  ils  ne  pouvaient  s'occu- 
per à  l'agriculture.  Les  travaux  Champêtres  font, 
dans  ce  pays  là,  beaucoup  plus  avantageux  que  les 
Manufactures.  Avec  les  productions  du  fol  ,  les 
Américains  peuvent  importer  &  fe  procurer  tous 
les  objets  de  l'induftrie  à  beaucoup  meilleur  mar- 
ché qu'ils  ne  pourraient  les  fabriquer. 

Quelle  eft  la  caufe  de  ce  phénomène  ?  La  fertï* 
lité  d'un  pays  encore  neuf.  Le  produit  d'une  jour- 
née de  24  fols  dans  ces  terres  nouvelles  ne  rend 
pas  feulement  les  24  fols  en  récolte  ;  mais  elle  au- 
gmente encore  de  24  fols  la  valeur  de  la  terre; 
pendant  qu'une  pareille  journée  dans  les  Manufactu- 
res ne  rend  qu'un  produit  net  de  24  fols. 

Il  eft  vrai  que  depuis  la  guerre,  le  fret  &  les  as- 
furances  ont  été  11  hauts  qu'on  s'eft  appliqué  beau- 
coup plus  aux  Manufacturer.  On  a  élevé  des  fabri- 
ques de  falpêtre,defel ,  de  poudre,  de  canon  &  d'ar- 
mes. On  a- fabriqué  des  draps  &  des  toiles  &  plu- 
fieurs  autres  articles  ;  mais  ce  que  la  guerre  a  fait 
naître,  finira  fans  doute  avec  la  guerre. 

L'Amérique  fera  longtems  le  pays  des  matiè- 
res premières  <Sc  l'Europe  celui  des  articles  d'indus- 
trie. Ainfi  des  liaifons  entre  l'Europe  &  l'Améri- 
que on  doit  voir  jaillir  une  fource  i  epuifablc  d'a- 
vantages; à  moins  que  quelque  mauvais  génie  en 
politique  ne  dérange  le  plan  de  la  nature. 

Vous  voyez  ,  Mi\  que  vous   n'êtes  pas  le  feui 

Hol- 
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Hollandais  inftruit  des  affaires  de  l'Amérique.  Avant 
de  terminer  cette  lettre  vous  me  permettrez  dé 
vous  demander  pourquoi  vous  n'avez  encore  rien 
dit  des  peines  que  fe  dorment  les  Anverfois  pour 
rapeller  leur  ancien  Commerce  en  ouvrant  l'Es- 
caut? 

j'ai  l'honneur,  &c. 
La  Réponfe  à  cette  Lettre  au  JV».  fuivant. 

P,  S.  On  trouve  dans  la  Gazette  de  la  Haye 
ravertiflement  fuivant. 

Comme  il  a  paru  dans  le  Politique  Hollandais , 
N°.  14.  qui  s'imprime  à  Amflerdam,  chez  le  Librai- 
re J,  A.  Crajenfchot,  une  traduction  du  Mémoire  à 
LL.  HH.  PP.  par  Mr.  Adams  prétendue  exacte  6f 
Rançaife  différente  de  l'original  que  J.  van  Cleef , 
Libraire  à  la  Haye  a  été  requis  de  publier,  il  eftauto- 
riie  à  défavouer  de  iburce  la  dite  prétendue  tra- 
duction &  à  avertir  qu'il  n'y  a  que  celle  qu'il  a  dis- 
tribuée &  qu'il  continue  de  diflribuer  ,  qui  foit 
adoptée,   avouée  ,  &  (ignée,  de  l'Auteur. 

Nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à  deviner  ce  que 
FAvertifleur  a  voulu  dire.  Un  méchant  nous  a  in- 
finité qu'il  était  fort  poflible  que  J.  van  Cleef  au 
lieu  de  continuer  ne  continuât  plus  a  diflribuer  l'ou- 
vrage en  queftion  ;  &  qu'on  ne  devait  pas  cher- 
cher d'autre  cuufe  de  fon  Avertiflement  &  de  la 
mauvaife  humeur  qu'il  y  fait  éclater.  C'eft  une  ja- 
loufie  de  métier  ;  nous  lui  pardonnons  en  bon 
chrétien.  Qu'il  ait  cependant  la  bonté  de  nous  expli- 
quer ce  qu'il  veut  dire  par  ces  mots  prétendue 
exafte  £?  Frcuiçaife  différente  de  l'original  que  lui 
van  Cleef  aurait  publié.  Nous  avions  cru  jufqu'à 
préfent  que  l'original  de  ce  Mémoire  était  en  An- 
glais.    La  traduction  du  Sr.  van  Cleef  ne  nous  a 

pas 
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pas  fait  changer  d'opinion  Elle  efl  fans  -  dou- 
te plus  littérale  que  la  nôtre  ;  mais  nous  doutons 
qu'elle  foit  plus  ridelle.  Car  en  traduifant  un  Ou* 
vrage  de  génie,  d'une  langue  dans  une  autre  ,  il 
faut  fouvent  s'écarter  de  la  lettre  poux  rendre  l'é- 
légance .  l'énergie  &  même  l'efprit  de  l'Original. 
Chaque  langue  a  fes  figures  &  fes  tournures  parti- 
culières. Puifque  nous  fournies  en  état  de  prou- 
ver que  notre  traduction  était  non  feulement  faite, 
mais  encore  livrée  à  Fimpreflïon  ,  avant  que  celle 
publiée  par  J.  van  Cleef  eût  paru ,  c'ed  aux  Lec- 
teurs à  comparer  &  à  juger  laquelle  efl  la  meilleu- 
re. Au-refie  perfonne  ne  peut  mieux  juger  de  la 
fidélité  de  cette  traduction  que  l'Auteur  de  l'ori- 
ginal :  je  confens  qu'on  s'en  rapporte  à  fon  avis. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  /.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  Walree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye*  chez  J.  van  Cieef, 
La  Feuve  ■Staafman ,  &  Plaat;  à  Gouda ,  chez  l'ander 
Klos\  -à Rotterdam,  chez  Bcnnet  &  Rake ,  GtJ.'Brtâii 
horft  ;  à  Dordrecbt ,  chez  BluJJè  ;  à Utrecht ,  chez  B.Wilâ 
&  G.  T.  van  Paddenburg;  à  Deventer ,  chez  Leem- 
borst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyziugh;  à  Ni?;?egue, 
chez  FanGoor\  à  Arnhem-,  chez  'îroost;  à  Bois-le  Duc, 
chez  J.  H,  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas* 


LE 


POLITIQUE 


N°.  XVII.  LUNDI,  ce  4  JUIN,  1781. 


CHAPITRE    XIX. 

• 

Sur  la  Reprèfentation ,  que  la  Ville  rfTAmfterdam  a  faite 
le  18  du  Mois  paffé  à  PAffemblée  des  Etats  de  Hol- 
lande £f  de  Weft-Frife. 

Jufqu'à  préfent  nous  avons  eu  le  plus  grand  foin  de 
ne  rien  avancer  que  de  vrai ,  &  dans  les  matières 
problématiques  ,  nous  n'expofons  notre  fentiment 
qu'en  rapportant  toujours   de  bonne-foi ,   tout  ce 
qu'on  peut  dire  en  faveur  du  fentiment  contraire. 
C'eft  fans  doute  cette  manière  noble  &  hardie  qui 
nous  a  concilié  le  fufFrage  des  perfonnes  fages  qui 
déterminent  celui  du  public.    Nous  devons  furtout 
recueillir  tout  ce  qui  peut  fervir  de  preuves  ou  de 
pièces  juftificatives  aux  principes  que  nous  avons  ex - 
pofés.    La  Reprèfentation  courageuiè  que  la  ville 
d'Amfterdam  a  fait  porter  dans  les  Etats  de  la  Pro- 
vince eft  une  de  ces  pièces;  puifqu'elle intérefle éga- 
lement par  les  lumières  qu'elle  jette  fur  les  affaires  ac- 
tuelles &  par  le  jour  brillant  ou  elle  expofe  la  con- 
duite d'une  feule  ville  dans  un  tems,  ou  tant  de  per- 
fonnes penfent  bien  &  ou  fi  peu  oient  faire  entendre 
le  langage  du  patriotifme  &  de  la  vérité. 
Tome  L  R  Mes- 
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essieurs  les  Députés  de  la  Ville  $  Âmflerdam  ont* 
fur  les  ordres  exprès  de  Meilleurs  leurs  Principaux ,  répré- 
fenté  dans  l'Alfemblée  des  Etats  de  Hollande  ;  Que  la 
Vénérable  Régence  s'était  flatté  quon  verrait  l'effet  des 
efforts  tentés  depuis  quelque  tems  par  les  Amirautés,  pour 
Faire  mettre  en  Mer  une  quantité  de  VaifTeaux  de  Guerre 
capable  de  protéger  le  Commerce  &  la  Navigation  des  Ha- 
bitans  de  cet  Etat,  ou  du  moins  quelques  Branches;  que 
Mefïîeurs  leurs  Principaux  avaient  eu  des  rations  d'être  con- 
firmés dans  leur  attente;  fuxtout  en  apprenant  qu'un  nom* 
bre  affez  confidérabie  de  VaifTeaux  de  Guerre,  pourvus 
des  chofes  néceflaires,  était  prêt  à  mettre  à  la  voile  &  que 
des  ordres  formels  avaient  été  donnés  à  ce  fujet,*  mais  qu'à 
leur  extrême  étonnement,ils  avaient  fa, peu  detemsaprès, 
que  les  Officiers  qui  commandaient  les  VaifTeaux,  fur  le* 
point  d'exécuter  ces  ordres,  avaient  donné  avis  que  le  dé- 
faut de  munitions ,  de  provifions  &  de  vivres ,  les  mettait 
hors  d'état  d'obéir. 

Que  Meilleurs  les  Comme* tans,  ayant  confidéré  que  non, 
feulement  cet  inconvénient  n'aurait  pas  du  exifler  ;  mais 
qu'on  aurait  pu  même  y  obvier  à  tems ,  avaient  été  telle- 
ment frappéi  de  ce  retardement  inattendu  dans  une  Af. 
faire  de  la  dernière  importance  &  nécejjité  pour  la  Pa- 
trie ,  furtout  à  caufe  de  certaines  circonjlances  particu* 
Itères f  qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  déclarer  franche- 
ment, qu'ils  avaient  des  raifons  légitimes  de  craindre  qu'u- 
ne pareille  inaction  ne  leur  ô  ât  prefque  tout  efpoir  d'une 
protection  qui  eft  de  la  dernière  nécefîïré  pour  le  Commer- 
ce &  la  Navigation,  dont  l'interruption  totale  nepeutman» 
quer  d'occafionner  une  grande  cherté  &  de  faire  fentir  li 
difette;  fans  parler  de  rimpoflïbilité  de  porter  des  coups  à 
l'Ennemi  qui ,  depuis  cinq  mois ,  attaque  cet  Etat  par  une 
guerre  injufte,  &  s'eft  déjà  rendu  maître, par furprife, d'une 
grande  quantité  de  riches  VaifTeaux  de  Guerre  &  Marchands 
&  de  quelques-unes  de  nos  PolTeflîons  lointaines;  que 
Meilleurs  les  Principaux  ,  d'après  ces  raifons  &  d'autres 
non  moins  preffantes  ,  ont  jugé  ne  pouvoir  différer  plus 
longtems  d'expofer  aux  yeux  des  Membres  de  l'AlTemblée 
de  Vos  Nobles  et  Grandes  Puissances,  delà 
manière  la  plus  preffante  ,  les  conséquences  affreufes  que 
cet  Etat  déplorable  des  chofes  fait  appréhender  pour  lâche, 
re  Patrie. 

j  Que 
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Que  les  Puiffances  du  Nerd ,  avec  lefquelles  la  Répu- 
blique q\\  entrée  en  Alliance  &  dont  elle  a  des  raisons  fuf- 
fifantes  d'attendre  des  fecours ,  ont  marqué  plus  d'une  fois 
leur  étonnement  fur  notre  inaction  &  fur  le  lang-froid  avec 
laquelle  la  République  fouffte  toutes  les  infuites  de  fon  En- 
nemi ,  fans  faire  le  moindre  préparatif  pour  les  repoufîer. 
Que ,  de  teins  en  tems  ,  nous  avons  été  avertis  par  nos 
Ambafladeurs-  Extraordinaires  à  la  Cour  de  St.  Péters* 
bourg ,  que  nous  n'avions  à  attendre  ni  de  cette  Cour ,  ni 
de  fes  Alliés,  des  fecours,  qu'à  proportion  des  efforts  que  la 
République  ferait  de  fon  côté. 

Que  les  chofes  ont  paru  à  Meilleurs  les  Principaux 
d'une  importance  fi  grande  &  d'une  conféquence  fi  éten» 
due,  qu'il  eft  plus  que  tems,  que  cette  Aflemblée  Souve- 
raine, pafle,  le  plutôt  pofîible,  à  l'examen  fcrupuleux  des 
vraies  caufes  d'une  pareille  inaction;  qu'elle  fe  fafle  appor* 
ter  des  Inftructions  éc  un  Expofé  de  l'Etat  de  défenfe  du 
Pays,  relativement  aux  ordres  nécefiaires  qu'elle  a  donnés; 
qu'elle  faflè  des  informations  fur  les  raifons  de  l'extrême 
lenteur  &  nonchalance,  avec  lefquelles  on  procède  à  la 
Protection  du  Pays  contre  un  Ennemi  redoutable,  fur- 
tour  par  fon  activité ,  ainfi  que  fur  les  moyens  qu'on  pour- 
rait &  devrait  mettre  en  œuvre,  pour  fermer  la  fource  de 
ces  maux. 

Que  Mtfileurs  les  Commettans  ont  voulu  fe  mettre  hors 
de  tout  reproche  &  de  toute  charge  de  la  part  des  Ha- 
bitans  de  ce  Pays, dont  la  ruïne  totale  s'avance  à  pas  rapï« 
des  &  qui  jufqu'à  préfent  n'ont  pas  laiiTé  de  verfer  dans 
le  File  public  avec  joie  les  Impôts  &  les  Taxes  «pour  les- 
quels ils  avaient  droit  d'être  protégés  par  les .  Pères  de  la 
Pairie.  Pour  cet  effet  &  pour  détourner,  autant  qu'il  eft 
en  leur  pouvoir,  les  malheurs  qui  menacent  cette  Répubiu 
que,  jadis  fi  floriiTante  &  fi  refpe&ée  de  fes  Voifins,  ils 
ont  chargé  de  la  manière  la  plus  exprefle ,  leurs  Députés 
aux  Etats  d'infifter  de  la  manière  la  plus  forte  à  ce  qu'on 
procède  à  l'Examen  mentionné  ;  &  que  de  la  part  de  cette 
Province ,  les  chofes  foient  dirigées  à  la  Généralité  ,  de  ma- 
nière qu'on  y  demaede,  le  plutôt  pofîible ,  à  entrer  en  Né* 
gociation  avec  la  Cour  de  France,  qui  n'a  pas  ceffédenous 
donner  des  marques  aufîi  nombreufes  qu'éclatantes  de  fa 
bonne-volonté  &  de  fon  inclination  à  nous  fecourir  contre 
l'Ennemi  commun  &  nous  a  déjà  montré  par  des  effets  qus 
fes  offres  de  feryiee  ne  confiftent  pas  en  vaines  paroles; 
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afin  qu'on  délibère  avec  cette  Cour  fur  la  manière  dont  il 
conviendrait  d'3gir  en  fe  communiquant  les  Plans  d'Ope» 
rations  réciproques  qu'on  pourrait  tenter  pendant  cet  été. 

Qu'en  même  tems ,  il  nepas  faut  négliger  d'inftruire  nos  Mi» 
niftres  dans  les  Cours  de  Rujfte ,  de  Suéde  &  de  Dane- 
mark de  l'Etat  des  chofes  dans  ce  Pays  &  des  moyens  de 
défenfe  que  la  République  met  en  œuvre,  avec  des  ordres 
formels  de  faire,  fans  relâche,  auprès  defdittes  Cours  des 
inftances  continues  &  prelTantes ,  pour  en  obtenir  une  gran- 
de quantité  de  VailTeaux  de  Guerre  bien  équipés,  à  quoi, 
du  moins,  une  d'entr'elles  s'eft  déjà  montrée  difpofée;  en 
leur  répréfentant  en  même  tems  d'une  manière  prelTante  la 
néceffité  actuelle  de  nous  envoyer,  le 'plutôt  po^fibie,  les 
fecours  ftipulés  dans  la  convention  conclue  &  ratifiée  depuis 
peu. 

Qu'outre  les  Propolltions  qu'on  vient  d'indiquer  &  du 
fuccès  defquelles  Meilleurs  les  Commetrans  fe  promettent 
toutes  fortes  d'avantages;  ils  fom  encore  dans  l'idée  que 
cet  Etat,  quoiqu'abandonné  à  lui-même  contre  toute  at- 
tente &  toute  efpérance ,  ne  laifle  pas  d'avoir  encore  des 
reiïburces  allez  confidérabte*  ,  pour  ne  pas  regarder  fa  Dé- 
fenfe comme  nbfolument  défefpérée  ;  car  il  eit  bien  vrai 
qu'après  la  jouilTance  d'une  longue  Paix,  la  première  nou- 
velle d'une  Guerre  &  d'une  attaque  imprévue  ,  peut  d'a- 
bord jetter  les  efprits  dans  l'effroi  ,  le  défordre  &  la  con- 
Iternation  ;  mais  il  n'eil  pas  moins  vrai  que  les  richelTes 
&  les  reflburces  de  la  Nation  en  général ,  ayant  reçu  des 
accroiiTemens  confidérables  par  la  jouilTance  des  fruits  de 
cette  Paix  ,  le  Gouvernement-Suprême  fe  trouve,  en  les 
employant  d'une  manière  utile  &  falutaire,  en  état  de  te- 
nir encore  longtems  tête  à  un  Ennemi  déjà  épuifé  par 
une  Guerre  longue  &  difpendieufe,  &  de  prendre  de  fi 
bonnes  mefures ,  qu'on  pourra  le  forcer  à  revenir  à  une 
Paix  honorable  &  avantageufe. 

Qu'enfin  Meflieurs  les  Commettans  font  d'avis ,  que  pour 
accélérer  l'effet  des  Réfolutions,  qui  peuvent  tendre  aux 
objets  mentionnés,  &  à  la  protection  de  l'Etat  &  de  fes 
EtabiiiTemens  dans  les  autres  Parties  du  Monde ,  &  pour 
que  les  délibérations  fe  faiïent  avec  tout  le  fecret  requis, 
il  foit  formé  par  les  Seigneurs-Etats  un  Committé  de  quel- 
ques Perfonnes  des  Provinces  respectives,  avec  le  Pou- 
voir &  les  Inlli nations  nécellaires  ,  pour  travailler,  con- 
jointement avec  Son  Altelfe  Mgr.  le  Prince,  Stathouder- 
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Héréditaire ,  à  imaginer ,  prefcrire  &  mettre  à  exécution 
toutes  les  mefures  qui  paraîtront  les  plus  propres  &  les  plus 
convenables  afin  de  parvenir,  fous  la  Bénédiélion  &  rÂffi- 
fïance  du  Dieu  très  Puiffant,  à  réparer  le  paffé,  à  laver  la 
honte  &  le  deshonneur  dont  cette  République  efl:  flétrie 
chez  l'étranger,  &*  par  une  défenfe  vigoureufe  de  la  Patrie 
&  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  &  de  plus  précieux, 
à  la  maintenir  dans  les  avantages  d'une  Liberté  achetée  fi 
cher,  contre  des  calamités  ultérieures. 

Mefîîeurs  les  Députés  fe  trouvent  encore  expreffément 
chargés  de  faire  coucher  dans  les  Regiftres  de  Hollande, 
la  Propofition  mentionnée  pour  l'apologie  &  la  décharge 
de  Meilleurs  leurs  Commettans  &  d'infifter  de  toutes  les  ma« 
nieres  pofîïbles  qu'on  prenne  à  cet  égard  des  Réfolutions 
promptes  &  dont  on  voye  les  effets,  dans  la  vue  d'obtenir 
ce  but  falutaire,  qu'on  prie  d'une  manière  puifTante,  les 
autres  Membres  de  travailler  à  obtenir  en  faveur  de  cette 
Propofition,  le  fuffrage  deMefîîeurs  leurs  Principaux,  pour 
l'apporter  dans  TAffemblée  prochaine. 

„  Il  ferait  inutile,"  dit  l'Auteur  de  la  Gazette 
Françaife  d'Amfterdam ,  „  de  s'étendre  en  réflexions 
,  fur  une  pièce  qui  n'en  offre  que  trop,  &  des  plus 
„  douloureufes.  Nous  nous  contenterons  de  remar- 
„  quer ,  qu'il  n'y  a  que  des  Régens ,  bien  fûrs  de 
,,  l'intégrité  &  des  traits'  louables  de  leur  condui- 
i5  te,  qui  puilTent  s'exprimer  fur  ce  ton.  Afin,  ce- 
„  pendant,  qu'on  ne  nous  accufe  pas  de  ne  produis 
v  re  que  les  pièces  des  parties  intéreffées,  nous  fai- 
„  fifîbns  cette  occafion  pour  déclarer  que ,  quoique 
„  la  Ville  d'Amfterdam  femble,  dans  cette  occafion, 
,,  &  depuis  longtems,  fe  produire  feule  fur  la  fce- 
„  ne  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  fa  conduite  ne  foit 
,,  approuvée  que  dans  la  Hollande.  La  plus  gran- 
de partie  de  la  Nation ,  dans  toutes  les  Provinces- 
Unies,  efl  en  fa  faveur.  Quelques  Ecrivains  ob- 
„  fcurs,  rougiflant  de  leurs  productions,  au  point 
,,  d'offrir  des  récpmpenfes  à  quiconque  prouverait 
„  qu'ils  en  font  les  Auteurs,  ne  devraient  fûrement 
„  pas  fervir  d'autorités  aux  Etrangers,  On  fait  affez 
5,  pour  quel  parti  la  Frife  s'eft  déclarée.  Si  les  au- 
„  très  Provinces  n'ont  pas  encore  fait  le  même  éclat, 
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„  c*eft  une  fuite  de  certaines  circonftances ,  parti- 
„  culieres  à  notre  gouvernement ,  &  qu'il  eft  plus 
„  aifé  de  deviner  qu'il  ne  ferait  prudent  de  les  indi- 
„  quer.  " 

Quant  à  ces  dernières  paroles,  l'Auteur  nous  par- 
donnera de  ne  pas  être  de  fon  avis.  Nous  fommes 
perfuadés  que,  dans  un  Gouvernement  libre,  éclairé 
&  légitime,  il  n'y  a  point  de  vérité  qui  ne  foit  bon- 
ne à  dire  ;  &  qu'il  n'y  a  d'autres  règles  à  cet  égard 
que  de  relever  avec  modération  les  fautes  qui  ne 
viennent  que  de  la  faibleffe  humaine,  en  les  difthr 
guant  -des  crimes  publics  &  prémédités  qu'il  faut 
attaquer  avec  toute  l'indignation  d'un  patriotifme 
ardent  &  courageux-  Un  de  nos  Ecrivains,  égale- 
ment diftmgué  par  fes  principes,  par  fes  mœurs, 
par  fon  courage  &  par  fon  génie  (*j  >  a  prouvé  que 
la  liberté  de  penfer  &  d'écrire  eft  une  des  préroga- 
tives de  notre  conftitution.  Il  a  détruit  l'abfurdité 
&  les  conféquences  de  cette  maxime;  qu'il  71e  con- 
vient pas  d'expofer  au  Tribunal  du  Peuple  des  chofesqui 
doivent  être  l  objet  des  De  libérât  mis  de  l'Etat':  „  Si  dans 
„  les  divers  événemens,  dit  un  Auteur  moderne,'* 
qui  paffent  fous  nos  yeux ,  nous  blâmons  avec  cou- 
rage ce  qui  nous  paraît  devoir  l'être,  nous  ne  cher- 
chons pas  le  trifle  &  vain  plaifir  d'une  indiferete 
cenfure.  Nous  parlons  aux  Nations  &  à  la  Poftérité. 
Nous  leur  devons  tranfmettre  fidèlement  ce  qui  peut 
influer  fur  le  bonheur  public.  Nous  leur  devons  l'His- 
toire des  fautes  pour  apprendre  à  les  éviter.  Nous 
'  devons  être  juftes  envers  ceux  qui  exiftent  encore, 
comme  les  tjiftoriens  doivent  l'être  envers  ceux  qui 
ne  font  plus.  Si  parmi  les  hommes  puilTans  il  en  eft 
qui  s'offenfent  dé  cette  liberté ,  ne  craignons  pas  de 
leur  dire  que  nous  ne  fommes  que  les  Organes  d'un 
Tribunal  fuprême  que  la  raiibn  élevé  enfin  fur  un  fon- 
dement inébranlable.  Il  n'y  a  plus  en  Europe  de 
Gouvernement  qui  ne  doive  en  redouter  les  arrêts. 

L'opi- 

(*)  L'Auteur  de   la   brochure   intitulée  :   Tweede  Brlef 
over  de  Droflendienflen  in  Overytfel, 
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L'opinion  publique  qui  s'éclaire  de  plus  en  plus  & 
que  rien  n'arrêcte  ou  n'intimide,  a  les  yeux  ouverts 
fur  les  dations  &  fur  les  Cours.     Elle 'pénétre  dans 
les  cabinets  ou  la  politique  s'enferme.    Elle  y  juge 
les  Dépofita:res  du  pouvoir,   leurs  parlions  &  leur 
faiblelTe  ;  &  par  l'Empire  du  génie  &  des  lumières 
s'élève  de  toutes  parts  au  delTus  dts  Àdminiïtrateurs 
pour  les  diriger  ou  les  contenir.    Malheur  à  ceux 
qui  la  dédaignent  ou  qui  la  bravent  !  Cette  apparen- 
te audace  n'eft  que  l'impuiffance.   Malheur  à  ceux 
qui  par  leurs  talens  n'ont  pas  de  quoi  foutenir  ces 
regards!  Qu'ils  fe  rendent  juftice  &  dépofent  un  far- 
deau trop  pefant  pour  leurs  faibles  mains.    Ils  ceiTe- 
ront  du  moins  de  compromettre  eux-mêmes  &  les 
Etats.  " 

Qui  êtes  vous  pour  6 fer  porter  vos  regards  témé- 
raires fur  la  conduite  des  Gouvernemcns  ?  Je  fuis 
homme  ,  je  fuis  citoyen.  Ces  deux  titres  ne  me 
donnent-ils  pas  le  droit  de  m'élever  à  la  difcufîion 
de  ce  qui  touche  mes  plus  grands  &  mes  plus  pré* 
deux  intérêts  ?  N'ai  je  pas  le  droit  de  reclamer  tous  les 
avantages  légitimes  que  la  Patrie  ou  j'ai  reçu  ou  fixé 
mon  exigence  peut  acquérir?  N'ai  je  pas  l'intérêt  le 
plus  preffant  aux  fautes  qui  peuvent  lui  attirer  des 
malheurs?  Voilà  mes  titres,  voilà  mes  droits.  Je  puis 
me  tromper;  eh  bien  dévoilez  mes  erieurs  ;  c'eft 
une  fuite  de  la  liberté  que  je  réclame.  11  peut  auffi 
m'échapper  des  vérités  utiles  ;  le  feront-elles  moins  « 
par  ce  que  je  n'ai  pas ,  comme  tous  les  citoyens  ces 
anciennes  Républiques,  le  droit  d'ouvrir  mon  avis 
&  de  voter  dans  les  délibérations  publiques? 

Mais  les  principes  de  la  Conftitution  politique  & 
de  la  Religion  Nationale,  ne  font -ils  pas  des 
objets  facrés  qu'il  faut  refpe&er  ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille,  de  gaîté  de  cœur,  ébranler  les  fonde- 
mens  de  l'Ordre  public  &  les  liens  les  plus  forts 
de  la  Société?  Oui,  quand  le  Gouvernement  & 
la  Religion  pofent  fur  l'impofture  &  la  tyrannie  &  ne 
peuvent  fe  foutenir  que  par  les  mêmes  moyens. 

D'après  ces  obfervations ,  nécelïaires  pour  fai- 
re mon   apologie  fur  ce  que  j'ai  dit  &  fur  ce  que 
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je  "  pourrai  dire  encore  ,  je  vais  dévoiler  les  cir- 
conftances  qu'on  a  jugé  devoir  taire  dans  d'autres 
écrits. 

Quand  Amfterdam  parle ,  quand  elle  parle  fur  ce 
ton,  quand  fon  courage  eft  applaudi  par  deux  vil- 
les auili  puiiïantes  que  Dort  &  Haarlem,  on  ne  fau« 
rait  révoquer  en  doutes  la  légitimité  de  fes  plain- 
tes.  Car  quoique  la  liberté  de  s'énoncer  fur  les  ob- 
jets publics  foit  une  des  prérogatives  particulières 
des  Lorps  politiques  d'Etat  ou  de  leurs  Membres 
qu'on  appelle  Regens  ;  il  n'y  a  gueres  de  pays  ou 
le  mélange  &  le  choc  désintérêts  &  des  vues  en- 
gagent à  s'exprimer  avec  tant  de  réferve  &  de  cir- 
confpeétion.  il  n'y  a  pas  de  pays  ou  les  partis  dif- 
férents foient  obligés  de  fe  ménager  davantage  daDs 
les  tranfaclions  publiques.    Les  Anglais  ont  même 
été  tellement  frappés  de  cette  modération,  fi  op- 
pofée  aux  éclats  violens  de  la  liberté  dans  Ieurlfle, 
qu'ils  ont  prononcé  d'un  ton  despotique  [*)  que  les 
Hollandais  ne  connaiilaient  pas  du   tout  la  liberté 
de  penfer;  que  quoique  leur  gouvernement  îxxtpopn," 
raire  à  quelques  égards,  les  citoyens  n'ôfaient  pu- 
blier leurs  fentimens;  que  le  peuple  a  trop  de  mol* 
îelfe  lorsqu'il  eft  queftion  de  foutenir  fes  droits  ; 
que  des  milliers  d'Habitans,  croyant  avoir  part  au 
gouvernement ,  ne  tardent  pas  à  reconnaître  leur 
nullité,  quand  ils  veulent  agir  en  conféquence;  & 
qu'ils  ne  mettent  aucune  chaleur  dans  1a  réfiftance 
qu'on  leur  oppofe.     Ces  reproches  font  exagérés; 
mais  il  ell  tems  de  revenir  à  la  ville  d'Amfterdam. 
Ses  plaintes  font  fondées.    Elle   montre  qu'on 
a  verfé  dans  la  cai fie  générale  les  fommes  néces- 
faires    pour    fubvenir    aux   dépenfes   extraordinai- 
res de  la  Guerre.    L'attente  des  citoyens  ne  biffe 
pas   d'être  trompée.  Elle  eft  trompée  d'une  maniè- 
re d'autant  plus  douloureufe,  que  toute  la  Nation 
s'attendait  à  quelque  grand  coup  contre  l'Ennemi 
de.  la  Patrie.  Les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  é- 
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étaient  alors  dégarnies-  Une  petite  Efcadre  pou- 
vait aller  attaquer  New-caftle,  Sunderland  ce  Whit- 
by  ;  ces  places  lbnt  incapables  de  faire  aucune  réfi (lan- 
ce. On  pouvait  aufîî  vifiter  les  lieux  ou  Paul  Jones 
nous  a  montré  qu'on  pourrait  porter  des  coups  fûrs 
&  fenfibles,  avec  un  armement  d'une  force  médiocre 
&  conduit  feulement  avec  une  habileté  ordinaire, 
II  exifte  un  pamphlet  Anglais  écrit,  il  y  a  cent  ans, 
fous  le  titre  de  Londres  coupé  par  La  gorge ,  ou  l'on 
montre  la  facilité  de  défoler  plufieurs  des  places  les 
plus  importantes  de  la  Grande-Bretagne  &  la  dé- 
trèfle  où  fe  trouverait  Londres  par  l'attaque  ou  la 
deftruction  de  Newcaftle  &  des  batimens  &  mines 
de  charbon. 

Il  eût  encore  été  facile  aux  Hollandais  de  porter 
un  autre  coup  à  l'Angleterre.  L'Amirauté  de  ce 
Royaume  n'a  pas  envoyé  un  feu!  vaiileau  de  force 
pour  protéger  cent  gros  navires  &  quatre  mille  des 
meilleurs  matelots  qui  font  partis  pour  la  pêche  de 
la  Baleine  par  les  60  &  6j  degrés  de  latitude* 
Quelques  Frégates  &  Corfaires  arrivant  à  la  fin  de 
Juin  au  milieu  de  cette  pêcherie  enlèveraient  pois- 
ions,  navires  &  matelots  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. On  fe  ferait  ainfi  dédommagé  de  l'abandon 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  de  cette  pêche  pour 
faciliter  les  arméniens  de  l'Etat.  11  efl  actuelle- 
ment trop  tard  pour  penfer  à  ce  projet. 

Il  en  était  un  autre  dont  la  Nation  demandait 
&  femblait  attendre  l'exécution  avec  impatience. 
C'était  l'enlèvement  d'un  grand  convoi  forti  du  We- 
fer  avec  plus  de  deux  mille  de  ces  hommes  que 
1er  petits  Princes  Allemands  vendent  à  l'Angleterre. 
Un  retard  inconcevable  dans  le  départ  de  l'Es- 
cadre du  Texel  a  fait  encore  échouer  ce  projet 
dont  le  fuccès  paraiflait  certain. 

Peut-être  eft-il  d'autres  objets  auxquels  en  peut 
afligner  la  deflination  de  cette  b  lotte ,  comme  d'aller 
au  devant  des  navires  attendus  des  Indes  ou  d'au- 
tres endroits  &c. 

Efl-ce  que  les  opérations  navales  déplairaient  à 
ceux  qui,  depuis  les  troubles  fur  Mer,  n'ont  cefTé 
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de  vouloir  porter  "toute  l'attention  du  Gouverne, 
ment  du  côté  de  la  terre?  Le  refllntiment  de  n'a- 
voir pas  réufli  ,  la  crainte  de  déplaire  à  des  en- 
nemis auxquels  on  dit  qu'ils  font  voués ,  les  enga- 
geraient-ils à  traverfer  encore  toutes  les  opérations 
navales?  Quand  il  s'agit  Mu  ialut  de  la  Patrie» 
quand  les  colonnes  de  la  profpérité  Nationale  font 
ébranlées  jufques  dans  les  fondemens,  ne  faut  il  pas 
que  toutes  les  confidérations  particulières  fe  taifent  ; 
&  quiconque  conferve  des  intérêts  oppoies  à  la 
défenfe  de  la  Patrie ,  fous  quel  point  de  vue  doit* 
on  le  confiderer  ? 

Mais,  dira-ton,  eft-il  bien'fûr  que  la  conduite 
d'Amfterdam  foit  authorifée  de  l'opinion  publique 
&  du  fuffrage  de  la  portion  la  plus  nombreufe  des 
citoyens  ?  Au  contraire  ne  fait-on  pas  que  la 
pluralité  s'eft  toujours  trouvée  dans  le  parti  oppo* 
f é  ?  Quelques  efprits  ardens  peuvent  l'approuver: 
rnais  les  reproches  des  uns  ,  l'oppofition  des  au- 
tres &  le  défaveu  des  administrations  fuprêmes  ne 
prouvent -ils  pas  que  cette  ville  orgueilleufe  a  agi 
contre  la  volonté  générale  &  qu'elle  eft  coupable 
de  la  guerre  défaftreufe  ou  la  République  fe  trouve 
actuellement  engagée? 

S'il  eût  été  polîible  ,  s'il  eût  été  permis  de  re- 
cueillir les  voix  du  peuple  ,  c'eft  à  dire  du  corps 
collectif  de  la  Nation  de  fe  régler  fur  les  fuffrages 
qu'il  aurait  donnés,  cette  objection  n'aurait  jamais  eu 
lieu  :  mais  il  n'eft  que  trop  vrai  que  le  peuple  n'a,  dans  la 
plupart  des  Provinces-Unies,  aucune  part  aux  Gou- 
vernement ,  ni  par  l'influence  de  fes  fuffrages  ,ni  par 
des  Répiefentans  de  fon  choix.  Les  Corps  politi- 
ques jouïflent  du  droit  de  choifir  leurs  Membres, 
quelques-uns  par  une  élection  indépendante;  mais 
la  plupart  en  acceptant  les  fujets  qu'il  plaît  au  Prince 
Stadhouder  de  choifir  fur  une  préfentation  faite  par 
eux-mêmes  de  plufieurs  membres.  Ainfi  la  plupart 
des  Régens,  dépendant  de  ceux  qui  fe  font  tou" 
jours  oppofés  aux  mefures  de  la  Ville  d'Amfter- 
dam  ,  font  interéflës  à  fuivre  leur  parti;  foit  pour 
être  continuées  dans  les  dignités,  fojt  pour  en  ou- 
vrir 
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vrlr  la  porte  à  leurs  amis  &!  à  leurs  parens.  Voilà 
pourquoi  le  parti  du  Prince  fera  toujours  fur  de 
la  pluralité;  comme  le  Roi  d'Angleterre  eft  égale- 
ment fur  de  l'obtenir  par  des  voies  différentes.  Lï 
le  Monarque  a  les  moyens  de  corrompre  les  Mem- 
bres choifis  par.  le  peuple:  ici  le  Stadhouder  aies 
moyens  d'éloigner  les  Régens  qui  ne  feraient  pas  de 
fon'parti  &  de  n'admettre  dans  les  charges  que  des 
perfonnes  dont  il  eft  fur.  Auflî  remarque  t-on  qu'en 
Frife  ou  le  peuple  a  quelque  part  au  Gouvernement 
&  dans  la  ville  d'Amltcrdam  où  les  principaux  Ré* 
gens  font  indépendans  du  Prince  ,  on  ne  fuit  en  gé- 
néral que  les  mefures  qui  font  les  plus  conformes 
aux  intérêts  les  plus  évidensde  la  Nation. 

On  a  fort  bien  remarqué  que  cette  ville  étant 
expofée  le  plus  aux  fuites  funeltes  de  cette  guerre  ; 
elle  devait  naturellement  tout  tenter  pour  en  éloi- 
gner les  horreurs.  Elle  n'a  donc  pas  fuivi  aveuglé- 
ment l'intérêt  perfonnel;  elle  a  donc  confulté  la  di- 
gnité de  l'Etat. 

Comparons  à  ce  fujet  f.i  conduite  avec  celle  du 
parti  contraire. 

Amfterdam  voulait  qu'on  éloignât  la  guerre,  en  fe 
mettant  dans  un  état  refpe&able  de  défenfe  qui  im  • 
pofât  aux  Anglais;  fuivant  cette  maxime,  dont  elle 
éprouvait  déjà  la  vérité ,  que  les  faibles  font  tou- 
jours la  vi&ime  des  plus  forts.  Elle  f  ivait  que  les 
Anglais,  peuple  fier  parce  qu'il  eft  marin  &  inté- 
reiTé  parce  qu'il  eft  commerçant,  n'ont  jamais  fui- 
vi que  ce  droit*  avec  la  République.  De  tout  tems 
le  plus  faible  cède  au  plus  fort ,  difait  Athènes  aux 
Infulaires  de  Melos  :  Nous  n'avons  pus  fait  cette 
loi  ;  elle  eft  aufji  vieille  que  le  mondt  &  durera  mïï 
tant  que  luu  Cette  même  raifon,  qui  fied  (i  bien 
à  Pinjuftice,  fit  qu'Athènes  fût  à  fon  tour  fubjuguée 
par  Lacédémone.  Mais  en  attendant  que  les  Anglais 
rencontrent  auflî  quelque  Lacédémone  qui  tourne 
cette  maxime  contre  eux  ,  la  Ville  d'Amlierdam 
demandait  que  la  République  fût  mife  en  état  de  les 
empêcher  d'abufer  du  droit  fingulier  de  la  force. 
Le  parti  oppofé  difait  au  contraire  ,  que  les  An- 
glais, 
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glais ,  exigeant  certaines  condefcendances ,  il  fallait 
les  leur  accorder,  pour  gagner  &  conferver  leur  ami* 
tié.  Us  foutenaient  qu'il  y  avait  plus  de  fonds  à, 
faire  fur  la  reconnaiflance  &  la  générofîté  Britanni- 
ques que  de  craintes  à  concevoir  des  nouveaux  mo- 
yens que  cette  condefcendance  lui  fournirait  pour 
abufer  de  fa  Puiiïance.  Ils  s'embaraïTaient  peu  que 
la  France  vivement  intéréffée  à  cette  démarche,  la 
regardât  comme  une  dérogation  au  fyflême  de 
Neutralité  que  la  République  était  tenue  d'obfer- 
ver  entre  deux  Puilîances  Belligérantes.  On  s'ap- 
perçut  même  qu'ils  auraient  défiré ,  dans  ce  conflit , 
entraîner  la  République  dans  la  querelle  de  l'Angle- 
terre ,  c'eft-à-dire  fournir  des  armes  à  fon  plus  dan- 
gereux ennemi ,  alTurer  à  jamais  fon  defpotifme  fur 
les  Mers  &  expofer  la  République  aux  attaques  de 
la  France.  Alors  il  aurait  fallu  lever  de  grandes  ar- 
mées de  terre.  Le  Chef  de  la  République  aurait 
goûté  le  fingulier  plaifir  de  paraître  a  la  tête  de 
nombreufes  armées  &  peut-être  de  jouer  un  rôle 
brillant  dans  les  affaires  de  l'Europe. 

Telle  paraîc  avoir  été  leur  politique*  Il  eft  fort 
douteux ,  fi  elle  aurait  eu  le  fuccès  défiré.  Les  An- 
nales des  événemens  palfés  nous  prouvent,  au  con- 
traire ,  que  dans  toutes  nos  guerres  avec  la  Fran- 
ce ,  elle  a  prefque  été  toujours  en  état  d'envahir 
nos  frontières  &  quelquefois  de  pénétrer  jufquesdans 
je  cœur  de  l'Etat.  Une  telle  politique  ferait  des  plus 
femelles  :  aufîî  faut-il  bien  fe  garder  d'en  attribuer 
Tidée  au  Prince  qui  cil  à  la  tête  de  notre  Répu- 
blique. 

On  allure,  •&  il  eft  bien  plus  probable,  que  la  ra- 
cine de  ce  fyftcme  vient  du  terroir  Britannique.  Ja« 
mais,  peut-être,  la  Cour  de  Londres  n'imagina  un 
projet  plus  adroit  &  plus  profond.  Il  importe  de 
dévoiler  ce  myftere  dans  toutes  les  profondeurs. 

L'objet  oftenfible  des  munitions  navales  portées 
librement  en  France  ne  peut  avoir  été  la  caufe  de 
fes  infultes  ,  de  fes  clameurs.  Quel  reflentiment 
pouvait-elle  en  éprouver ,  puifqu'elle  en  intercep* 
tait  impunément  tous  les  navires ,  fans  s'embaraller 
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des  réclamations  des  Etats ,  fans  refpedler  les  pré- 
rogatives facrées  du  pavillon  d'une  PuilTance  indé- 
pendante? Mais  elle  efpérait  qu'en  forçant  la  Ré- 
publique à  certaines  condefcendances  &  à  la  levée 
de  troupes  de  terre,  elle  pourrait  l'entraîner  dans 
une  guerre  avec  la  France.  Les  Français,  dans  ce 
cas  ,  n'auraient  pas  manqué  d'attaquer  fes  frontiè- 
res :  cette  démarche  eût  naturellement  alarmé  les 
PuilTances  voilines  :  l'Empereur ,  le  Roi  de  PrufTe 
&  d'autres  Etats  de  l'Empire  n'auraient  pas  refté 
fpe&ateurs  indifférens  de  la  querelle:  avec  de  gros 
fubfides  l'Angleterre  eût  attiré  de  fon  côté  de 
puiflans  alliés  :  l'embrafement  ferait  devenu  général 
dans  toute  l'Europe.  La  France,  embaralTée  dans 
une  guerre  de  terre,  n'aurait  pu  déployer  que  de 
faibles  efforts  fur  Mer  &  fe  ferait  vue  obligée  d'a- 
bandonner à  l'Angleterre  le  fccptre  de  Neptune 
&  l'Empire  de  l'Amérique. 

Voilà  fans  doute  le  fecret  de  la  politique  Anglaife 
relativement  à  la  République.  Voilà  le  projet  poul- 
ie fuccès  duquel  les  partifans  nombreux  qu'ils  onc 
dans  ce  pays ,  devaient  leur  fervir  d'inftrumens. 
Voilà  pour  quel  delTein  ils  ont  cherché  à  éblouir 
les  fots  par  les  grands  mots  d'alliés  naturels;  com- 
me fi ,  la  liberté  politique  ne  devait  plus  exifler 
dès  qu'on  eft  engagé  dans  une  alliance  ;  comme  fi 
l'un  des  contraclans  pouvait  manquer  à  fes  obliga- 
tions, fans  que  l'autre  fût  délié  desfiennes;  com- 
me û  les  cas  de  ces  fortes  d'alliance  n'étaient  pas  tou- 
jours bien  &  dûment  ftipulés, 

Pour  montrer  en  effet  û  nous  fommes  authorifés 
à  fuivre  toutes  les  mefures  de  l'Angleterre  ,  fous 
pïétèxte  qu'elle  ferait  notre  alliée  naturelle  ,  il  im- 
porte d'examiner  ;  fi  nous  avons  des  alliés  vraiment 
naturel?.  Cette  difcuilîon démontrera  notre  impartia- 
lité &  fuffirait  pour  faire  disparaître  l'édifice  aé- 
rien des  Anglomanes:  elle  préparera  du  moins  les 
efprits  aux  réfutations  que  nous  donnerons  de  leurs 
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CHAPITRE      XX. 

Sur  cette Queftion :  la  Republique  a-t* elle  des  alliés 
naturels  pour  commencer  la  réfutation  du 
Politiek  Veitoog? 

On  a  beaucoup  écrit  fur  les  alliances  naturelles  ; 
c'eft  fui  tout  dans  les  Provinces  -  Unies  oh  l'on 
s'elt  le  plus  étendu  fur  ceux  qui  étaient  nos  alliés 
naturels.    Les  uns  donnent  ce  nom  à  l'Angleterre, 
d'autres  à  la  France ,  d'autres  à  l'Empereur ,  d'au- 
tres au  Roi  de  Pruffe  :  Ces  idées  ont  changé  fuivant 
le  tems  &  les  circonflances  ;  mais  avant  de  fe  dis- 
puter fur  les  PCfiifances  auxquelles  on  pouvait  don- 
ner ce  titre,  on  aurait  dû  examiner  le  fond  de  la 
queftion  ,  favoir,    fi  nous  avions  réellement  des 
tels  alliés.    Tous  les  gros  livres  écrits  fur  cette 
matière  ne  prouvent  que  l'ineptie  ou  la  mauvaife 
foi  des  Auteurs;  ils  fe  contrediiént  fans  cefle;  parce 
qu'il  ne  faurait  y  avoir  de  liaifons  dans  des  principes 
faux  :  c'eft  ce  dont  il  efl  facile  de  s'afïurer  en  jettant 
les  yeux  fur  des  brochures  prétendues  politiques  , 
publiées  au  commencement  des  troubles  préfens,  fous 
les  titres  du  bon  Hollandois  &c.    Ce  font  ces  livres 
mal  réfutés  jufqu'à  préfent  qui  ont  fervi  de  fonde- 
mens  aux  Ecrivailleurs  fuivans.  Ce  que  je  vais  dire 
pourra  éclairer  la  mauvaife  foi  des  Anglomanes  & 
montrer  à  ceux  du  parti  oppofé  les  vrais  principes 
qui  peuvent  leur  fervir  contre  les  Ennemis  de  la 
Patrie  au  dedans  ■&  au  dehors. 

Avant  de  s'étendre  en  longues  difcufîions  en  fa- 
veur des  Anglais  ou  des  Français,  on  aurait  dû  com- 
mencer par  définir  ce  que  c'eft  que  des  alliés 
naturel?. 

Des  alliés  naturels  font  deux  Etats  qui  par  leur 
pofition  naturelle,  ne  peuvent  fe  faire  aucun  mal 
&  peuvent  fe  rendre  de  grands  fervices.  D'après 
cette  définition  dont  tout  le  monde  fent  l'évidence, 
efl -il  beaucoup  d'alliés  naturels?  Je  n'en  vois  que 
peu  d'exemples  ea  Europe;  &  je  doute  s'il  y  en  a 
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d'autres  que  celui  des  Turcs  &  des  Français  &  de 
ces  derniers  avec  les  Suédois.  .  Les  Turcs  &  les 
Français  n'ont  rien  à  craindre  les  uns  des  autres  & 
peuvent  fe  procurer  les  plus  grands  avantages  par 
le  commerce,  &  furtout  par  des  attaques  qui  fjffenc 
diverfion  ;  lorfqu'ils  font  en  guerre  avec  la  Maifon 
|  d'Autriche.  Les  Français  font  à  peu  près  dans  le 
même  cas  avec  la  Suède. 

D'après  cette  explication ,  qu'on  me  dife  quel 
peut  être  l'allié  naturel  de  la  Hollande  ?  On  ne 
faurait  donner  ce  nom  aux  Etats  qui ,  ne  pouvant 
lui  faire  du  mal ,  ne  peuvent  non  plus ,  lui  faire 
aucun  bien.  On  ne  faurait  donner  ce  nom  à  aucun 
des  Etats  dont  les  intérêts  peuvent  changer  &  avec 
lesquels  l'Hjftoire  montre  en  effet  que  la  Répu- 
blique a  eu  de  fanglantes  querelles.  PafTons  fuc- 
celîîvement  en  revue  la  France  ,  l'Angleterre , 
le  Portugal,  l'Autriche,  la  Suède,  le  Dannemark, 
la  Prulfe  &  quelques  autres  Etats  de  l'Empire. 

La  France  ne  faurait  être  l'alliée  naturelle  de  la 
République.  Quatre  guerres  longues  &  fanglantes, 
caufées  par  l'ambition  d'un  côté  &  des  craintes  tantôt 
fondées ,  tantôt  chimériques  de  l'autre ,  un  voifinage 
trop  puiffant.  un  peuple  inquiet,  belliqueux,  entre- 
prenant, le  fyftême  d'aggrandifîèment  naturel  aux 
grandes  Monarchies,  le  defir  de  donner  à  l'Empi- 
re Français  fes  anciennes  limites  du  Rhin  ,  tout 
cela  prouve  que  la  France  ne  faurait  être  l'alliée  na- 
turelle de  la  République.  Quelques  intérêts  puis- 
fans  deCommerce ,  des  vues  momentanées  de  politique 
peuvent  &  doivent  dans  certaines  circonitances , 
former  des  alliances  même  étroites  entre  les  deux 
Etats:  dans  de  pareilles  circonitances  d'intérêt  &  de 
befrins  prelTans,  la  défiance  ferait  dangereufe: 
mais  il  ferait  abfurde  de  fe  fonder  fur  un  fyftême 
fixe  de  la  part  d'un  Empire  ,  pui liant  &  abfolu  ou 
le  Maître  ou  le  Miniflre  donnant  leur  volonté  pour 
loi  fuprême,  peuvent  changer  de  politique  fuivant 
leurs  caprices. 

Des  querelles  éternelles,  cinq  ou  fîx  guerres  lon- 
gues &  fanglantes,  l'active  rivalité  du  Commerce, 
tout    montre    que  non  feulement  l'Angleterre  ne 
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roit  être  ralliée  naturelle  de  la  Hollande;  mais  qu'el- 
le eft  par  fa  polltion ,  par  fon  intérêt ,  de  tous  fes 
ennemis  le  plus  ardent ,  le  plus  redoutable  &  le  plus 
dangereux.  On  ne  doit  cependant  pas  cacher  que 
l'Angleterre  ne  faurait  voir  d'un  œil  tranquille  la 
conquête  des  Provinces-Unies  par  quelqu'un  des  Etats 
qui  l'entourent  &  furtoutpar  la  France;  mais  ce  n'eft 
que  par  la  crainte  du  danger  ou  les  Ifles  Britanniques 
feraient"  alors  oppofées  :  d'ailleurs  les  autres  Etats 
circonvoifins  ont  le  même  intérêt  à  l'indépendance 
de  la  République.  La  Hollande  au  contraire  eft 
vivement  intéreffée  à  ce  qu'on  ôte  aux  Anglais 
cet  Empire  maritime  dons  ils  ont  tant  abufé  &  dont 
la  deftruction  lui  rendra  la  facilité  de  tirer  tous  les 
avantages  pofîibles  de  l'élément  qui  eft  la  fource  de 
fon  exiftence  &  de  fa  profpérité.  Ce  fyftême  eft 
celui  du  bien  public ,  fondé  fur  l'équité  naturelle. 
Ici  la  juftice  n'eft  que  l'expreflion  de  l'intérêt  gêné.' 
rai.  Aucun  peuple  n'eft  plus  interelîc  que  le  nôtre 
à  reprendre  toutes  fes  forces  &  à  cimenter  fon  indé- 
pendance individuelle  fur  les  reifources  que  le  climat 
&  la  mer  lui  préfentent. 

La  fuite  au   N°.  prochain  avec  la  Réponfe  pro- 
mife  au  N*.  précédent. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiiïeru  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  jp.  A.  Cr a jenfchot  ;  à  Haar- 
lent ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  S  van  Damme  9 
&  Les  Frères  Murrayi  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cleef, 
La  Veuve  Staatman ,  &  Plaat;  à  Couda,  chez  Vander 
Klos  ;  à  Rotterdam ,  chez  Bermet  &  Bake ,  &  J  Bronk* 
korjti  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé  ;  à  Utrecht ,  chez  B.fVild 
&  G.  T.  van  Paddenburg;  à  Deventcr ,  chez  Leem* 
borst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue, 
chez  Van  Goor\  à  Arnhemt  chez  Jroost;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas.  On  trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  VA* 
meriquiade  Poème  à  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux,  Champs 

èlifèes  par  Henri  quatre ,  Efîampe  allégorique* 
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N°.  XVIIL  LUNDI,  ce  ir  JUIN,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XX.  Sur  cette  Que/lion:  La  République 
a  t-elle  des  alliés  naturels,  pour  cwnmencer  lu  réfuta- 
tion  du  Politiek  Vertoog? 


La  rivalité  du  commerce,  de  vieilles  prétentions» 
l'alliance  Anglaife,  le  voifinage  des  Pays -bas, 
montrent  que  l'Empereur  ne  faurait  être  l'allié  na- 
turel de  la  Hollande. 

La  jaloufie  de  commerce ,  l'alliance  Françaife , 
plufieurs  guerres ,  de  vieilles  injures ,  montrent  que  la 
Suède  ne  faurait  être  l'alliée  naturelle  des  Provin- 
ces-Unies. 

L'alliance  étroite  avec  l'Angleterre,  la  jaloufie  de 
commerce ,  d'anciennes  querelles ,  plufieurs  guerres , 
montrent  que  la  République  ne  doit  pas  cher- 
cher d'allié, ni  dans  leDannemark,  ni  dans  le  Portu- 
gal ,  ni  dans  les  villes  anféatiques. 

Un  voifinage  redoutable  ,  le  defir  de  cimenter 
Ton  influence  en  Europe  par  une  pui fiance  marici- 
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nie,  rambition  naturelle  à  une  Monarchie  nouvelle 
&  abfolue,  montrent  que  la  PrufTe  n'eft  point  l'alliée 
naturelle  de  la  République. 

j'ai  beau  chercher  quels  pourraient  être  les  alliés 
naturels  de  la  République:  je  ne  trouve  qu'un  Etat; 
c'eft  l'Efpagne.  A  ces  mots  je  vois  la  furprife 
éclater  fur  les  vifages  de  tous  mes  lecteurs:  com- 
ment l'Efpagne,  dira -t- on,  avec  laquelle  nous 
avons  fait  la  guerre  la  plus  longue,  &  la  plus  fan* 
glante  qui  fût  jamais  !  l'Efpagne  qui  ne  peut 
oublier  que  nous  fûmes  les  ^  premiers  à  fapper  les 
bafes  de  fa  grandeur  &  à  accélérer  fa  déca- 
dence. 

Oui  l'Efpagne  ,  lorfqu'un  léger  intérêt  l'aura  dé- 
tachée de  fon  Union  avec  la  France,  pourrait  de- 
venir notre  alliée  naturelle;  parceque  fes  vieilles 
prétentions  fur  la  République  n'exiftent  plus;  par- 
ce qu'il  ne  lui  refte  plus  d'efpoir  de  les  faire  revi- 
vre: parceque  ne  pouvant  nous  caufer  aucun  mal, 
elle  peut  nous  rendre  les  plus  grands  fervices,  foit 
par  des  traités  de  commerce ,  foit  par  des  diver- 
lions  utiles  contre  les  PuiiTances  qui  voudraient 
nous  attaquer.  Je  laifTe  à  d'autres  le  développe- 
ment de  cette  idée  qui  n'eft  qu'ébauchée,  &  qu'il 
appartient  aux  politiques  de  faire  mûrir. 

Dans  cette  fituation  ,  quelle  doit  être  la  politi- 
que de  la  Hollande?  C'eft  de  fe  défier  également 
de  toutes  les  PuiiTances  qui  l'environnent ,  de  s'at- 
tacher à  des  fyflémes  de  paix  qui  cimentent  fon 
bonheur  ,  de  ménager  toutes  les  PuiiTances  pour 
n'être  enveloppée  dans  les  querelles  d'aucune  ;  & 
de  prendre  parti  pour  celles,  qui  la  ménagent  contre 
celles  qui  attaquent  les  fourcesde  fon  exiltence  ;  mais , 
cependant  de  manière  à  pouvoir  fe  retirer,  quand  la 
prépondérance  de  celle  qu'elle  foutient  peut  devenir 
dangereufe.  C'eft  pour  avoir  manqué  à  cette  poli- 
tique  néceflaire  que  l'Angleterre  s'eft  accrue  à  un 
point  dont  nous  avons  été  les  victimes.  Ces  prin- 
cipes font  ceux  de  la  ville  d'Amfterdam,  ceux  de 
l'Auteur  de  fon  Syjlême  Politique;  &  s'ils  ne  font 
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pas  ceux  du  parti  oppofé;  c'eft  qu'ils  font  aveuglés 
par  l'ignorance  ou  l'efprit  de  parti. 

Quand  même,  ce  qui  n'eft  pas,  l'exiftcnce  de  la 
République  ferait  fondée  fur  l'amitié  d'une  Puiflance 
particulière;  cette  PuiiTance  ne  faurait  être  la  Gran- 
de-Bretagne. Quel  fervice  pourrait -elle  nous  ren- 
dre, au  cas  que  les  PuiiTances  qui  nous  entourent, 
conçurent,  dans  ce  fiecle  il  fécond  en  partages ,  le 
beau  projet  d'en  faire  un  de  nos  Provinces?  Nous 


pourrions  être  envahis ,  conquis  &  morcelés ,  avan 
que  le  Roi  d'Angleterre  eût  eu  le  tems  de  demande* 
un  fubfide  à  fon  Parlement.  Au  moins  la  France 
pourrait-elle  nous  être  utile  au  cas  que  ce  projet  fût 
tramé  par  les  Pui fiances  qui  nous  entourent. 

Notre  exiftence  n'efl  donc  fondée  fur  l'amitié 
particulière  d'aucune  PuifTance.  Sur  quoi  ferait- elle 
donc  fondée?  Sur  une  bafe  allez  précaire,  furtout 
dans  ce  fiecle:  fur  la  jaloufie  de  toutes,  également 
intérelTées  à  ce  que  notre  conquête  n'augmente  pas 
le  pouvoir  d'une  autre ,  également  intérelTées  à  nous 
défendre  contre  toute  PuiiTance  qui  deviendrait  trop 
prépondérante. 

Il  ferait  un  moyen  de  rendre  notre  exiflence  indé« 
pendante   de  ces    relTources  incertaines  :   mais  ce 
moyen  ne  pourrait  s"acquérir  fans  quelque  altération 
dans  le  Gouvernement,  foit  dans  l'état  politique 
des  Provinces  particulières,  foit  dans  le  Syfléme  du 
Corps  féderatif ,  foit  dans  la  Conftitution* militaire, 
foit  dans  le  Stadhouderat ,  dignité  qui,  avec  certai- 
nes reftriftions ,  pourroit  procurer  des  avantages  in- 
finis, fans  jamais  caufer  d'alarmes:  ces  objets  impor- 
tans, fur  lesquels  nous  avons  beaucoup  réfléchi,  fe- 
ront peut-  être  le  fujet  de  quelques-  unes  de  no« 
difcufïions  fuivantes. 


Sa  CHA* 


/ 


Ç  a8o  ) 

CHAPITRE    XXI, 

Ri'ponfe  à  la  Lettre  continue  dans  le  Chapitre  XVIÏÎ, 
principalement  Jur  l'ouverture  de  l  EJ'caut  &  le 
commerce  des  Pays-bas. 

Monsieur, 

Les  obfervations  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  communiquer  relativement  à  la  conduite 
d\rtmfterdam  &  à  l'importance  de  former  au  plutôt 
des  liaifons  politiques  &  mercantiles  avec  l'Améri* 
que,  me  dispenfent  de  m'étendre  fur  ce  fujet.  Je 
me  contenterai  de  remarquer  qu'Amfterdam  ,  ayant 
montré  plus  d'inclination  pour  les  Américains  qu'au- 
cun des  autres  Membres  du  Corps  féderatif,  il  fe- 
rait poffible  que  les  Etats-Unis  lui  tinflent  compte 
de  fa  bonne  volonté.  Ils  pourraient  faire  une  ex- 
ception en  fa  faveur,  d'après  l'exemple  que  le  Roi 
de  France  leur  a  donné. 

A  ces  mots  j'entends  nos  Anglomanes  pouffer  des 
cris  de  rage  &  de  fureur.  Eh  bien  Meilleurs,  ou- 
bliez-vous donc,  que  vous  avez  avoué  que  chaque 
ville  avait  le  droit  de  faire,  à  plus  forte  raifon,d'ac» 
cepter  des  arrangemens  relatifs  à  fon  commerce 
particulier? 

Mais  cette  prédilection  ne  tend  -  elle  pas  évidem- 
ment à  faire  naître  la  jaloufie  ,  la  divifion  &  peut- 
être  des  guerres  inteftines  dans  l'Etat?  C'efr.  une 
conféquence,  fi  non  directe,  du  moins  indirecte,  fi 
non  prochaine,  du  moins  éloignée.  Rien  n'eft  plus 
t  clair  s  lorfqu'Amfterdam  retire  de  grands  avanta- 
gés de  la  pêche  de  la  baleine  ,  du  commerce  des 
Indes -Orientales  &  Occidentales,  c'elt  évidemment 
aux  dépens  du  Corps  général  de  l'Etat. 

Mdneurs  les  Anglomanes,  que  vous  êtes  de  pro- 
fonds dialecticiens?  Parcequ'Amflerdam  accepte  des 
faveurs  de  commerce  que  les.  autres  Membres  n'oat 
pas  voulu  recevoir ,  parcequ'elle  faifit  toutes  les  occa- 
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lions  de  devenir  riche  &  purifiante,  que  vous  avez 
la  fottife  d'éloigner,  c'en  elt  fait  de  l'Etat.  Cet- 
te ville  orgueilleufe,  en  devenant  plus  peuplée  & 
plus  riche ,  fera  fans  doute  une  moindre  conlbmma* 
tion  &  exportation  des  bleds,  des  pommes  de  terre, 
des  légumes,  des  fruits,  des  tourbes  &  des  objets^ 
des  Manufactures  desProvinces  &  des  villes  circonvoi- 
fines;  elle  ne  peut  manquer  d'être,  une  de  ces  excroiffan» 
ces  danger eu/ es ,  dans  le  pbyfîqut  qui,  en  attirant  à 
elle  tous  les  fucs  vitaux^  dtjjecbmt  les  corps  6?  en  minent 
ejfentiellement  les  forces,  fous  une  fan  (fe  aiparence  de 
profpérité.  Il  faut  avouer  que  dans  le  fiecle  éclairé 
011  nous  vivons,  il  fe  fait  tous  les  jours  des  décou* 
vertes  que  l'ignorante  (implicite  de  nos  pères  n'eût 
jamais  imaginées  :  au  moins  c'elt  un  grand  malheur 
pour  l'Etat  que  las  Habitans  des  Provinces  méditerra. 
nées  trouvent  dans  la  profpérité  d'Amfterdam  un 
débouché  avantageux  pour  leurs  denrées;  carde- 
venant  plus  riches  ,  ils  s'expofent  à  gagner  l'or- 
gueil ,  l'infubordination  &  les  autres  vices  qui  ré- 
sultent de  l'abondance.  Mr.  L'Auteur  du  Politiek 
Vertoog  eft  fans  doute  un  grand  Philofophe,  aufîi 
auffcere  dans  fes  mœurs  qu'orthodoxe  dans  fes 
écrits  ;  il  voudrait  nous  ramener  à  la  communauté  des 
biens  de  la  primitive  Eglife  ou  aux  glands  dont 
on  dit  que  les  premiers  humains  faifaient  leur  mets 
le  plus  délicieux. 

Pour  que  tout  allât  bien  ,  il  faudrait  qu'Amfter- 
dam  ne  penfàt  jamais  que  d'après  les  autres  «Se  ja- 
mais pour  foi. 

Vous  me  demandez  encore,  Mr. ,  ce  que  je  penfe 
fur  l'ouverture  de  l'Efcaut  &  du  Port  d'Anvers:  d'a- 
près ce  que  j'en  ai  dit  en  parlant  du  difeours 
extravagant  de  Wraxall ,  j'avais  peine  à  y  ajouter 
foi  :  le  document  public  qui  a  donné  lieu  à  ce 
bruit  n'augmentait  pas  ma  confiance:  mais  comme 
cette  pièce  fervira  de  fondement  à  mes  obfer va- 
lions,.j'ai  cru  devoir  l'inférer  ici. 


S  3  A  Mes- 
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A  Messieurs, 

Les  Bourguemaîîres ,    Echevins  ,  fiP  Confeilhrs  de  la 

J/ille  d'Anvers0 

„  T  es  Habitans  de  la  Ville  d'Angers  en  généra!  &  ceux 
„  L/  qui  y  font  le  commerce  en  particulier,  jugeraient 
„  nuire  à  leurs  intéré;5,  s'ils  négligeaient  dans  un  tems  que 
„  toure  l'Europe  parle  des  avantages  que  l'ouverture  de  l'es- 
„  caut«produirair,des'adrelï'erà  vous,  Meilleurs,  pour  donner 
„  àconnoître  leurdéfir,  qu'il  vous  plaife  de  faire  pour  cet 
„  effet  les  démirches  nécciïaires.  Tandis  que  toutes  les  Na- 
>t  lions  fixent  actuellement  leur  attention  fur  la  liberté  de  la 
,,  Navigation ,  ferions  nous  les  fruls,  qui,  quoique  aiant 
,,  plus  d'inrérét  que  d'autres ,  referaient  tranquilles  &  lailTe- 
9t  raient  paiTer  inutilement  le  moment  ,  lequel  paraît  être 
„  à  préfent  venu,  de  nous  délivrer  du  joug,  que  la  Répu- 
s,  blique  de  Holiande  nous  a  impofé  dans  les  jours  de 
„  fon  premier  éclat?  Nonl  il  eft  tems  que  nous  fortions 
„  de  notre  ufTnipifïemenr.  Depuis  le  Traité  de  Munfter 
„  cette  Ville  &  fon  commerce  font  tombés  dans  le  plus 
„  grand  déclin  ;  mais  on  a  encore  en  main  des  moyens 
,,  pour  fe  relever  ,  parceque  fes  Habiians  ont  toujours 
„  continué  d'avoir  une  portion  indirecte  dans  le  commet* 
„  ce:  Ce  font  eux  qui,  après  la  fupreffion  de  la  Compa* 
9i  gnie  d'Otlende,  ont  aidé  à  rétablir  la  Compagnie  des 
„  Indes  Orientales  de  Suède  &  du  Dannemarc;  &  il  ne  fe* 
„  rait  pas  difficile  de  prouver  que  des  projets  de  toutes  for^ 
„  tes  de  nature  onc  eu  lieu  dans  leurs  spéculations:  Que 
„  ne  pourraiem-ils  donc  point  faire,  lorfqu'il  leur  fera  libre 
„  de  faire  un  commerce  direct  &  non  gêné?  L'efpérance 
„  feule,  qu'ils  en  ont,  fait  revivre  parmi  eux  l'efpric  du 
99  commerce. 

„  Quand  on  compare  ia  pofition  des  Villes  d'Amfterdam  & 
,  d'Anvcs ,  l'on  trouvera  que  celle  de  la  dernière  a  beau- 
coup d'avantages  fur  la  première.  Le  Commerce  des  Biés 
]  qui  fait  delà  Hollande  l'entrepôt  de  l'Europe,  &  tout  le 
commerce  du  Nord ,  s'offrent  à  fenvi  à  la  Ville  d'An- 
l,  vew:  On  y  trouverait  bientôt  àcs  raagafins,  pourvus  de 
tout  le  nécefïMre    pour   étendre  le  commerce  &  égaler 
"  celui  d'Amfterdam,     Ce    feul  commerce  ferait   fuffifant 
,"  pour  faire  fleurir  h  Ville  d'Anvers,  &  pour  y  faire  revivre 
is  les  beaux  jours,  qui  ont  précédé  la  Paix  de  Munfter. 

,,  Ce 


„  Ce  qui  nous  touche ,  Meilleurs ,  c'eft  qu'il  fe  trouve 
»  des  perfonnes,  qui  veulent  partager  les  intérêts  des  Pro* 
„  vinces ,  &  faire  naître  une  rivalité  entre  Jes  Ports  d'O- 
„  (tende  &  d'Anvers;  tout  comme  fi  un  Port  de  plus  ferait 
„  de  trop  pour  les  Etat»  de  Sa  Majefté.  Si  cela  pouvait 
,,  être  la  queftion,  perfonne  ne  pourra  nier  que  la  Ville 
„  d'Anvers  efl  beaucoup  mieux  fituée  pour  faire  un  cora- 
„  merce  étendu  que  la  Ville  d'Oftende.  L'expérience  feule 
„  fuffit  pour  le  démontrer.  Le  Commerce,  qu'Anvers  a  fait 
„  ci  devant,  y  était  venu  naturellement  de  lui  même,  quoi- 
„  qu'il  fût  auparavant  à  Bruges ,  parceque  le  Port  d'Anvers 
„  était  meilleur  &  à  tous  égards  plus  avantageux.  Mais  ces 
,,  Villes  n'ont  rien  de  commun;  &,  fi  fEfcaut  était  ouvert 
w  &  reliait  ouvert,  Oftende  n'en  fournirait  point  de  dorn- 
„  mage.  Nous  avons  l'avantage  d'avoir  pour  Souverain  un 
„  Prince,  dont  toute  l'application  tend  à  rendre  tous  fes  fu- 
„  jets  heureux  ;  rien  ne  peut  plus  contribuer  à  ce  bonheur 
„  que  le  commerce:  les  Beaux- Arts  qui  fe  font  foutenus  à 
„  Anvers  malgré  la  décadence  du  commerce  depuis  près  de 
„  140  ans,  y  acquerraient  un  nouveau  degré  de  perfection 
,,  &  de  lullre. 

„  Nous  efpérons,  Meilleurs,  que  vos  foins  &  votre  zèle 
„  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  profperité  d'une  Vil» 
„  le»  que  vous  avez  encore  délivrée  depuis  peu  de  la  men- 
„  dicité  ,  vous  feront  trouver  avec  un  contentement  par- 
.,  ticulier,de  nouveaux  moyens  pour  procurer  de  l'ouvrage  aux 
,,  pauvres  &  aux  indigens ,  diminuer  par. là  les  frais  de  leur 
»,  entretien ,  fans  compter  tous  les  autres  avantages  &  furtout 
„  l'augmentation  de  notre  population,  qui  fera  le  réfultat 
9,  de  noire  demande. 

„  Cette  prétendue  Requête,  dit  la  Gazette  de Leide 
à  ce  fujet ,  eft  deftituée  de  date  &  de  fignature  ;  & 
l'on  ne  dit  point ,  quel  eft  le  Corps  repréfentatif  des 
Habîtans  d'Anvers,  qui  a  cru  pouvoir  faire  une  pareil. 
le  démarche.  Jufqu'à  ce  qu'on  donne  cet  éclairciiTe- 
lïïent ,  nous  jugeons  pouvoir  révoquer  en  doute  Tau» 
thenticité  d'une  pièce  ,  dans  laquelle  on  porte  at- 
teinte à  la  bonne  foi  des  Nations  &  à  l'honneur  du 
Souverain  même ,  en  le  fuppofant  capable  d'enfrein- 
dre fans  caufe  légitime  un  Traité  folemncl,  parce- 
que le  moment  paraît  favorable  pour  fe  délivrer 
d'engagemens  que  fes  Ancêtres  ont  contractés ,  &  de 
facrifier  ainji  à  des  motifs  d'intérêt,  la  juftice&l'hon- 
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:ur ,  qui  font  la  bafe  du  Trône  &  le  fondement 
plus  folide  de  la  profpérité  des  peuples.    C'eft  en- 


neui* 

vain  que  l'Auteur  de  cette  pièce  "réclame  le  cri  gé- 
néral ,  qui  s'eft  élevé  en  faveur  de  la  liberté  de  Ja 
Navigation.  11  n'y  a  que  des  politiques,  indiftêrens 
fur  les  principes  pour  parvenir  à  leurs  fins ,  qui  dé- 
lireraient fonder  une  telle  liberté  fur  l'anéantiflement 
des  Traités;  les  PuiiTances  du  Nord  elles-mêmes,, 
qui  fe  font  liguées  pour  cette  liberté ,  ont  pris  les 
Traités  refpe&ifs  pour  règle  de  leurs  déclarations  aux 
PuiflTances  Belligérantes.  Si  les  conventions  les  plus 
formelles  ne  devaient  fubfifter  déformais  qu'aufii 
longtems  que  l'intérêt  du  moment  l'exige,  il  vau- 
drait mieux:  vivre  parmi  les  Sauvages  de  r Amérique 
que  parmi  les  Nations  policées  de  l'Europe." 

Quoiqu'on  ne  puiile  plus  douter  actuellement  de 
l'authenticité  de  la  pièce  en  queltion  ,  les  obfervations 
de  Mr.  Luzac  n'en  font  pas  moins  judicieufes  ;  elles  ne 
s'accordent  guères  avec  les  Lettres  fur  les  circonftan- 
ces  du  tems  préfent,  Brieven  over  de  tegenwoordige  tyds* 
omflandigbeden ,  tant  vanté ,  tant  cité  dans  le  Foiiîiek 
Fertoog  ;  quoique  des  Journaiiftes  judicieux  {*)  y  ayant 
trouvé  à  peu  près  les  mêmes  principes  répandus  depuis 
dans  ce  dernier  ouvrage  ,  n'aient  pu  s'empêcher 
de  dire  que  l'Auteur,  en  ramaffant  tout  ce  qui  peut 
rendre  les  Français  odieux  &  les  Anglais  dignes  de 
confiance,  méritait  d'être  rélégué  dans  le  rang  de 
ces  libelliftes  vioiens  &  partiaux  qui  ne  méritent 
que  l'indignation  &  le  mépris.  L'Auteur  de  ces  Let- 
tres prend  d'une  manière  11  fcandaleufe  le  parti 
des  Anverfois  contre  la  Hollande,  que  clans  le  tems 
on  ne  pouvait  croire  qu'il  fût  Hollandais.  11  ne  fera 
donc  pas  inutile  de  faire  ici  quelques  réflexions  con- 
tre cous  ceux  qui  *  parlant  de  cet  incident,  ont  trahi 
leur  ignorance  &  leur  haine  pour  la  République. 

C'eft  avoir  une  fauiTe  idée  des  chofes  que  de  pen- 
fer  &  dire  que  la  Hollande  &  la  Zélande  abufant 
de  la  victoire  &  de  la  faiblefle  de  leurs  ennemis ,  leur 
ont  dicté  à  main  armée  les  conditions  outrageantes 
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&  defpotîques  de  tenir  leurs  ports  fermés.     On  n'a 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  la  pofition  copographyque  d'An- 
vers;  on   n'a   qu'à   le   rappeler    les   premiers  évc- 
nemens  de   la  révolution  Belgique,  pour  reconnoî- 
tre  cette  erreur.    La  Ville  d'Anvers  a  iongtems  faic 
partie  de  la  Confédération  Belgique;  elle  entra  dans 
l'Union  d'Utrecht,  comme  elle  était  entrée  dans  la 
Pacification  de  Gand;  elle  fut  même,  plufieurs  an- 
nées, le  centre  de  la  nouvelle  République;  ce  ne 
fut  qu'en  1585,  qu'elle  retomba  fous  le  joug  des  Es- 
pagnols*    Mais  le  Duc  de  Parme,  en  reprenant  An- 
vers ,   ne  put  s'emparer  également  de  tous  les  forts 
fitués  au-defîbus  de  cette  ville,  vers  l'embouchure 
de  l'Efcaut.    Les  confédérés  en  relièrent  les  maîtres 
ce  reprirent  même  quelques  places  qu'on  leur  avait 
enlevées  dans  le  cours  de  la  guerre.     Ils  relièrent 
ainfi  les  maîtres  de  la  Navigation  inférieure  du  fleu- 
ve, avantage  qu'ils  fe  rirent  confirmer  dans  le  traité 
de  paix.     En  jetant  d'un  autre  coté  les  yeux  fur  le 
fiege  mémorable  d'Anvers ,  c'eit  à  cette  ville  qu'il 
faudrait  imputer  le  malheur  d'avoir  un  port  inutile, 
puifque ,  par  une  défenfe  plus  vigoureufe  &  plus  fa- 
ge,  elle  ferait  reliée  dans  l'Union  avec  tous  les  avan- 
tages qui  en  réfultaient. 

^La  Zélande  &  la  ville  d'Amilerdam  ont  toujours 
mis  beaucoup  d'importance  à  l'efclavage  du  port 
d'Anvers  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  cette  ville, 
en  recouvrant  la  liberté  de  fa  Navigation,  fût  dans 
le  cas  de  leur  enlever  une  partie  conlidérable  de  leur 
commerce. 

Les  places  maritimes  des  Provinces -Unies  ont  eu 
depuis  plufieurs  iiecles  &  bien  des  années  avant  la 
révolution,  une  grande  Navigation  &  un  commeice 
florilTant:  C'efl  ce  que  des  Auteurs  modernes  ont 
démontré(*j.  C'eft  donc  une  erreur  de  croire  qu'el- 
les fe  foient  élevées  fur  les  débris  de  Gand ,  de  Bru- 
ges &  d'Anvers.    On  ne  faurait  nier  qu'elles  n'en 

aient 
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aient  reçu  quelque  augmentation  ;  mais  c'eft  ?An« 

Êleterre  qui  en  a  tiré  les  plus  grands  avantages., 
,a  c-îufe  eft  évidente  ;  c'efl  que  les  mêmes  troubles 
qui  chafTerent  le  commerce  de  ces  vilies  agitaient 
dans  le  même  tems  la  Hollande,  la  Zélande,  la 
Frife  &  les  Provinces  circonvoifines.  Les  factions 
des  tioncks  &  des  Cabeliaux ,  des  Scbieringer s  &  des 
ï'etfapers  .  des  Licbtembergs ,  &  des  ^unterlings,  des 
Hekeren  &  des Bronk bot fi  ont  prefque  à  la  fois,  pen- 
dant bien  des  années,  déchiré  prefque  tous  les  pays 
qui  forment  actuellement  la  République  des  Provin- 
ces-Unies, dans  les  tems  où  la  Flandre  était  en  proie 
aux  plus  vives  diflenfions  inteftines;  lorfque  Gand 
&  Bruges  tenaient  l'Empereur  Maximilien  en  prifon , 
&  lorfque  leschâtimens  exercés  fur  ces  deux  vilies  en 
firent  fortir  rinduftrie  &  le  commerça  qui  les  enri- 
clullaient.  Les  Provinces-  Unies  étaient  le  centre  de 
la  rébellion  &  le  théâtre  des  plus  affligeantes  calami- 
tés ,  lorfque  les  cruautés  des  Efpagnols  chafTerent  le 
commerce  de  la  ville  d'Anvers. 

Il  faut  en  effet  les  caufes  les  plus  violentes  pour 
chaiTer  le  commerce  d'un  pays  ob  il  a  fixé  fon  fé- 
iour.  Les  maifons  puiffantes  de  commerce  ,  les 
fonds  immenfes  &néceiTaires  pour  le  faire ,  le  crédit, 
rinduftrie,  ne  fe  tranfplantent  pas  facilement  d'un 
pays  dans  un  autre.  On  vient  de  publier  Jur 
la  liberté  de  l'Efcaut  une  lettre  y  très- bien  raifonnée, 
dont  je  vais  extraire  les  obfervations  qui  m'ont  le  plus 
frappé  ;  fans  m'aftreindre  toujours  fcrupuleufement 
aux  expreflîons  de  l'Auteur. 

11  ne  faut  pas  rapporter  à  l'aiTerviflement  la  chute  da 
commerce  des  Pays-bas  Autrichiens.  Il  faut  remonter 
à  l'époque  oh  le  defpotifme  fifcal  &  religieux  de 
TEfpagne  portait  dans  les  Pays -bas  le  joug  de  la 
fervitude  civile  &  les  flammes  de  l'inquifition.  Le 
commerce  ne  peut  s'accorder  avec  l'efclavage,  avec 
la  perception  tyrannique  des  impôts  >  avec  les  con- 
▼ertiffeurs  &  les  bourreaux.  C'e(l  principalement  à 
Londres  que  fe  font  réfugiés  rinduftrie  &  les  mar- 
chands de  Louvain  ,  de  Gand  ,  de  Bruges  ,  d'An- 
vers <5cc« 

Ouoique  la  Hollande  &  la  Zclande  fuflent  dans  le 
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même  tems  en  proye  à  des  malheurs  femblables,  <5c 
plus  terribles  encore  ,  elles  fe  trouvèrent  par  icur 
pofîtion  &  la  faute  de  leur  Ennemi  en  état  d'éle- 
ver une  marine  puiffante ,  de  battre  leurs  anciens 
maîtres  &  de  s'emparer  de  leurs  dépouilles  dans  les 
Indes.  C'eft  fur  leur  courage  ,  fur  leur  Naviga- 
tion ,  fur  leurs  établiffemens  dans  les  Indes  &  non 
à  l'embouchure  de  l'Escaut  ,  qu'elles  ont  pofé  les 
fondemens  du  Commerce  le  plus  riche  &  le  plus 
étendu  qui  fût  jamais. 

Si  tous  les  Pays-bas  étaient  reftés  attachés  à  la  Con- 
fédération, ils  auraient  partagé  les  richeiTes ,  l'indus* 
trie,  la  puiiTance  &  la  grandeur  des  Provinces-Unies. 

Les  Pays-bas  Autrichiens  n'ont  pu  recouvrer  leur 
Commerce  brillant,  parcequ'iîs  l'ont  perdu.  Pour  re- 
parer cette  perte,  il  aurait  fallu  que  la  Hollande  & 
l'Angleterre  remplies  de  leurs  manufactures,  eufîent  eu 
la  complailance  de  leur  renvoyer  toutes  ces  manu- 
factures avec  leurs  richelTes,  leurs  ouvriers  &  leurs 
matières  premières.  Il  n'y  avait  qu'un  Louis  XIV. 
qui  pût  à  cet  égard  prendre  Philippe  fécond  pour 
modèle. 

Quand  les  Flamands  &  les  Brabançons  auraiene 
encore  une  fource  de  matières  premières  &  d'ouvriers, 
ferait-il  facile  d'y  rappeler  l'indultrie,  de  l'y  natura- 
lifer  après  un  il  long  exil? 

Le  peu  de  progrès  du  commerce  dans  ces 
pays -là,  a  bien  d'autres  caufes  que  l'aiTervifTement 
d'un  feul  de  fes  ruifteaux.  Il  faut  les  chercher 
dans  la  multitude  &  l'énormité  des  droits  impofés 
fur  les  marchandifes  qui  entrent  dans  la  domination 
Autrichienne,  &  qui  en  fortent;  droits  quiferépe* 
tent  d'une  Province,  même  d'une  ville  à  une  autre; 
il  faut  les  chercher  dans  l'inquiiltion  tyrannique&  in- 
folente  des  Commis  donr  les  frontières  font  couvertes , 
dans  la  fujetion  fifcale  &  inique  ou  font  les  balots  & 
les  voyageurs  fournis  les  uns  à  une  vifite  qui  expofe 
les  effets  qu'ils  renferment  à  fe  ?âter,  &  les  au- 
tres à  une  infpection  indécente  5c  odieule.  On  a  for- 
cé des  femmes  à  fe  dépouiller  jufqu'à  la  chemîfe  ; 
pour  trouver,  avec  une  feandaieufe  avidité,  des  effets 
fournis  à  ces  taxes  odieuies.  Une 
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Une  partie  du  Commerce  que  font  l'Allemagne 
&  plufieurs  Provinces  de  France  avec  la  Hollande, 
n'auraient  point  d'aucre  débouché  que  les  Pays-bas, 
fi  les  impôts  &  leur  perception  n'y  .étaient  pas  ty- 
ranniques.  Les  négocians  de  St.  Quentin  ,  de 
Rheims,  de  Paris,  vous  diront  tous  que  les  linons, 
les  vins,  les  modes  qu'ils  envoyent  dans  les  pays 
fitués  fur  le  Baltique,  feraient  embarqués  à  Often- 
de  fans  les  armées  d'Inquiilteurs  à  Bandoulières  qui 
chaffent  par  une  gêne  perpétuelle ,  le  commer- 
ce ami  de  la  liberté:  ajoutez  l'embarras  &  la  cherté 
des  routes  de  terre,  hérîfîees  de  barrière,  dans  les 
pays  où  il  n'y  a  point  de  canaux.  Tous  ces  obfïa- 
cles  ne  nuifent  pas  feulement  au  commerce  de  tran- 
fit  ;  mais  encore  à  celui  d'importation  &  d'exporta- 
tion L'étranger  trouvant  tant  de  difficultés  à  répan- 
dre fon  fuperflu  dans  ces  pays  en  a  moins  de  faci- 
lité  de  les  débarrafier  du  leur. 

D'ailleurs,  combien  d'amél\orations  à  faire  dans  les 
refïburces  naturelles  de  ce  pa^s?  Avant  de  fe  livrer 
à  des  fpéculations  incertaines  au  dehors,  il  faut  avoir 
porté  au  plus  haut  point  l'induflrie  dans"  l'intérieur. 

Il  y  a  même  des  réformes  affez  difficiles  &  qui, 
dans  la  balance,  ne  tiendront  jamais  contre  des  pays 
où  la  quantité,  le  célibat,  les  richeiTes  &  l'oifiveté  au 
Clergé  ne  dévorent  pas  rinduftrie  du  Peuple.  L'Efcla- 
vage  de  l'Efcaut  eli-il  donc  la  caufe  que  Louvain 
n'eft  gueres  peuplée  que  d'étudians  &  de  profeileurs  ; 
Malines  remplie  do  procureurs  &  de  juges  ;  que 
Mons ,  Tournay,  Ypres,  Gand  ,  Bruges,  ne  font 
plus  que  des  cadavres.  S'il  y  avait  un  moyen  de 
jevivifier  ces  villes, ne ferait-ce  pas  par l'aggra'ndiile- 
ment  &  la  fureté  du  port  d'Ofiende? 

Quand  même  les  porcs  d'Oflende,  de  Niewport, 
d'Anvers  offriraient  des  rades  libres,  fûrës  &  com- 
modes, le  Négoce  pour  s'y  réfugier,  abandonne- 
rait-il les  ports  de  Hambourg)  de  Dantzic,  d'Am- 
ïlerdam  ,  de  Rotterdam ,  de  Middelbourg  ,  de 
Dunkerque,  de  Rouen,  de  Nantes,  de  la  Rochel- 
le, de  Bordeaux;  de  l'Elbe,  la  Somme,  la  Seine,  la 
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Loire,  la  Garonne  &  les  ports  des  trois  Royaumes  de 
la  Grande-Bretagne  ou  il  jouit  de  tous  les  avantages 
&  facilités  qu'il  peut  déflrer?  Les  Anglais  même  qui 
leurrent  aujourd'hui  les  Pays -bas  Autrichiens  de  l'es- 
poir d'un  commerce  libre  &  floriflant,  ne  feraient- 
ils  pas  les  premiers  à  s'oppofer  à  cette  révolution,  fi 
elle  avait  quelque  apparence  de  réuflîte  ?  C'efï  la  ja- 
loufîe  contre  la  profpérité  d'Amfterdam  qui  les  fait 
crier  contre  l'Efclavage  de  l'Efcaut.  Us  crieraient 
bien  davantage  fi  la  liberté  de  l'Efcaut  rendait  aux 
Pays-bas  l'efpoir  de  recouvrer  leur  ancien  commer- 
ce? Tous  les  Etats  cherchent  à  l'envi  à  augmenter 
l'kiduurie  Nationale.  La  RufTie  &  même  d'autres 
Etats  du  Nord  font  des  efforts  &  des  facrifices  pour 
fe  procurer  des  manufactures.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à 
I'Efpagne  &  au  Portugal  qui  ne  commencent  à  fen- 
tir  qu'elles  font  plus  utiles  que  des  Auïo-da-fés.  Les 
Pays -bas  Autrichiens  en  ont  aufîî.  Mais  pourraient- 
ils  les  augmenter  aux  dépens  des  autres  pays;  fur- 
tout  dans  un  tems  oh  tant  d'Etats  fe  piquent  d'avoir 
une  marine  guerrière  pour  foutenir  le  commerce  & 
rinduftrie  Nationale? 

Mais  ,  dira-t-on,  n'eft-il  pas  apparent  que  la 
Navigation  d'Anvers  étant  ouverte  ,  le  commerce 
en  remontant  le  fleuve,  répandra  fa  bénigne  influence 
dans  toute  l'étendue  d'un  territoire  agréable  &  ferti- 
le, entouré  de  canaux  &  de  grands  chemins  &c? 

Je  réponds  encore,  pourquoi  les  ports  de  Bru- 
ges, de  Gand,  d'Oflende  &  de  Niewport  ne  produi- 
raient-ils pas  le  mêmes  effets?  Il'eft  même  apparent 
\  que  ces  ports  perdraient  par  le  nouveau  débouché 
d'Anvers  le  peu  de  commerce  qui  leur  refle;  le  Bra- 
band  ne  s'élèverait  alors  qu'aux  dépens  de  la  Flan- 
dre. La  liberté  de  ce  fleuve  enrichirait  peut  être 
l'intérieur  des  terres  ;  mais  il  appauvrirait  fùrement 
les  côtes  de  la  mer. 

On  trouve  de  l'injuftice  à  tenir  l'Efcaut  fermé*  ne 
ferait  -  ce  pas  au  contraire  le  comble  de  l'iniquité  de 
rouvrir  une  Navigation  affurée»  aux  Hollandais  par  les 
fuites  naturelles  d'une  révolution  univerfellement  rati- 
fiée, 


fiée,  &  par  une  longue  poiTeflion.  Quel  homme, 
quel  Etat  ferait  authorife  à  s'approprier  une  chofe 
parce  qu'elle  ferait  à  fa  bienféanceP  Cette  règle  a  de 
nos  jours ,  il  eft  vrai,  opéré  le  démembrement  de. 
la  Pologne  ,  l'invafion  de  la  Siléfie  &  la  guerre  ac- 
tuelle des  Anglais  avec  la  Hollande.  Mais  en  enle- 
vant une  propriété  Hollandaife  .  de  quel  droit  pour* 
rait-on  réclamer  contre  une  violence  Pruiïienne? 

On  dira  que  Pefclavage  d'un  fleuve  creufé  par 
la  nature ,  pour  l'utilité  des  habitans  qui  bordent 
fes  rives,  eft  contraire  au  droit  naturel  qui  ne  preferit 
jamais, 

Mais  les  péages  dont  ces  rivières  font  hériffées  ije 
contrarient -ils  pas  auiîî  le  vœu  de  la  nature  ?  La 
maifon  de  mon  voifin  intercepte  la  lumière  dont 
la  mienne  a  grand  befoin:  ai -je  pour  cela  le  droit 
de  la  faire  abattre? 

En  un  mot  l'embouchure  de  l'Efcaut  eft  dans  le 
territoire  des  Provinces -Unies.  La  République,  d'a- 
près ks  principes  reçus,  peut  en  interdire  la  Naviga- 
tion aux  étrangers ,  ^einme  à  fes  propres  fujets. 
Elle  n'exclue  que  les  premiers  ;parcequ 'elle  y  trouve 
fon  avantage,  comme  les  Anglais  trouvent  le  leur 
dans  leur  fameux  Afte  de  Navigation,  bien  plus  ty- 
ran nique  que  rafferviflement  de  FEfcaut. 

Les  Belges  diront  :  les  eaux  de  ce  fleuve  arrofent 
&  fertilifent  notre  pays  enletraverfant.  Mais  les  Fran- 
çais n'ont- ils  pas  encore  plus  de  droit  à  la  même  Navi- 
gation ,  puifquece  fleuve  prend  fa  fource  en  France? 
Les  Suirfes  auraient  bonne  grâce  de  vouloir  s'arroger 
la  Navigation  libre  du  cours  entier  du  Rhône,  du  Pô, 
du  Danube  &  du  Khin  ;  parce  que  ces  fleuves  forcent 
des  montagnes  de  l'Helvetie. 

L'efclavage  de  l'Efcaut  a  été  ratifié  en  1648 
dans  le  fameux  traité  de  Munfter  ou  de  Weft- 
.phalie,  dont  toutes  les  PuilTances  de  l'Europe  font 
garantes  &  qui  palîe  encore  pour  la  bafe  du  Syftê- 
me  politique  de  l'hurope  &  pour  une  loi  fonda- 
mentale de  l'Empiie,  Nous  avons  vu  en  1778, 
l'Empereur   lui  •  même  obligé   de  renoncer  à  une 

fuc- 


(  ±91  ) 

fuccefllon  appuyée  fur  les  titres  les  plus  authenti- 
ques ;  parceque  les  PuilTances  garantes  de  la  paix 
de  Weftphalie  foutenaient  que  cette  fucceffion 
était  contraire  à  ce  Traité. 

Et  Ton  veut  qu'en  pleine  paix ,  fans  titre ,  fans 
prétexte,  l'Empereur  vienne  arracher  aux  Hollan- 
dais une  propriété  dont  les  fruits  ne  les  dédomma- 
feront  jamais  des  facrifices  qu'ils  ont  faits  pour  fa 
laifon. 

Oa  veut  que   l'Empereur  foit  un  Prince   ambi 
tieux  ,  roulant  les  plus  vaftes  projets  dans  fa  tête 
mais  les  autres  PuilTances  de  quel  œil  envifageraient 
elles  une  ufurpation  qu'elles  doivent  chercher  à  pré 
venir  par   tous  les  motifs  de  l'honneur,  de  Tinté 
rôr;  quand  ce  ne  ferait  même  que  par  l'idée  ambi 
tleufede  jouer  aufli  leur  rôle  dans  les  affaires  de  l'Eu» 
rope?  Comment?  il  s'expoferait ,  dans  le  momenc 
a&uel  à  répandre  le  feu   d'un  guerre  générale   en 
Europe  &  à  perdre  peut   être  les  ^ays-bas  qui  fe- 
raient des  lors  environnés  de  Pui {Tances  Ennemies. 
Pourquoi?    pour  procurer   aux    Anverfois  la  faci- 
lité .de   conduire   quelques   navires   dans   les  mers 
d'Allemagne. 

La  Hollande  eft  ,  dans  la  dernière  faiblesfe ,  dans 
l'embarras,  dans  la  défunion:  elle  a  peur.  Oh!  ouï; 
mais  le  Roi  de  PruiTe;  mais  les  Electeurs  de  Saxe 
&  Palatin  ;  mais  le  Roi  de  France  auraient  peur 
aufïi  :  la  crainte  les  réunirait;  &  quand  on  eft  beau- 
coup, on  a  moins  peur. 

Ce  qui  ferait  d'Anvers  une  nouvelle  Sidon,  ou 
une  nouvelle  Carthage  ,  qui  rendrait  cette  ville  riva- 
le de  Bordeaux  ,  de  Rouen  ,  d'Amfterdam  &  de 
Londres ,  ferait  infiniment  préjudiciable  aux  Fran- 
çais &  aux  RufTes.  Ou  ce  Négoce  ferait  une  par- 
tie décachée  de  celui  des  ports  de  la  Manche  &  de 
la  mer  Baltique,  &  alors  la  France  &  la  Ruiïîe  ne 
confentiront  pis  à  relever  une  place  de  co  m  mer- 
ce  qui  fleurirait  à  leurs  dépens:  elles  s'oppoferont  à 
l'ouverture  d'un  port  qui  ferait  déferter  les  Habitans  de 
ceux  qu'elles  s  efforcent  de  vivifier.  Ou  bien ,  ce  Négo- 
ce 
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ce  fe  compoferait  des  branches  arrachées  à  celai 
qui  fe  fait  au  Texel ,  fur  la  Meufe  &  fur  la  Ta- 
raife  ;  &  alors  elles  refuferont  encore  de  fe  prêter 
à  cette  tranfplantation.  S'il  faut  qu^  le  commerce 
des  Hollandais  &  des  Anglais  tombe,  la  Ruffie  & 
la  France  préféreront  de  profiter  de  fa  décadence, 
pour  le  tranfplanter  dans  leurs  rades. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 
Lundi?  à  Amflerdam r-,  chez  J,  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar. 
km  ,  chez  JValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzao  &  van  Datntne , 
&  Les  Frères  Murraji  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cleefy 
La  Feuve  ùtaatman ,  &  P/aat;  à  Gouda,  chez  fonder 
Klos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &  Hake ,  &J.Bronk* 
korft  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  \  à  Utrecht ,  chez  B.  fVild 
§z.  G.  T.  van  Paddenburg;  à  D éventer ,  chez  Leem- 
iiorst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor\  h  Arnhem^  chez  Troost}  à  Bois-le  Duc9 
chez  J:  H,  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pay*-Bas  On  trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  U A- 
meriquiade  Poème  à  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Qbàmps 
ili fées  par  Henri  quatre  9  Eftampe  allégorique.. 
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N°.  XIX.    LUNDI,  ce  18  JUIN,  1781. 


CHAPITRE      XX  IL 

Ëtat  aÏÏrtel  ê?  appréciation  des  victoires  des  Anglais 
dans  les  parties  méridionales  des  Etats-  Unis  de 
l'Amérique. 

IL  en  e(t  qui  s'imaginent  en  voyant  les  Anglais  fc 
foutenir  dans  les  parties  méridionales  du  conti- 
nent de  l'Amérique  ,  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
terres  &  remporter  quelquefois  des  victoires  qu'ils 
font  fonner  bien  haut,  que,  par  des  progrès  infenli- 
blés,  ils  pourront  s'affermir  dans  ces  contrées:  on 
juge  même  qu'en  s'avançant  pou- à- peu  des  deux 
côtés  ,  ils  viendront  à  bout  de  réduire  toutes  les 
Colonies  révoltées.  J'ai  vu  des  perfonnes  inftruites 
&  bien  intentionnées  regarder  déjà  la  Géorgie ,  la  Ca- 
roline, &  même  la  Virginie,  comme  des  Provinces 
conquifes  &  redevenues  Angiaifes.  Pour  diffiper  ces 
préjugés  &  mettre  tout  le  monde  en  état  d'apprécier 
la  Situation  réelle  des  Anglais  dans  cette  partie  du 
monde,  ainfi  que  les  victoires  qu'ils  difent  y  avoir  rem- 
portées; j'ai  cru  devoir  expofer  certaines  obfervations 
d'autant  plus  dignes  de  confiance  que  ce  font  des 
Tome  I.  T  rai- 
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raifonnemens  déduits  des  papiers  publiés  par  le  Mi- 
niftere. 

Il  eft  bien  remarquable  qu'à  dater  du* 21  Août, 
1780»  c'eft-à-dire  depuis  la  bataille  de  Camden,  il  y 
a  neuf  mois ,  on  n'a  pas  encore  vu  dans  la  Gazette 
de  Londres,  une  feule  Lettre  du  Lord  Cornwallis 
au  Lord  George  Germaine.  Le  deflin  du  Major  Fer- 
gufon  &  des  relies  de  fa  malheureufe  troupe,  qu'au- 
paravant on  préfentait  comme  fi  redoutable  ainfi  que 
la  milice  de  Ni?iety-fix,  a  bien  paru  dans  les  pa- 
piers étrangers;  mais  la  Gazette  de  Londres  eft  en- 
core à  publier  les  particularités  de  ce  terrible  échec. 
ils  ont  annoncé  que  deux  pièces  de  Canon  du 
Lieutenant-Colonel  Tarleton  avaientété  prifes,  que 
les  Drapeaux  du  7e.  Régiment  avaient  partagé  le 
même  fort;  mais  la  Gazette  de  Londres  a  jugé  devoir 
pafler,  fousfilence,  toutes  ces  particularités. 

Cornwallis  dans  une  Lettre  écrite  le  18  du  mois 
de  Janvier  parle  1781  ,  dont  on  s'eft  contenté  de 
donner  un  léger  extrait ,  finit  par  ces  mots  ;  Je 
vous  ferai  pojftr  un  compte  détaillé  de  notre  perte ,  aujji- 
tôt  qu'on  en  fera  bien  informé.  Mais  rien  n'a  encore 
tranfpiré.  Dans  la  dernière  lettre  que  ce  Lord  écrit 
non  aux  Miniftres  ,  mais  à  fon  cher  ami  le  Lord 
Rawdon  ,  il  dit,  comme  dans  la  première,  qu'il  fera 
pajjer  {?$  particularités  en  Angleterre.  C'eft  pour  in- 
duire également  en  erreur  que  la  Gazette  Royale 
rapporte  que  fuivant  les  nouvelles  publiées  par 'au- 
torité à  Charles-town ,  F Ennemi  avait  perdu  exactement 
deux  mille  hommes  dans  la  défaite:  d'après  la  même 
authorité  le  Général  Green,  n'aurait  eu  fur  le  Champ 
de  bataille  que  quatre  canons  de  ilx:  enfuite  l'on 
répète  avec  emphafe  que  l'armée  entière  a  été  mife 
en  déroute,  tout  le  canon  pris  y  de  forte  qu'après  un 
fuccès  ii  brillant,  c'eft  -  à  -  dire ,  la  prife  de  quatre  ca< 
wons ,  des  détachemens  confidérables  abandonnaient 
les  drapeaux  des  Rébelles  pour  voler  fous  ceux  du 
Roi:  cependant  le  Lord  Rawdon  ne  fait  au  une  mention 
de  ces  jonctions  avantageufes  dans  fa  lettre  au  Lord 
George  Germaine, 

Ce    même   faifeur   de   récits ,    ce    même   guide 

qui 


C  295  ) 

qui  a  fuivi  longtems  notre  armée  &  faifait  ce  rap- 
port, qui  neft  publié  par  autorité  que  d'après  un 
rapport,  <Sc  dont  on  a  fait  à  Charles- cown  une  vic- 
toire fignalée,  qu'on  y  a  célébrée  comme  telle,  n'a 
cependant  donné  ni  détail  ni  conjecture  fur  le  nom- 
bre des  foldats  que  les  Anglais  ont  eu  de  tués  ou 
bleffés  ;  quoique  celui  qui  dit  avoir  fuivi  fi  Iong- 
tems l'armée  des  Anglais  aurait  dû  éu-e  bien  mieux  in- 
formé de  leur  perte  que  de  celle  de  l'Ennemi  qu'il 
ne  fuivait  pas.  Pour  fuppléer  ce  déficit  &  remplir 
Je  vuide  ,  le  Gouvernement  ne  s'étend  jamais  en 
détails  fur  ces  fortes  d'affaires ,  pas  plus  qu'il  n'a 
fait  fur  celle  du  malheureux  Fergufon  dont  il  s'eft 
contenté  de  dire  qu'il  a  rencontré  des  Ennemis  nom- 
breux &  inattendus:  il  tient  à-peu-près  le  même  lan» 
gage  en  parlant  de  l'affaire  imprévue  du  Lieutenant- 
Colonel  Tarleton  avec  le  Général  Morgan. 

Dans  la  bataille  de  Camden    qui  fut  un  des  évé- 
nement les  plus  favorables  pour  Les  Anglais  depuis 
le  commencement   de   cette  guerre  ;   ils  perdirent 
deux  Officiers,  un  Capitaine  du  33e  Régiment,  &  un 
Lieutenant  du  7  ie  ,  66  (impies  foldats  &  eurent  245 
hommes   bleffés.     En   conféquence  deux   Officiers 
tués  font  à  66  fimples  foldats  tués  comme  fept  offi- 
ciers (y  compris  le  Capitaine  Schuz)  tués  à  la  der- 
nière action  de  Guildford  font  à  231  (impies  foldats 
tués;  &  66  tués  à  la  bataille  de  Camden  font  à  231 
tués  à  l'action  de  Guilford,  comme  -45  bleffés  à  la 
bataille  de  Camden  font  à  062  blefTés  dans  la  très 
ebaude  action  à  Guildford ,  ou  le  grand  nombre  dm 
bleffés  empêcha  la  pourfuite  ;  ce  calcul  eft  celui  de 
l'exactitude  Arithmétique:  Et,  d'après  le  calcul  des 
Miniitres  Britanniques,"  les  Anglais  auraient  eu  862 
hommes  bleffés,  &  231  tués  dans  la  dernière  action 
avec  les  Américains,  ce  qui  fait  en  tout  1093  tanc 
tués  que  bleffés  des  Gardes  &  de  l'Artillerie  feule- 
ment.   Car  le  Lord  Cornwallis  ne  daigne  pas  faire 
mention  de  ce  qu'ont   ibuffert  les  volontaires  d'Ir- 
lande ,   la  milice  &  le  Régiment  Royal  de  la  Ca- 
roline du  Nord 
Cette  courte  note  ne  contient  que  les  noms  de 
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fept  officiers  Britanniques;  peut-être  le  Lord  Corn- 
vvallis  n'a  nommé  que  ceux  qui  étaient  le  plus  chers 
à  fon  cher  Lord  Kawdon.  On  ne  donne  pas  le 
moindre  détail  de  la  perte  des  Anglais  tant  tués  que 
blelTés  ;  on  fe  contente  de  dire  en  général  que  le 
grand  nombre  des  bîeîTés  empêcha  la  pourfuite:  ce- 
pendanr  la  note  du  Lord  étant  écrite  deux  jours 
après  l'action  pour  être  envoyée  en  Angleterre,  il 
aurait  bien  eu  le  tems  de  donner  un  récit  plus  dé- 
taillé. Tout  le  relie  eit  abandonné  aux  conjectures  & 
à  l'incertitude ,  &  fi  l'on  veut  au  rapport  d'un  avantu* 
rier  à  la  fuite  de  l'armée,  qui  pour  rendre  fon  récit 
plus  intéreflant  y  a  ajouté  la  révolte  de  la  Caroline 
méridionale  &  des  particularités  fi  abfurdes  qu'il 
faut  être  aveugle  pour  n'en  pas  fentir  la  faufleté. 

L'objet  du  Miniftere  eft  donc  de  tenir  dans  une 
erreur  perpétuelle  un  peuple  libre  &  écrafé  d'impôts. 
Jamais  victoire  fut- elle  annoncée  d'une  manière  aufîl 
infidèle  ?  N'elt-ce  pas  la  coutume  des  Généraux 
d'envoyer  des  dépêches  immédiatement  &  directement 
du  champ  de  bataille  au  Gouvernement  par  lequel 
ils  font  employés?  A-t-on  jamais  vu  que  le  rapport' 
incertain  &  partial  d'un  avanturier  à  la  fuite  d'une  ar- 
mée ait  d'abord  été  publié  dans  une  ville  de  garni- 
fon ,  au  fein  d'un  pays  ennemi ,  enfuite  publié  de 
nouveau  par  l'autorité  Royale  en  Angleterre?  On  a 
pu  avoir  bien  des  raifons  pour  diflraire  les  malheu- 
reux habitans  de  Charles-town  &  de  Camden  &  la  gar- 
nifon  qui  les  foulent  en  les  amufant  par  des  feux  de 
joie  &  des  illuminations:  d'autres  raifons  peuvent  les 
engager  à  diffiper  les  foucis  de  la  nation  Ânglaiie  pour 
en  tirer  les  fubfides  dont  on  a  befoin. 

Voilà  comme  il  faut  développer  les  circonftances 
de  la  dernière  bataille.  Le  Lord  Général  Green 
cherchait  à  envelopper  le  Lord  Cornwallis;  il  n'a- 
vait que  quatre  canons  avec  lui ,  &  Il  l'activité  de 
ce  Lord  n'eût  fait  échouer  ce  deiTein  par  une  attaque 
vive  &  fubite,  il  aurait  avec  toute  fon  armée,  été 
taillé  en  pièces  par  les  Américains.  Une  grande  par- 
tie a  péri  dans  le  combat  &  le  Régiment  des  Gardes 
eft  prefque  détruit. 

-    Ainfi  donc  le  rapport  des  Américains  qui  fait  mon- 
ter 
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ter  la  perte  des  Anglais  à  fix  cens  hommes  ne  fau. 
rait  être  exagéré.  On  ne  peut  même  s'empêcher  de 
remarquer  à  cette  occafîon  ainfi  que  dans  plufieurs 
autres,  que  les  Américains  font,  dans  le  récit  de 
leurs  échecs  ou  de  leurs  fuccès ,  toujours  de  meilleure 
foi  que  les  Anglais.  Cela  n'eft  pas  étonnant  ;  quand 
on  le  rappelle  que  les  affaires  doivent  être  expofées 
fidèlement  aux  yeux  d'un  peuple  nouveau  qui  fe  gou- 
verne &  agit  par  lui-même,  afin  qu'il  fe  mette  en  état 
de  réparer  les  pertes  &  de  pourfuivre  les  fuccès: 
au  lieu  qu'une  adminiflration  Royale  &  Miniftérielie 
a  toujours  befoin  détromper  la  Nation,  en  exagérant 
les  fuccès  &  affaibliflant  les  pertes;  parce  qu'il  faut 
moins  de  précaution  envers  un  peuple  qui  ne  combat 
qu'en  payant,  qu'avec  celui  qui  eft  obligé  de  payer 
de  fa  perfonne. 
P.  S.  On  vient  d'apporter  les  dépêches  du  Lord  Cornwallis 

fur  la  Bataille  de  Guildfort  &  une  Lettre  du  Lieut.-Col. 

Balfourfurune  prétendue  victoire  du  Lord  Rawdon.  Nous 

montrerons  dans  le  K°.  faivant  qu'elles  ne  font  que  cou* 

firmer  les  obfervations  précédentes. 
Suite  du  Chapitre  IV.  fur  la  Neutralité  Armée. 

On  concevait  les  efpérances  les  plus  brillantes  de 
cette  fameufe  confédération  qui  devait  réprimer 
les  prétentions  tyranniques  fur  l'Océan,  affermir  les 
les  droits  des  peuples,  &  même,  difait-on,  dicler 
un  Code  général  auquel  toutes  les- Nations  auraient 
été  obligées  de  fe  conformer.  Il  faut  avouer  que 
cette  idée  était  fublime  ,  &  devait  immortaliferfon 
Auteur.  Tout  l'Univers  fembiait  fe  réunir  à  l'en* 
vi,  pour  applaudir  à  un  plan  fi  utile  &  fi  glorieux. 
La  République ,  après  avoir  longtems  lutté  contre 
les  brigues  fourdes  &  les  menaces  publiques  des  An- 
glais, accéda  enfin  à  cette  illuftre  confédération.  Cette 
acceflion,  fuivie  d'une  déclaration  de  Guerre  de 
l'Angleterre  ,  fit  croire  encore  plus  qu'elle  était 
principalement  dirigée  contre  les  defpotes  des  mers 
&  les  tyrans  de  l'Amérique. 

L'Augufte  Impératrice  de  Ruffie  fut  alors  accablée 
d'éloges.  C'était  l'immortelle  Catherine,  la  Légifla- 
trice  du  Nord,  la  Pacificatrice  de  l'Univers;  on  ne 
trouvait  point  de  titres  afie^  pompeus  pour  relever 
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fa  gloire:  les  Anglais  allaient  rentrer  dans  les  limites 
écroites  de  leur  lile  :  guidés  par  cette  nouvelle  Etoi- 
le du  Nord,  tous  les  pavillons  allaient  flotter  fous  l'é- 
tendard de  la  paix  &  de  la  liberté? 

Les  Hollandais ,  peuple  accoutumé  depuis  quel- 
ques années  à  jouer  un  grand  rôle,  pajjif,  dans  les 
affaires  de  l'Kurope,  femblaient  avoir  mis  toute  leur 
efpérance  dans  la  protection  de  cette  illuftre  Sou- 
veraine.  Quand  les  AmbaiTadeurs  Extraordinaires 
partirent  pour  lui  porter  les  hommages  &  le  dévou- 
ment  de  la  République ,  leurs  concitoyens  les  accom- 
pagnèrent de  bénédictions  jufqu'aux  glaces  de  l'ourfe  ; 
partez  illultrcs  Citoyens,  allez  cxpoler  aux  pieds  de 
l'immortelle  Catherine  la  caufe  de  la  juftice  opprimée; 
engagez-la  à  faire  triompher  la  Hollande  fur  toutes  les 
mers:  fu  grande  ame  fera  flattée  de  l'ambition  de  rele- 
ver un  peuple,  jadis  lî  refpectable,  actuellement  fi 
méprifé. 

Les  Plénipotentiaires ,  arrivés  fous  les  heureux  aus- 
pices de  tant  de  bénédictions,  déployèrent  le  caractère 
&  les  ordres  dont  ils  étaient  revêtus,  Les  réponfes 
qu'ils  reçurent  augmentèrent  encore  les  efpérances, 
•,  C'était ,  difait-on  alors ,  une  Reine  qui  avait  pofé  les 
fondemens  de  la  grandeur  Anglaife;  il  était  réfervé 
à  une    autre  Reine  de  les  renverfer. 

Pour  un  homme  qui  ne  fe  laide  pas  aveugler  par 
les  préjugés  vulgaires  &  qui  s'occupe  à  balancer  les 
intérêts  des  différentes  PuiiTances ,  il  était  aifé  de  pré- 
voir que  la  Ruflie,  malgré  Çqs  proteftat  ions  publiques, 
malgré  les  louanges  dont  on  l'accablait,  ne  prendrait 
pas  facilement  parti  contre  les  Anglais,  ou  qu'en  fe 
déclarant  pour  un  membre  de  la  confédération  op- 
primé, elle  ne  ferait  pas  aux  Anglais  une  guerre  ac- 
tive &  vigoureufe:  car,  pour  faire  une  telle  guer- 
re,  il  faut  être  mu  non -feulement  par  de  grands 
intérêts,  mais  encore  par  de  grands  motifs  de  resw 
fentiment:  on  ne  fe  décide  pas  arfément  à  piller,  mas- 
facrer  &  détruire  fon  femblabîe  de  fang-froid:  il  faut 
porter  à  toutes  les  Nations  indiffinctement  une  haine 
enracinée  &  vigoureufe  ;  en  un  mot  ,  il  faut   être 
Anglais  pour  attaquer  les  autres  peuples  fans  des  mo- 
tifs fi  noncvidensjdu  moins  plaufibles,  de  provocation. 

Un 
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Un  Perîonnage  Refpeftablc,  &  né  pour  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  fcenes  politiques,  qui  m'honore 
de  fon  amitié,  me  parlait  ainfi  dans  les  tems  même 
que  ce  cololTe  de  confédération-armée  s'élevait  avec 
le  plus  grand   éclat.     „  J'avoue  ,  me  difait-il  ,  que 
cette  confédération  eft  admirablement  bien  com- 
binée pour  humilier  l'orgueil  &  la  puillance  de 
l'Angleterre.    Grâce  immortelle  foit  rendue  à  ce- 
s,  lui  qui  en  forma  l'idée  ,  à  celle  qui  l'adopta  5   à 
ceux  qui  fuivirent  fon  exemple.    Mais  en  payant 
à  ces  grands  perfonnages  le  tribut  de  louange  qui 
leur  eft  dû,  je  ne  puis  refufer  ma  plus  vive  ad- 
miration à  ceux  qui  fauront  tourner  en  leur  fa- 
veur un  plan  combiné  pour  leur  deftruftion.  Je  le 
prévois.  Jamais  les  Anglais  n'auraient  ofé  attaquer 
la  République,  s'ils  n'avaient  vu  que  la  confédé- 
ration du  Nord  leur  fervirait  plus  qu'elle  ne  leur 
nuirait.     Ecoutez  leurs  raifonnemens  &  vous  ver- 
rez s'ils  font   d'habiles  politiques.     Les  Hollan- 
dais, ont-ils  dit,    font  réduits  à  l'état  de  n'ofer 
ni   pouvoir   plus    fe  défendre    par  eux-mêmes. 
Sir  Jofeph  Yorcke  eft  tellement  ailuré  de  leur  im- 
puilTance  ,  foit  par  fes  relations  avec  ceux  qui 
font  à  la  tête  des  opérations,  foit  par  une  con» 
nailTance  exacte  de  leurs  difpofitions  &  de  leurs 
relTources,  qu'il  n'a  pas  craint  de  gager  une  fom- 
me  confidérable  ,  que  la  République  ne  mettrait 
pas  cette  année  vingt  vailTeaux  de  guerre  en  mer. 
Dans  cet  état  des  chofes  elle  ne  manquera  pas  de 
fe  jeter  entre  les  bras  de  la  confédération   du 
Nord.    Cette]  confédération  aurait   beau   confer* 
ver  les  difpofitions  les  plus  fortes  de  lafervir.  Un 
feul  mot  fuffira  pour  arrêter  fa  meilleure  volonté 
&  fes   opérations.    S'il  efl  néceifaire  de  recourir 
à  la  corruption  pour  faire  entendre  ce  mot,  rien 
n'eft   plus   facile  que    d'infinuer   à   l'Impératrice 
qu'elle  ne  doit  pas  fe  facrifier  pour  des  alliés  qui 
ne  font  rien  de   leur  côté.    Si,   par  impolTible, 
la  République   fe  mettait  dans   un  état  refpeéta- 
ble  de  défenfe;   on  infinuerait  fortement  que  ce 
n'eft  pas  en  conféquence  de  FacceiTion  à  la  Neu- 
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„tralité,qu'onluîa  déclaré  la  guerre.  On  trouvera  des 
„  Ecrivains.,  parmi  les  Hollandais,  même  dans  là  Ré*. 
„  gence,qui  leur  fourniront  des  armes,cn  foutenant  cet- 
„te  finguliere  affertion  ,  avec  plus  de  zèle  encore 
„!que  les  Anglais  ne  pourraient  le  faire.  Mais,  corn-* 
,,;me  les   apparences  de  raifon  ne  font  bonnes  que 
„  pour  fervir  de  prétexte  &  ne  fuffifent  pas  pour 
„  décider  la  détermination  des  PuiiTances ,  on  fera 
„  mouvoir  un  reilbrt  plus  puiilant,  fur-ebut  furl'es- 
3,  prit  d'une   Princelîé  qui  le  pique  de  n'agir  que 
„  pour   rétablir  l'équilibre   de   l'Univers  &  tenir  la. 
„  balance   de  l'Europe.     On   ne  manquera  pas  de 
„  faire  fentir    que  la   France  &  l'Efpagne  devien- 
9,draien:  trop  redoutables,  fi  l'Angleterre  était  écra- 
„  fée  :  il  eft  vrai  que  ce  mot  écrajée  ne  fignifie  rien  » 
5>&  que  toutes   les  PuiiTances  de  l'Univers  conju- 
rées ne  pourraient  anéantir  une  PuiiTance  dont  la 
„  bafe  repofe  fur  la  poiition  phyfïque  ,  fur  le  caraétere 
„  National  ,  &  fur  ia  constitution  :  mais,  comme  les 
„  Etats  ne  font  pas   moins   accoutumés  à  fe  payer 
„de  mots, que  les  individus,  on  répétera  fouvent  ces 
,,  mots  équilibre  5  balance  ;   on  mettra  même  une  fi 
„  grande  quantité  du  plus  pelant  des  métaux  dans 
3, cette  balance,  qu'il  faudrait  être  bien  fin  pour  ré-* 
,,  lifter  à  ces  manœuvres. 

„  Pendant  ce  teins  là,  les  Hollandais,  fe  repofant 
„  aveuglément  fur  leurs  prétendus  alliés,  s'abandon- 
9,  nant à  l'inaction  d'un  gouvernement  indolent,compli* 
.,  que  &  divifé,reiterorit  dansleur  état  de  faibleffe,&,ce 
„qui  vaut  mieux  encore, fe  croyant  liés  par  des  en- 
„  gagemens  antérieurs  ,  n'oferont  pas  même  accepter 
„  les  invitations  de  la  France  ,  de  l'Efpagne ,  des  Etats* 
5>  Unis  de  l'Amérique*;  pour  faire  caufe  commune,  & 
„  combiner  enfernble  les  opérations  les  plus  propres 
$,  à  nuire  à  l'Ennemi. 

,*il  ne  lubrifiera  rien  de  tous  ces  grands  mouve- 
3,  mens  que  des  pellifies  &  de  riches  bijoux  pour  les 
3,  Agens  de  part  &  d'autre.  Eux  feuls  en  profiteront. 
,,  Cette  confédération  n'elt  qu'un  épouvancail:  les 
5,o,ifeaux  de  proie  trembleront  &  s'enfuiront  à  la  pre- 
v  miere  vue  :  mais  peu  à  peu  voyant  fo-n  immobilité , 
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„  ils  fe  rapprocheront,  &  peut-être  même  on  les  verra 
fe  mettre  fous  fon  ombre ,  comme  dans  une  retraite 
||  fûre  pour  aller  dévafter  l'efpérance  du  cultivateur 
>5  induftrieux. 

„  On  attendra,  on  demandera  de  grandes  flottes  aux 
„  PuiiTances  du  Nord  ;  ce  qui  eft  plus  aifé  &  moins 
difpendieux  que  d'en  faire  :  pendant  ce  tems , 
les  Anglais  auront  ruiné  notre  commerce  &  envahi 
nos  EtabliiTemens.  Enrichis  &  fortifiés  de  nos  dé- 
pouilles ;  qui  pourra  alors  leur  faire  la  loi  ? 
j,  Quand  nos  AmbaiTadeurs  Extraordinaires  partirent 
,/pour  Pétersbourg,  les  Lords  North  &  Sandwich 
„  burent  à  leur  fanté,  &  l'on  dit  que ,  dans  une  de  leurs 
„  délicieufes  orgies ,  ils  leur  fouhaiterent  toutes  fortes 
,,  de  profpérités  dans  leur  voyage." 

Ainfi  parlait,  il  y  a  cinq  mois,  cet  illuftre  Cito- 
yen qui  m'honore  de  fa  confiance  &  de  fon  amitié. 
L'événement  femble  juftifier  de  plus  en  plus  la  vé- 
rité de  fes  obfervations.  Aufîi  un  Payfan  de  Nord- 
Hollande,  voyant  ce  qu'il  eft  réfulté  de  ces  grands 
mouvemensqui  devaient  produire  de  fi  grands  effets , 
difait  allez  plaifamment:  à  préfent  je  vois  bien  que 
la  grande  Femme  du  Nord  eft  comme  la  mienne  & 
qu'il  ne  faut  pas  fe  fier  à  ce  fexe  léger. 
•  On  fe  perd  en  voulant  pénétrer  la  politique  de  la 
Hollande.  Quelqu'un  difait  :  c'eft  une  Monarchie  fans 
tête,  une  Republique  fans  liberté,  une  Pui  (Tance  bel- 
ligérante fans  forces ,  une  Alliée  fans  amis,  un  Etat 
commerçant  fans  marine,  un  Territoire  riche  fans 
puiiîance,  un  Etat  indépendant  fans  énergie, 

En  reliant  fans  défenfe,  s'imagine-t-elleque  fa  fai- 
bleiïe  défarmera  -le  courroux  de  fes  Ennemis  ?  Au 
contraire  n'efl>ce  pas  le  moyen  le  plus  fur  d'exciter 
leur  avidité,  par  1  affurance  de  l'impunité? 

Sa  politique  ferait-elle  d'engager  les  PuiiTances 
neutres  à  prendre  fon  parti  par  la  compafîîon  ?  Pau- 
vre  politique  !  Dans  cette  planète  fublunaire  on  ne 
fait  rien  pour  rien:  les  PuiiTances  fe  difent ,  ainfi 
que  les  individus  les  uns  aux  autres,  ainfi  que  l'Etre 
fuprêmç  dit  à  fes  créatures:  aides-îoi  &je  t'aiderai; 
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pure  gênèrojîtê  efl  morte  ainfi  que  crédit.  L'intérêt 
gouverne  les  PuifTances  encore  plus  que  les  individus. 
On  commence  par  méprifer  les  Etats  faibles  &  fans 
vigueur:  on  finit  par  les  fubjuguer  &  les  partager. 

Suite  du  Chapitre  XIX.  fur  la  Représentation  de 
la  Fille  d'Amflerdam. 

LETTRE  à  V Auteur  du  Politique  Hollandais 
de  la  Haye  le  13  Juin  1781. 

Je  vous  lis  affidument  ;  parce  que  t  fans  vous  regar- 
der comme  abfolument  dégagé  de  toute  partiali- 
té ,  j'ai  cru  voir  que  vous  étiez  de  bonne-foi ,  &  qu'a» 
vec  le  défir  le  plus  fincere  d'être  impartial ,  il  ne 
tenait  qu'à  peu  de  choie  que  vous  ne  le  f  ufiîez  en  ef- 
fet :  c'efl  ce  motif  qui  m'a  déterminé  à  vous  envo- 
yer les  obfervations  fuivantes;  perfuadé  que  votre 
amour  pour  la  vérité  vous  engagera  à  les  inférer  dans 
votre  première  feuille.  J'ai  admiré  la  vigueur  avec 
laquelle  vous  prenez  le  parti  de  la  Ville  d'Amfler- 
dam  :  je  fuis  moi-même  le  premier  à  applaudir  à  fa 
conduite  générale  :  mais  ,  il  s'en  faut  cependant , 
qu'elle  foit  en  tout  exempte  de  reproches. 

D'un  autre  côté,  je  n'ai  pas  moins  admiré  le  cou- 
rage avec  lequel  vous  parlez  des  faufles  vues ,  des  fau- 
tes, &  des  mauvaifes  difpofîtions  du  parti  oppofé: 
mais  il  faut  bien  fe  garder  de  rejeter  entièrement  fur 
lui  le  blâme  de  nos  malheurs  aciuels. 

J'avoue  que  la  Ville  d'Amflerdam  connaît  nos  in- 
térêts réels  &  voudrait  faire  adopter  le  vrai  fyflême 
de  l'Etat.  Mais  n'avez-vous  pas  été  obligé  de  remar- 
quer vous  même  (  N°.  XIV.  p.  214  )  que,  dans  une 
occafion  011  il  s'agiffait  du  falut  de  la  patrie ,  elle  n'a- 
vait pas  montré  cette  ardeur  &  cet  enthoufiafme, 
naturels  aux  efprits  vraiment  Républicains  &  atta- 
chés de  bonne-foi  à  leurs  fentimens.  J'ajouterai  à 
cette  réflexion,  que  je  prends  dans  un  fens  différent 
du  vôtre,  que,  jufqu'à  préfent ,  Amflerdam  n'a  gue- 
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ras  fait  pour  la  caufe  publique  que  de<  vœux  /des 
déclarations  (lériles ,  mais  aucune  démarche  impor- 
tante &  decifive.   Elle  paraît  inclinée,  plusquetous 
*    les  autres  Membres,  à  faire  alliance  avec  les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  :  mais  a«t-elle  plus  de  droit  à 
leur  reconnaiffance,  pour  les  avoir  aidés  &  fecou- 
ru  plus  que  les  autres?  Ses  Négocions,  fes  Capita- 
liftes  s'épuifent  en  offres  de  fervice  ,  en  écalage  de 
bonne- volonté:  mais  lorfqu'il  eiï  queftion  de  fe  dé- 
clarer par  des  effets,  font-ils  les  premiers  &  les  plus 
ardensà  prendre  part  aux.  emprunts  ouverts  en  faveur 
de  l'Amérique  ?  Au  contraire,  ne  fait- on  pas  qu'il 
fort  continuellement  de   cette  ville  opulente  ,   des 
tommes  immenfes  qui  paflent  en  Angleterre  ;  pour 
corroborer  nos  Ennemis  &  les  aider  de  plus  en  plus 
à  dépouiller  ces  marchands,  auili  mauvais  citoyens 
que  prêteurs  généreux?  Ne  fait-on  pas  que  les  Nègo- 
cians  de  cette  ville,  ceux  même  qui  fe  font  montrés 
les  plus  animés  contre  l'Angleterre  n'ont  jamais  ceffé 
&  ne  celfent  pas  de  tirer  de  cette  Ifle  une  immenfe 
quantité  de  raarchandifes  en  manufactures  ;  au  lieu 
d'encourager  celles  de  ce  pays  -,  celles  d'Allemagne 
ou  de  France;  &  queprefque  tout  ce  qu'ils  envoyenc 
dans  l'Amérique  Septentrionale  vient  du  terroir  "Bri- 
tannique ? 

Qu'il  me  foit  permis  de  remarquer,  à  cette  occa- 
fion,  que  les  Etats-Unis  eux-mêmes  auraient  dû  de- 
puis longtems,  publier  des  réglemens  pour  défendre 
cette  importation  ;  à  moins  qu'elle  ne  vînt  par  le 
moyen  des  prifes;  ce  qu'il  ferait  extrêmement  faci- 
le de  vérifier.  On  fent  quel  coup  terrible  un  Règle- 
ment pareil  porterait  à  l'Angleterre,  qui  ne  fe  fou- 
tient  en  effet  actuellement  que  par  la  lâcheté  &  l'a- 
varice des  particuliers  des  PuifTances  fes  Ennemies. 
Quant  à  ce  que  vous  dites  fur  la  conduite  du  parti 
contraire  ;  votre  tableau  eft  beaucoup  trop  chargé. 
Je  n'approuve  point  le  zèle  avec  lequel  le  Prince 
demande  l'augmentation  des  troupes  de  terre,  avant 
que  la  Navigation  foit  pourvue  des  défen fes  néces- 
saires. C'eft  commencer  par  porter  la  pompe  fur  le 
derrière  de  la  mtifon,  pendant  que  le  devant  eit  la 
proie  des  fl  mimes.  Mais  le  Priuce  a  beau  jouir  du  cré- 
dit 
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dit  le  plus  puiiTant,  de  l'autorité  la  plus  grande;  les 
Etats  en  font-ils  moins,  la  fource  des  fubfides  néces- 
faires  &  le  centre  d'où  doivent  partir  toutes  les  opéra- 
tions ?  Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  Régens  font  dé- 
pendans  du  Prince  :  mais  ils  n'ont  qu'à  fe  remplir  du  zè- 
le de  la  patrie  &  tendre  tous  au  môme  objet  d'intérêt  àc 
de  falut  public,  le  Prince  ne  s'oppofera  jamais  à  cet- 
te confpiration  générale?  Je  fuis  à  portée  de  connaî- 
tre fes  difpofitions;  je  fuis  fur  qu'il  ne  les  traver fe- 
rait pas.  Il  aime  fa  patrie.  Quoique  fes  démarches 
fur  les  mefures  publiques  n'aient  pas  toujours  été  les 
plus  juftes  ;  il  ne  laiiTe  pas  d'être  bien  intentionné. 
On  peut  être  mauvais  politique  &  bon  patriote,  com- 
me on  peut-être  bon  politique  &  mauvais  patriote. 
Les  Etats  n'ont  qu'à  fe  réunir  dans  les  moyens  &  les 
opérations  néceflaires,  vous  verrez  que  le  Prince  y. 
concourra  de  tout  fon  pouvoir.  Il  n'a  aucun  éloi- 
gnement  pour  les  Américains.  Au  contraire  fa  con- 
duite publique  à  cet  égard  donnerait  à  préfumer  qu'il 
eft  très-bien  difpofé  en  leur  faveur.  ' 

Si  les  Membres  des  Corps  politiques  n'ofent  pren» 
dre  certaines  mefures;  parce  qu'ils  s'imaginent  qu'el- 
les déplairaient  au  Prince  ;  il  faut  avouer  qu'iJs  ne 
font  pas  feulement  coupables  de  lâcheté;  mais  qu'ils 
font  encore  dans  une  groffiere  erreur  :  erreur  qui  ne 
peut  manquer  de  produire  le  plus  funefte  effet  en, 
fomentant  les  divifions  au  dedans,  &  de  perdre  l'E- 
tat au  dehors  en  arrêtant  toutes  les  opérations  né- 
ceiTaires  à  fon  falut. 

Savez-vous  quelle  eft  la  véritable  caufe  de  nos  ir- 
réfolutions  acluelles,  de  nos  malheurs  &  du  mépris 
général  des  autres  Nations  pour  nous:  c'eft  que  nous 
n'avons  prefque  plus  de  véritables  citoyens,  de  vrais 
patriotes,  d'ames  vraiment  Républicaines.  Auffi  n'ai- 
je  pu  m'empêcher  d'être  frappé  de  ces  paflages  que 
j'ai  trouvés  dans  la  Nouvelle  Edition  de  VtHJtoire 
jPbilofophique  6^  Politique..  J'ai  bien  peur  que  cet  Elo- 
quent Ecrivain  n'ait  fait  un  table'au  trop  fidèle.  Il 
ne  fera  pas  inutije  de  l'expofer  dans  les  circonftances 
préfentes ,  aux  yeux  de  nos  concitoyens. 

„  Mais  ,  combien  vos   mœurs   font    déchues  & 
dégénérées  delà  {implicite  du  gouvernement  Re- 
pu- 
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publicain  !  Les  intérêts  perfonnels  qui  s'épurent 
par  leur  réunion,  le  font  ifolés  entièrement;  &  la 
corruption  eft  devenue  générale.  Il  n'y  a  plus  de 
patrie,  dans  le  pays  de  l'univers,  qui  devrait  infpi» 
rer  le  plus  d'attachement  à  fes  habitans." 

„  Quels  fentimens  de  patriotifme  ne  devrait-on 
pas  en  effet  attendre  d'un  peuple  qui  peut  fe  dire  à 
lui-même  :  Cette  terre  que  j'habite  ;  c'eft  moi  qui 
l'ai  rendue  féconde  ;  c'eft  moi  qui  l"ai  embellie  ; 
c'eft  moi  qui  l'ai  créée.  Cette  mer  menaçante  ,  qui 
couvrait  nos  campagnes ,  fe  brife  contre  les  digues 
puiftantes  que  j'ai  oppofées  à  fa  fureur.  J'ai  puri- 
fié cet  air,  que  des  eaux  croupilTantes  remplissaient 
de  vapeurs  mortelles.  C'eft  par  moi  que  des  villes 
iuperbes  preiTent  la  vafe  &  le  limon  où  flottait  l'O- 
céan. Les  ports  que  j'ai  conftruits,  les  canaux  que 
j'ai  creufés,  reçoivent  toutes  les  productions  de  l'u- 
nivers que  je  difpenfe  à  mon  gré." 

„  Les  héritages  des  autres  peuples,  ne  font  que 
des  poiTeiïions  que  l'homme  dispute  à  l'homme;  ce- 
lui que  je  lailïerai  à  mes  enfans,  je  l'ai  arraché  aux: 
éiémens  conjurés  contre  ma  demeure  ;  &  j'en  fuis 
refté  le  maître.  C'eft  ici  que  j'ai  établi  un  nouvel 
ordre  phyfique,  un  nouvel  ordre  moral.  J'ai  tout 
fait  où  il  n'y  avait  rien.  L'air,  la  terre,  le  gouver- 
nement, la  "liberté  :  tout  eft  ici  mon  ouvrage.  Je 
jouis  de  la  gloire  du  palïé;  &  lorfque  je  porte  mes 
regards  fur  i'avenir  ,  je  vois  avec  fatisfaftion  que 
mes  cendres  ^epoferont  tranquillement  dans  les  mê- 
mes lieux  où  mes  pères  voyaient  fe  former  des  tem- 
pêtes!" 

„  Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  !  Cepen- 
dant il  n'y  a  plus  de  patriotifme  ;  il  n'y  a  plus 
d'efprit  public  en  Hollande,  C'eft  un  tout,  dont 
les  parties  n'ont  d'autre  rapport  entre  elles  ,  que' 
la  place  qu'elles  occupent.  La  baiTefle  ,  l'aviliiîe, 
ment  &  la  mauvaife  foi ,  font  aujourd'hui  le  par- 
tage des  vainqueurs  de  Philippe.  Ils  trafiquent  de 
leur  ferment  comme  d'une  denrée;  &  ils  vont  de- 
venir le  rebut  de  l'univers  ,  qu'ils  avaient  étonné 
par  leurs  travaux  &  par  leurs  vertus." 

„  Hommes  indignes  du  gouvernement  où  vous 
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vivez,  frémiflfez  du  moins  des  dangers  qui  vous 
environnent  !  Avec  l'ame  des  efclaves ,  on  n'eft  pas 
loin  de  la  fervitude.  Le  feu  facré  de  la  liberté  ,  ne 
peut  être  entretenu  que  par  des  mains  pures.  Vous 
n'êtes  pas  dans  ces  terns  d'anarchie,  ou  tous  les  fou- 
verairs  de  l'Europe  ,  également  contrariés  par  la 
nobleffe  de  leurs  états  ,  ne  pouvaient  mettre  dans 
leurs  opérations  ni  fecret ,  ni  union, ni  célérité  ,*  où 
l'équilibre  des  puifïances  ne  pouvait  être  que  Pef» 
fet  de  leur  faibleiïe  mutuelle.  Aujourd'hui  l'auto- 
rité devenue  plus  indépendante,  allure  aux  Monar- 
chies des  avantages  dont  un  état  libre  ne  jouira  ja- 
mais. Que  peuvent  oppofer  des  Républicains  à  cette 
fupérionté  redoutable  ?  Des  vertus  ;  &  vous  n'en 
avez  plus.  La  corruption  de  vos  mœurs  &  de  vos 
Magiftrats  ,  enhardit  par-tout  les  calomniateurs  de 
la  liberté  ;  &  votre  exemple  funefte  refferre  peut- 
être  les  chaînes  des  autres  Nations.  Que  voulez-vous 
que  nous  répondions  à  ces  hommes,  qui,  par  préju- 
gé d'éducation,  ou  par  mauvaife  foi  >  nous  difent 
tous  les  jours  :  le  voilà  ce  gouvernement  que  vous 
exaltiez  fi  fort  dano  vos  écrits  ;  voilà  les  fuites  heu- 
reufes  de  ce  fifiême  de  liberté  qui  vous  efl  fi  cher! 
Aux  vices  que  vous  reprochez  au  defpotisme  ,  ils 
ont  ajouté  un  vice  qui  les  fur pa lie  tous ,  rimpuifiance 
de  réprimer  le  mal.  Que  répondre  à  cette  fatyr» 
amere  de  la  démocratie  i" 

,  Induftrieux  Bataves ,  autrefois  fi  pauvres  ,  fi 
braves,  &  fi  redoutés  ,  aujourd'hui  fi  opulens  &  fi 
faibles,  craignez  de  retomber  fous  le  joug  d'un  pou- 
voir arbitraire  que  vous  avez  brifé&qui  vous  mena- 
ce encore  :  ce  n'efl  pas  moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  font 
vos  généreux  ancêtres  qui  vous  crient  du  fond  de 
leurs  tombeaux." 

N'efl: -ce  donc  que  pour  cette  ignominie  que 
„  nous   avons   rougi   les  mers  de  notre  f  ;ng  ,    que 

nous  en  avons  abreuvé  cette  terre  ?  La  mifere  que 
"  nous  n'avons  pu  fupporter,eft  celle  que  vous  vous 
„  préparez.  Cet  or  ,  que  vous  accumulez  &  qui 
,^  vous  elt  fi  cher  ,  c'eft  lui  qui  voi^  a  mis  fous  la 
„  dépendance  d'un  de  vos  ennemis.  Vous  tremblez 
„  devant  lui,  par  ia  crainte  de  perdre  les  ricjiefies 
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j,  que  vous  lui  avez  confiées.  Il  vous  commande, 
„  &  vous  obèiflèz.  Eh!  perdez-les,  s'il  le  faut,  ce* 
,,  perfides  richeiles,  &  recouvrez  votre  dignité. 
C'eft  alors  que,  plutôt  que  de  fubir  un  joug  ^  quel 
qu'il  foit,  vous  préférerez  de  renverfer  de  vos 
propres  mains  les  barrières  que  vous  avez  données 
*,  à  la  mer,&  de  vous  enfevelir  fous  les  eaux  >vous, 
s,  &  vos  ennemis  avec  vous." 

„  Mais ,  fi  dans  l'état  d'abje&ion  &  de  pufiUanimitè  où 
„  vous  êtes,  fi  demain  il  arrivait  que  l'ambition  ramenât 
„  une  armée  ennemie  au  centre  de  vos  provinces  ou  fous 
„  les  murs  de  votre  capitale;  parlez,  que  feriez  vous?  On 
„  vous  annonce  qu'il  faut,  dans  un  moment,  ou  fe  réfou- 
„  dre  à  ouvrir  les  portes  de  votre  ville ,  ou  à  crever  vos 
„  digues:  vous  écrieriez-vous  ?  Les  Digues  !  Les  Digues! 
„  vous  pâlilTez.  Ah  !  nous  ne  le  voyons  que  trop:  il  ne 
„  refte  à  nos  malheureux  descendans  aucune  étincelle  de  la 
„  vertu  de  leurs  pères.'* 

„  Par  quel  étrange  aveuglement  fe  font-ils  donné  un 
h  maître?  Par  quel  aveuglement,  plus  étrange  encore,  ont- 
„  ils  éternifé  fon  autorité,  en  la  rendant  héréditaire?  Noui 
„  dirions:  malheur  à  ceux  qui  fe  promettaient  de  domi- 
ner  le  Prince  par  la  reconnailTance ,  &  la  République  par 
l'appui  du  Prince,  s'ils  n'avaient  été  les  premières  vi&i- 
'„  mes  de  leur  balte  politique ,  &  plongés  dans  la  retraite 
„  &  l'obscurité,  les  plus  cruels  des  châtimens  pour  des 
„  hommes  intriguans  &  ambitieux.  Un  peuple  libre,  un 
„  peuple  commerçant  qui  fe  donne  un  maître  !  Lui,  à  qui 
„  la  liberté  doit  paraître  d'autant  plus  précieufe,  qu'il  eft  1 
„  craindre  que  fes  projets  ne  foient  connus,  Cas  fpéculati- 
„  ons  fufpendues  ,  fes  entreprifes  traverfées  ,  les  places 
„  de  l'Etat  remplies  par  des  traîtres ,  &  celles  de  fes  colo- 
„  nies  procurées  à  d'indignes  étrangers.  Vous  vous  con- 
„  fiez  dans  la  juftice  &  les  fentimens  du  Chef  que  vous 
,f  avez  aujourd'hui  ,  &  peut-être  avez-vous  raifon.  Mais 
„  qui  vous  a,garanri  que  les  vertus  feront  transmifes  à  fon 
„  fuccelîeur ,  de  celui  -  ci  au  lien  ,  &  ainfi  d'âge  en  âge  à 
„  tous  ceux  qui  naîtront  de  lui?" 

„  O  nos  concitoyens!  ô  nos  en  fan  s  !  puifTe  l'avenir  dé- 
„  mentir  un  funefte  preiTen dînent!  Mais  fi  vous  y  réfléchis» 
„  fiez  un  moment,  &  fi  vous  preniez  le  moindre  intérêt  aux 
„fort  de  vos  neveux  ,dès-àpréfent  vous  verriez  fe  forger  fous 
„  vos  yeux  ,les  fers  qui  leur  font  defiinés.  Ce  font  desérran* 
»»gers  qui  compofent  &  commaadent  vos  armées.  Ouvrez  les 
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,, annales  des  nations;  lifez &  frémifïez  des  fuites  néceiTdre* 
à,  de  cette  imprudence.  Cette  opulence  qui  vous  tient  afloupië 
„&  fous  les  pieds  d'une  puiiîance  rivale  de  la  vôtre;  c'eft 
„  cette  opulence  même  qui  allumera  la  cupidité  de  la  puiffance 
„ que  vous  avez  créée  au  milieu  de  vous.  Vous  en  ferez  dé- 
„  pouiliés ,  &  en  même  teins  de  votre  liberté.  Vous  ne  ferez 
„plus  rien:  car  vous  chercherez  en  vous  votre  courage,  & 
j,vous  ne  l'y  trouverez  point." 

„Ne  vous  y  trompez  point.  Votre  condition  préfente  eft 
„plas  fâcheufe  que  la  nôtre  ne  le  fût  jamais.  L'avantage  d'un 
9, peuple  indigent  qu'on  opprime,  eft  de  n'avoir  à  perdre 
„  qu'une  vie  qui  lui  eft  à  charge.  Le  malheur  d'un  peuple  énervé 
,,par  la  richefle , c'eft  de  tout  perdre,  faute  de  courage  pour 
„fe  défendre.  Reveillez-vous  donc.  Regardez  les  progrès 
„fucceflïfs  de  votre  dégradation.  Voyez  combien  vous  êtes 
,,defcendus  de  l'état  de  fpîendeur  où  nous  nous  étions  élevés, 
„&  tâchez  cî'y  remonter  fi  toutefois  il  en  efl:  tems  encore." 

„  Voilà  ce  que  vos  illuftres  &  braves  ayeux  vous  difent 
par  ma  bouche.  Et  que  vous  importe,  me  répondrez-vous * 
îiotre  décadence  actuelle  &  nos  malheurs  à  venir.  Etes-vous 
cotre  concitoyen  ?  Avez- vous  une  habitation  ,  une  femme, 
des  enfaus  dans  nos  villes?  Et  que  vous  importe  à  vous* 
môme  où  je  fois  né  ,  qui  je  fuis ,  où  j'habite,  fi  ce  que  je  vous 
dis  efl  la  vérité?  Les  anciens  démanderent-iîs  jamais  à  l'au- 
gure dans  quelle  contrée  il  avaic  reçu  le  jour,  fur  quel  chê* 
ne  repofait  foifesu  fatidique  qui  leur  annonçait  une  victoi- 
re ou  une  défaite?  Bataves,  la  deltinée  de  toute  nation 
commerçante  efl:  d'être  riche ,  lâche ,  corrompue  &  fubju- 
guée.    Demandez  vous  où  vous  en  êtes?" 

P.  S.  Nous  ferons  voir  clans  un  des  N*.  prochains  ce  qu'il 
y  a  d'exagéré  dans  cette  Lettre» 

Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfchot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  IFalree  ;  à  Leide  9  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cteef, 
La  Veuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Fan  der 
Kios\  à  Rotterdam ,  chez  Bennet  &  Hake,  fkJ.Bronk" 
horfl  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Utrecht ,  chez  B.  IFili 
&  G.  T.  van  Paddenburg;  à  Deventer  ,  chez  Leem» 
borst  ;  à  Groninguc  ,  chez  Lhyzingh;  à  Nimegué , 
chez/'*»  Goor\  à  Arnbem  ,  chez  Troost;  à  Bois-le  Duc, 
chez  J.  H.  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  des 
Pays-Bas  On  trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  L'A- 
meriquiade  Poëme  à  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champi 
élifées  par  Henri  quatre ,  Efîampe  allégorique. 
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N°.  XX.    LUNDI,  ce  25  JUIN,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XIX.  fur  la  Rsprêfenîation  de 
la  Fille  d' A -njlerdam. 

Autre   L  E  T  T  R  E  à  V 4uieut  dit  Politique  finlan- 
dais, de  la  Haye  le  iS  'Juin  1781. 

Je  lis  avec  plaifir  les  feuilles  que  vous  donnez  au 
public  ;  &  je  fouhaiterais  que  tous  nos  conci- 
toyens les  luiïent  avec  la  même  attention,  les  uns 
pour  s'inftruire  des  véritables  caufcs  de  nos  maux, 
les  autres  pour  y  apprendre  leurs  devoirs  &  tous 
pour  y  voir  nos  fautes  &  nos  reflources.  Conti- 
nuez, Mr.,  coiime  vous  avez  commencé.  Que  le 
hazard  dj  la  nai fronce  ou  le  choix  volontaire  d'un 
penchant  libre  vous  ait  rendu  notre  concitoyen;  il 
efl  certain ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  vos  écrits  que  les 
meilleurs  citoyens  ne  puifTenc  avouer ,  &  que  des 
obfervations  très-patriotiques,  qu'il  ferait  à  fouhai- 
ter  que  ceux  qui  peuvent  influer  dans  les  affaires 
d'Etat  fentiiTent  auffi  bien  que  vous,  J'ai  vu,  furtout, 
avec  autant  de  plaifir  que  d'admiration ,  la  manière  ju- 
dicieufe  dont  vous  avez  développé  la  conduite  d'Am« 
fterdam  &  la  politique  du  parti  contraire  dans  vo- 
tre XVIIc  numéro.  J'aurais,  cependant,  déliré  que 
vous  eulîîez  eu  la  bonté  de  vous  étendre  davantage 
fur  le  but  principal  de  la  repréfentation  de  cette  ville 
Tome  I.  V  cou 
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courageufe  ;  furtout  relativement  â  la  propofition 
de  former  un  Committé  qui,  de  concert  avec  fon 
Alteffj,  examinerait  les  moyens  de  parer  aux  dan- 
gers éminens  &  terribles  qui  nous  menacent. 

Rien  ne  ferait  plus  néceiTaire  &  plus  utile  que 
l'exécution  de  ce  fage  projet,  foit  pour  la  Patrie, 
foit  pour  le  Prince  lui-même.  Son  AlteiTe  ne  peut 
ignorer  que  fes  démarches  font  fingulierement  fus- 
pecies  dans  la  crife  actuelle,  qu'on  l'accufe,  tantôt 
lourdement,  tantôt  allez  ouvertement,  d'abufer  de 
fon  autorité  pour  favorifer  l'Angleterre  ;  pour  la- 
quelle on  prétend  qu'il  a  le  plus  aveugle  attache- 
ment. Ce  Committé,  compofé  de  perfonnes  revêtues 
de  la  confiance  des  dilférens  membres  du  Corps  poli- 
tique, aurait  été  comme  le  tribunal  devant  lequel  il 
aurait  pu  dévoiler  fes  démarches  aux  yeux  de  la  Na- 
tion ,  diffiper  tous  les  faux  foupçons  conçus  con- 
tre lui,  &  citer  les  détracteurs  de  vertu  &  patrio- 
tifme. 

Ce  confeil ,  compofé  des  perfonnes  les  plus  éclai- 
rées et  les  plus  en  crédit  dans  chacune  des  Provin- 
ces respectives ,  aurait  combiné  les  plans  de  défenfe 
ou  d'attique  les  plus  judicieux,  les  plus  glorieux  & 
les  plus  utiles  à  laPatrie*  Huit  perfonnes  voient  beau- 
coup mieux  qu'une  feule.  On  ne  peut  difeonvenir 
que  différentes  lumières  raflemblées  en  malle,  font 
plus  fortes  &  plus  fûres  qu'une  feule,  à  telle  hau- 
teur qu'on  puifle  la  placer.  Eft-ce  au'on  voudrait 
forcer  Amfterdam  à  fe  féparer  de  l'Union?  La  ma- 
nière dont  leschofes  font  conduites,  pourrait  induire 
les  efprks  faibies  à  foupçonner  les  plus  ûniftres  com- 
plots. 

Depuis  le  commencement  des  troubles  je  n'ai  pas 
perdu  de  vue  la  conduite  de  notre  Cour  :  la  place  que 
j'occupe  me  met  à  portée  de  favoir  des  choies  qui  ne 
tranfpirent  gueres  au  dehors*  Vous  dirai -je  que  j'ai 
toujours  craint  que  tel  ne  fût  le  projet  des  mal-inten- 
tionnés ,  longtems  avant  que  ie  plan  du  Traité  avec 
l'Amérique  fût  connu,  on  débitait  qu'Amlierdam 
voula'*:  fe  détacher  de  la  confédération.  J'ai  vu  des 
Prédicat  ,  ou  gagnés  par  ia  corruption,  ou  aveu- 
glés par  l'efprit  de  parti  qui  les  caracléïifc ,  com- 
mencer 
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mencer  à  prévenir  Je  peuple  en  lui  infpirant  ces  dan- 
gereux préjugés. 

Que  préfage  actuellement  l'inaction  trop  marquée 
de  l'Etat?  Que  préfage  cette  opiniâtre  infenfibiLté  fur 
toutes  les  repréfentàtions  d'Amfterdam  f  Ou  je  me 
trompe  fort ,  ou  je  crois  qu'on  veut  la  forcer  à 
quelque  démarche  éclatante  qui  puiiïe  autoriier  à 
la  réduire  par  la  force  &  à  enchaîner  à  jamais  ce 
dernier  rempart  de  la  liberté  Belgique.  On  la  pré- 
fenteraic  alors  toute  enchaînée  à  l'Angleterre.  Et 
certaines  conditions  combinées  avec  cette  Cour 
pour  le  rétabliiïement  de  la  paix,  &  le  renoueraient 
d'une  alliance  nouvelle,  feraient  le  prix  de  cette 
brillante  conquête ,  &  de  cette  offre  magnanime. 
On  a  beau  dénigrer  le  Gouvernement  Anti- 
Stathoudérien.  Je  ne  demande  aux  perfonnes  im- 
partiales que  de  comparer  les  tems  anciens,  où  no» 
tre  ruine  paraiiTait  certaine  à  ceux  d'aujourd'hui* 
Au  moins  en  1672  avions  nous  une  marine  formidable. 
Croit  on  que  ii  quelque  Prince  auffî  puiiTant  que 
Louïs  XIV  nous  attaquait  par  terre 4  nous  aurions, 
au  défaut  de  marine  ,  des  forces  de  mer  allez 
refpectables  pour  nous  défendre  ,  comme  nous  le 
fîmes  autrefois  fur  mer? 

J'avoue  que  le  Stathoudérat  procure  des  avantages 
infinis,  Mais  un  de  fes  grands  inconvéniens  ne  ferait-il 
pas  de  mettre  dans  l'Etat  un  intérêt  qui  n'eft  pas  celui 
de  l'Etat?  On  obferve  généralement  que  lorfque 
la  Province  de  Hollande  était  pour  la  France,  le 
Stathouder  était  pour  l'Angleterre,  &  que  lorfque 
le  Stadhouder  était  pour  l'Angleterre;  la  Hollande 
était  pour  la  France.  On  a  remarque  que  les  Etats- 
Généraux  ont  également  toujours  fuivi  les  principes 
des  Stadhouders:  mais  que  le  Stathoudérat  étant 
aboli  ,  la  Province  de  Hollande  a  généralement 
par  fa  prépondérance  &  fon  crédit,  réuni  tous  les 
intérêts  &  attiré  dans  fes  plans  tous  les  autres  Mem- 
bres de  la  Confédération, 

Les  individus  ainfi  que  les  Etats  font  également 
mus  par  l'intérêt.  Le  patriotifme  des  Républiques 
n'eft  même  rien  autre  que  la  plus  grande  liaifoa 
des  intérêts  particuliers  avec  l'intérêt  public:  Ainfi 
c'eft  un  grand  inconvénient  qu'il  y  ait  dans  un  Etat 
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un  Chef  dont  l'intérêt  foit  de  guerroyer  par  terre 
tandis  que   l'avantage  public   exige  des  guerres  de 
mer.    En  1653,  les  Etats  oferent  même  avancer  que 
le  Stathoudéràt,  au  lieu  d'être  un  lien  d'Union,  avait 
été  continuellement  un  foyer  de  difcorde^ 

11  m'eft  impoffible  de  trouver  des  termes  pour  dé- 
finir  notre  imclion,  notre  état  de  faiblefTe.  En  1775 
hs  pères  de  la  patrie  jugeaient  déjà  qu'il  était  d'une 
extrême  nécefilté  d'augmenter  notre  marine  &  de  pro- 
téger le  commerce:  le  négociant  fe  prêta  volontiers  à 
l'jm'pofitioja  du  double  droit  de  lafl  &  au  payement 
d'un  pour  cent  fur  ies  maichandifes importées,  &d'un 
demi  fur  celles  exportées:  mais  quel  avantage  en  a 
reciré  le  commerce?  L'an  1779.  nous  avions  déjà  en 
fervice,  30",  tant  vaifîeaux  de  guerre  que   frégates, 
fans  compter  ceux  qui  fe  trouvaient  dans  les  "chan- 
tiers: au  commencement  de  l'année  1780  les  forces 
navales  étaient  déjà  eftimées  à  5-2  vaifîeaux  que  l'on 
jugeait  née  ^Maires  pour  la  protection  au  commerce: 
fi  l'on  confidere  à  préfent  combien  de  coups  de  mar- 
teaux l'on  a  pu  donner  en  16  mois  de  tems  dans  les 
chantiers   de  l'Amirauté ,    avec   quelle  furprife  ne 
voit-on  pas  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  actuellement  50 
navires?  Eft-ce  le  bois  qui  nous  a  manqué?  Non: 
Puifque  nous  fommes  encore  en  état  d'en  envoyer 
dans  les  autres  pays.   Sont-ce  les  ouvriers?  nen;  car 
dans  ce  cas  nous  aurions  pu  fuivre  l'exemple  de  la 
Frife  ce  recourir  à  ceux  des  particuliers» 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait   dans   les  chantiers   des 
prévarications  particulières  qu'il  ferait  néceiTajrè  de 
dévoiler.  La  ville  d'AmlTerdam  n'a  donc  pas  tort 
propofer  l'établiiTement  d'un  Committé  qui,  de  cpn- 
cert  avec  fon  Altcffe,  aurait  l'oeil  fur  ce  départ 
particulier:  on  aurait  tort  de  dire  que  cette  inno 
tion  ôterait  à  l'autorité  du  Confeil  d'Etat  ;  celui  q 
dirige  ce  Confeil  en  ferait  le  premier  membre:   t 
leCommitté  particulier  re  ferait  que  pour  un  tems  & 
pour  un  département  particulier. 

On  a  mis  une  interruption  formelle  fur  plufieurs  des 
branches  les  plus  fertiles  de  la  navigation.    La  pêche 
du^  hareng,  la  navigation  de  Surinam  font  interrom- 
pues : 
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pues  :  Syftême  fîngulier  dont  on  ne  voit  pas  d'exem- 
ple chez  les  autres  PaiiTances.  Quel  avantage  en  efl> 
il  refaire  ?  En  a  - 1  ■  on  plus  de  vaifTeaux  de  guerre 
prêts  à  ag*r  contre  l'Ennemi  ? 

Nous  venons  de  voir  encore  avec  quelle  facilité, 
un  fimplc  Corfaire  porte  l'alarme  dans  les  villes  mari- 
times du  nord  de  la  Grande  Bretagne  On  a  des  plans 
fûrs  pour  faire  un  tort  confidérable  aux  Anglais,  en 
remontant  même  jufqu'à  Châtain:  Les  autres  Enns« 
mis  de  l'Angleterre  perdent  leur  tems  à  nous  folii» 
citer.  Ils  difent  unanimement  que  nous  nuïfons  plus 
à  la  caufe  commune  que  nous  n'y  fommes  utiles  ;  & 
ils  ont  malheur eufement  raifon. 

Qu'on  jette  feulement  les  yeux  fur  les  prifes  im- 
menfes  que  les  Anglais  ©nt  faites  fur  nous:  quelle 
augmentation  de  puiffacce  ces  richeffes  ne  leur 
ont- elles  pas  apportée?  Ainfi  donc  en  nous  laifîant 
dépouiller  impunément,  nous  fourni  fions  des  armes  à 
l'Angleterre  &  contre  fes  autres  Ennemis  &  contre 
nous  mêmes.  Ainfi  notre  inaction ,  notre  nullité  ne 
peuvent  manquer  d'être  infiniment  préjudiciables,  & 
vivement  fenties  non-feulement  par  nous- même,  mais 
encore  par  la  France,  l'Efpagne  &  l'Amérique. 

Dans  les  tems  de  De  Witt,  on  aceufait  le  parti  domi- 
nant de  porter  toutes  les  forces  de  la  République  fur 
la  mer:  Quand  les  Français  &  les  Anglais  nous  atta- 
quèrent en  1672,  par  terre  &  par  mer,  au  moins  nous 
pouvions  nous  défendre  fur  ce  dernier  élément.  Que 
dis-jeP  De  Ruiter  à  la  tête  de  cent  vailTeaux  attaqua 
les  flottes  combinées  de  France  &  d'Angleterre;  ce 
ce  fameux  combat  de  Solsbai  qui  fe  termina  fans- 
doute  à  notre  avantage,  allura  au  moins    nos  cô- 
tes &  notre  commerce.    L'année  fuivante  il  livra 
trois  autres  batailles  qui  furent  autant  de  victoi- 
res.    De    Ruiter    eût    la    gloire    de    faire    entrer 
nos  flottes  marchandes  dans  les   ports  :   il  défen- 
dit ce  enrichit  fa  Patrie  d'un  côté  lorfqu'eîle  pé- 
riflàit  de  l'autre,   Nos  armateurs  cauferent  un  dom- 
mage immenfe  aux  Anglais  &  aux  Français,    On  ne 
voyait  que  nos  pavillons  flotter  dans  toutes  les  mers. 
Un  jour  qu'un  conful  de  France  difait  au  Roi  de 
Perfe,  que  Louïs  XIV  avait  conquis  prefque  toute 
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îa  République:  comment  cela  peut -il  tiret  répondit  le 
Monarque  Perfan ,  puifqu'il  y  a  toujours  au  part  d'Or- 
mus  vingt  vaiffeaux  Hollandais  pour  un  Français. 

L'Ang'ais  femble  avoir  atteint  fon  but.  Pouvait- 
il  en  avoir  un  plus  court  ,  plus  fur  &  plus 
terrible  que  de  nous  mettre  hors  d'état  de  proté- 
ger notre  commerce  pour  trouver  des  reiTources  & 
de;  riche  lies  par  la  facilité  d'en  faire  fa  proie. 

Si  donc  la  voix  d'Amilerdam  n'efl:  pas  écoutée, 
nous  verrons  bientôt,  avec  l'excès  du  défefpoir  toutes 
nos  Colonies  tomber  entre  les  mains  de  nos  Ennemis, 
notre  commerce  rainé ,  &  la  République  détruite. 

Un  peuple  qui  pofiede  les  principales  refïbiir- 
ces  d'une  pareille  guerre  ,  l'argent  &  la  facilité 
d'équiper  des  navires,  relier  dans  cet  état  de  fai- 
blefïe!  on  ne  faurait  donc  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  en  rechercher  les  caufes  &  recourir  aux 
mefufes  fages  d'une  bonne  défenfe. 

On  regardera  peut-être,  la  propofition  d'Amfler- 
dam  comme  tendante  à  enchaîner  l'autorité  Stat* 
houdérienne.  Mais ,  je  le  répète  :  que  les  meilleurs  amis 
de  la  mai  fon  d'Orange  pefent  cet  inconvénient  qui 
n'efl  qu'imaginaire  &  paiTager ,  aux  reproches  que  les 
malheurs  de  cette  guerre  peuvent  attirer  au  Prince. 
Qu'ils  s'énoncent  alors  avec  patriotïfme&  impartialité 
fur  l'établi (Tement  d'un  Committé,  qui  n'efl  nullement 
créé  pour  mettre  des  bornes  ou  des  entraves  à  l'autorité 
du  Prince;  mais  pour  l'affilier  de  fesconfeils;  pour  lui 
développer  fuivant  les  circonilances  &  les  befoins, 
les  intérêts  de  chaque  Province  en  particulier  &  de  la 
Confédération  en  général.  Eft -il  rien  de  plus  pro- 
pre à  alléger  le  fardeau pefant  dont  il  eft  chargé,  vu 
les  départemens  nombreux  &  compliqués  qui  exigent 
actuellement  fon  attention:  un  tel  Confeil  dont  les 
Membres  feraient  revêtus  de  pouvoirs  fuffifans  dérou- 
tes les  Provinces  pour  donner  de  l'aclivité  aux  opé- 
rations, ferait  donc  aufll  nécelTaire  qu'utile.  C'en  eft 
fait.  Nous  n'avons  plus  rien  à  attendre  de  la  Ruffie. 
Notre  inaclion,  nos  incertitudes,  nos  divifions  en- 
core plus  que  les  manœuvres  de  nos  Ennemis,  ont 
fait  échouer  les  efpérances  qu'on  s'en  était  formées. 
Il  était  de  la  dernière  abfurdité  de  fecourir  un  Etat , 
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dont  les  principaux  Régens  font  dans  l'intention  de 
ne  pas  combattre  &  dont  plufieurs  font  dévoués  au 
parti  de  l'Ennemi.  Un  de  nos  Ecrivains  périodiques 
a  représenté  cet  événement  d'une  manière  11  frap- 
pante dans  un  fonge  politique ,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'en  rapporter  les  principaux  traits. 

„  Je  ne  fuis,  écrit  le  rêveur,  pas  un  a  (Te  grand  dor- 
meur pour  mériter  le  titre  d'un  vrai  Hollandais:  mon 
fommeil  ne  dure  jamais  cinq  ou  fix  ans,  pis  même  cinq 
ou  (ix  mois,  mais  tout  au  plus  5  ou  6  rreures.  Ce 
n'eft  même  ni  l'efprit  d'intérêt, ni  l'ambition  de  la  fa- 
veur, qui  me  font  dormir." 

„  J'étais  dans  mon  lit,  penfant  aux  feeburs  demandés 
en  vertu  de  la  neutralité-armée;  lorfque  le  fommeil 
me  furprit  &  je  fis  le  rêve  fuivant." 

v  Je  fongeai  que  la  Cour  envoyait  à  Pétersbourg  un 
courier  fur  un  cheval  d'une  vitefle  extraordinaire.  Il 
avait  derrière  lui  une  grotte  valife,  toute  remplie  de 
démonjirations ,  de  délibérations ,  de  réjolutions ,  éejolli- 
citations ,  de  prieras  ,  de  promejjes  ,  de  conditions  & 
d'autres  marchandifes  actuellement  à  la  mode  dans 
les  Cours.  Jl  était  chargé  de  les  échanger  contre 
des  vaiffeaux  de  guerre  bien  armés  &  fuffifamment 
équipés.  Le  courier  fit  fon  voyage  avec  une  extrê- 
me diligence,  &  reçut  de  la  Czarine  toutes  fortes  de 
marques  d'amitié.  ÏViais  ayant  expofé  les  marchan- 
difes dont  il  était  pourvu,*  &  ce  qu'il  demandait  en 
échange ,  on  lui  répondit  qu'on  avait  déjà  en  RuiTie 
de  ces  fortes  de  marchandifes  en  abondance  ;  que 
ce  n'avait  jamais  été  la  coutume  des  Cours  de  les 
recevoir  en  échange  de  vai fléaux  de  guerre  ou  d'au- 
tres marchandifes  précieufes.  Cependant,  pour  ne 
pas  lui  caufer  la  douleur  d'avoir  fait  un  voyage  inu- 
tile ,  on  voulait  bien  retenir  ce  qu'il  avait  apporté  & 
lui  donner  en  échange  non  des  vai  fléaux  de  guerre 
mais  d'autres  marchandifes  qui  valaient  bien  les  lien» 
nés.  En  conféquence  on  mit  dans  fa  valife  les  arti- 
cles dont  je  vais  parler.  " 

„  N°.  I.  Un  paquet  d'aflurances  d'amitié,  fort  gros, 
mais  extrêmement  léger.  " 

„NQ.  IL  Plufieurs  déclarations  pour  montrer  qu'on 
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avait  bien  examiné  les  chofes  apportées  par  le  cou» 
rier  &  mûrement  délibéré  là  deifus," 

,,.N°.  UX.  Un  tableau,  repréfentant  un  magnifique 
édifice  dont  la  bafe  repofait  fur  des  paroles ,  mais 
qui  par  la  faibleflje  des  fondement,  s'écroula,  dès 
qu'il  fut  achevé." 

„N°.  IV.  Un  petit  livre  en  langue  RuiTe,  pour 
montrer  par  des  preuves  péremptoires,  qu'entre  pro- 
mettre <Sc  faire  il  y  a  autant  de  différence  qu'entre  les 
ténèbres  &  la  lumière." 

,sN*.  V,  Un  vieux  traité  écrit  en  Grec  fur  la  né* 
ceilité  oc  l'utilité  de  le  défendre  foi*  même?" 

„N°.  VI.  Un  miroir  ingénieux  ou  l'on  voyait  d'a- 
près nature  ce  qu'on  avaic  été  jadis;  ce  qu'on  étaie 
actuellement  ;&  ce  que  l'on  devait  être  à  l'avenir." 

„  Le  Courier  eut  bien  de  la  peine  à  je  charger  d'un  pa- 
reil miroir  :  il  craignait  que  fi  lu  République  venait  à 
s\n  fervïr\  lu  douUur  £f  L'effroi  ne  iafijftnt  tomber  en 
fincope.  " 

„  N°.  VIL  Un Télefcope  très-ingénieux,  par  le  mo- 
yen duquel,  au  dire  de  l'Impératrice,  nous  pourrions 
prévenir  Dès-facilement  notre  ruine  entière." 

„N°.  VIIL  Un  Traité  pour  enfeigner  la  manière 
de  bâtir  des  vaifleaux  de  ligne  ce  des  b  régates.  " 
„  Le  Couner  ne  put  s'empèchcr  de  marquer  de  L'indigna* 
lion  en  recevant  ce  dernier  article:  .il  uictara  qu'on  fa" 
vait  en  Hollande  l'art  de  fa  conjiruction  navale  aulji  bien 
qifen  aucun  autre  lieu  du  monde  :  mais  l'Impératrice 
s'exeufa  en  dijunt  qu'aile  avait  cru  que  nous  avions  ou* 
blié  cet  art.': 

„  Enfin  ce  qui  reftait  de  vuide  dans  le  paquet  fut 
rempli  de  vent  ,  après  quoi  on  lui  donna  fon  con- 
gé ,  en  lui  foubaitant  un  bon  voyage." 

„Le  fommeil  délicieux  que  je  goûtai  fut  alors  in- 
terrompu par  un  réveil  fubit  :  cependant  je  ne  tar- 
dai pas  à  me  rendormir  &  je  rêvai  encore  à  mon 
courier  que  je  voyais  revenir  de  Petersbourg.  Mais 
hélas!  il  ne  montait  plus  un  cheval  vite  à  la  courfe; 
il  ie  traînait  à  peine,  appuyé  fur  deux  béquilles:  je 
lui  demande  quelle  était  la  caufe  de  fa  déconvenue? 
Il  me.  répond  triftemenc   que  le  froid  du  pays -ci 
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était  infupportable  &  qu'il  allait  apprendre  à  fes  maî- 
tres que  le  climat  rigoureux  de  la  Ruiîie  était  beaucoup 
trop  froid  pour  des  Hollandais:  en  effet,  dit -il,  le 
vent  y  produit  les  effets  les  plus  f  uneftes  ;  les  mem- 
bres y  tombent  dans  un  état  parfait  de  paralyfie: 
mon  cheval  en  eft  mort,  &  je  fuis  obligé  de  retour- 
ner en  me  traînant  fur  des  béquilles." 

P.  S*  Il  fe  trouve  quelquefois  dans  la  Gazette  du 
Bas-Rhin  certaines  particularités  que  celles  de  ce 
pays  n'ofent  rapporter.  La  fuivante  dont  il  était  dé- 
jà tranfpiré  quelque  chofe  eft  très  remarquable, 

„  Mrs.  les  Régens  d'Amflerdam  viennent ,  dit  l'Au- 
„  teur,  de  faire  une  démarche  encore  plus  vigoureufe 
„  que  celle  qu'ils  ont  fait  en  préfentant  le  18  du  mois 
„  dernier  le  fameux  mémoire  qu'on  a  rapporté.  Ven- 
„  dredy  dernier,  au  fortir  de  l'alTemblée  des  Etats 
„  de  Hollande,  deux  Bourguemaîtresd'Amfterdam  ac- 
„  compagnes  du  Penfionnaire  biffer  ,  ont  fait  de- 
„  mander  une  audience  particulière  du  Prince  Stad- 
,,  houder,  qui  les  a  reçus  à  la  maifon  du  Bols.  Ces 
,,  Mrs.  ont  iu  à  S.  A.  S.,  de  la  part  de  leurs  princi- 
„  paux ,  un  mémoire  rempli  des  aflurances  les  plus 
„  fortes  d'amour,  de  refpect,  d'attachement  pour 
„  fa  perfonne  &  fon  illuftre  famille;  mais  par  lequel 
„  ils  lui  demandaient  en  même  tems,  de  la  manière 
„  la  plus  formelle  &  la  plus  prelTante,  d'éloigner  de 
„  fes  c*  nfeils  ceux  que  la  Nation  en  général  regar- 
„  dait  comme  la  caufe  de  l'inactivité  ou  l'on  a  tenu 
jufqu'ici  les  forces  navales  delà  République ,  &par 
conféqutnt  de  la  ruine  de  fon  commerce  &  de  la 
I,  perte  de  fes  poffeflions.  Le  Prince  a  répondu  que 
„  la  reconnaiilance  &  d'autres  motifs  lui  faifaienc 
„  une  obligation  indifpenfable  de  ne  jamais  fe  prê  ■ 
„  ter  à  une  pareille  propofition  &c.  Du  rcfte  S.  A* 
S.  a  demandé  communication  de  ce  mémoire,  pour 
que  la  perfonne  inculpée  pût  y  repondre  &  fe  dé- 
fendre; mais  Mrs.  les  Députés  ont  jugé  à  propos 
de  remettre  cet  écrit  dans  leur  poche.  On  eft  cu- 
rieux de  voir  quelles  feront  les  fuites  de  cette  dé- 
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„  marche ,  qui  annonce  dans  les  efprits  une  grande 
,,  fermentation,  qui  ne  peut  que  s'accroître ,  lors- 
„  que  le  refus  de  la  neutralité-armée  fera  générale- 
„  ment  connu  ;  &  par  l'embarras  ou  l'on  fe  trouvera 
„  de  prendre  un  parti.  Il  n'y  en  a  pas  d'autres  fans 
„  doute,  que  celui  que  confeillak  ce  matelot  à  fon 
3,  camarade  qui  fe  noyait,  c'eft-à-dire ,  de  ne  fe 
„  vouer  à  aucun  faint,  ni  fainte,  mais  de  nager  vi- 
„  goureufement  pour  regagner  le  bord. 

„  On  fait  que  les  négocians  des  principales  villes 
„  de  Hollande  ont  préfenté  des  Requêtes  fur  les  mo- 
5,  y^ens  de  protéger  leur  commerce  &  leurs  établis- 
„  femens  dans  les  Colonies.  Lorfque  leurs  Députés 
„  fe  rendirent  chez  le  Prince  .dit  le  même  Auteur, 
a,  pour  folliciier  fa  preie&ion  en  faveur  de  leur  re- 
5)  quête..  S.  A.  S.  leur  obferva  qu'on  manquait  de  ca- 
„  non  ;  ils  répondirent  qu'ils  en  procureraient  en 
moins  de.  fix  femaines  la  quantité  néceiTaire,  dus- 
fent-ils  les  faire  venir  à* Angleterre.  Sur  ce  que  le 
premier  membre  de  l'Amirauté  au  département  de 
la  Meafe  leur  a  objc&é  qu'on  manquait  de  voi- 
les, ils  ont  répondu  qu'ils  en  fourniraient  de  mê- 
me. A  la  bonne  heure  .  qu'ils  fournirent  tou- 
jours ;  ce  n'eft  pas  du  bien  perdu  ;  mais  de  ce  que 
les  vaifTeaux  auront  du  canon  ,  des  voiles ,  des 
agrets  &  tout  l'attirail  requis ,  s'enfuit  -,il  qu'ils 
partiront  ? 
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Suite  du  même  Chapitre  XIX.  fur  la  Représentation 
âf  la  conduite  de  la  Ville  d'Amfterdam ,  pour  fer  vit 
de  réponje  à  la  Lettre  inférée  dans  le  JS9.  précédent» 
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uand  des  perfonnes  qui  penfent  d'une  manière 
courageufe  &  libre  veulent  me  faire  part  de  leurs 
réflexions;  il  ne  leur  faut  pas  d'autre  titre  de  recom- 
mandation; quand  même  leurs  principes  ne  s'accor- 
deraient pas  tout-à-fait  avec  les  miens.    J'applaudis 
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à  la  plus  grande  partie   des  obfervations  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  faire  palier  :  mais  il  en  eft  quel- 
ques-unes  que  vous  me  permettrez  de  développer. 
Vous  dites  qu'Ainflerdam  n'a  fait  pour  la  caufe  pu- 
blique que  aes  vœu%>   dts  déclarations  Jlénfcs,  mais 
aucune   démircbe  importante   &  déeifive.    Comptez* 
vous  donc,  pour  rien,   Monfieur,  toutes  les  refo- 
lutions ,  les  proteftations  &  les  propofitions  qu'elle 
a  donné's,  depuis  le  commencement  des  troubles; 
en  faveur  des  melures  que   vous  ne  pouvez«rous 
empêcher  d'approuver?  Toutes  ces  chofes  ne  font- 
elles  pas  des  démarches  décifîves  ?   Avez- vous  rien 
lu  de  mieux  raifonné ,  de  plus  mâle  que  les  pièces 
émanées  de  fon  Sénat  ?  Euffiez-vous  déliré  qu'elle 
eût  levé  des  troupes ,  allumé  le  feu  d'une  guerre 
civile  dans  le  feindupays  &  fait  révolter  les  peuples? 
Cette  ville,  toute-puiflante  qu'elle  elt,  n'a-t-elte  pas 
des  ménagemens  a  garder  aveefes  confédérés?  N'cft- 
il  pas,  au  contraire,  étonnant  que  feule  ,  fans  ap- 
pui ,  &  même  traverfée  par  les  autres  ,   elle  ne  fe 
fait  laiflee  intimider  ni  par  le  crédit  du  Chef  £  mi- 
nent ,  ni  par  la  fupériorité  des  autres  confédérés. 
En  vérité  je  vous  prendrais  pour  un  Français  à  votre 
langage:  cette  Nation  ne  connaît  que  les  extrêmes; 
elle  ne  croit  pas  aux  paillons  à  moins  qu'elles  ne  s'an- 
noncent par  des  éclats  violens.   Des  diflenfions  ci- 
viles doivent,  fuivant  elle,  être  nécefTairement  ac- 
compagnées de  rage  &  de  maffacre:  j'en  ai  vu  mê- 
me qui  portaient  cette  faulTe  maxime  au  point  de 
défefpérer  de  la  nouvelle  République  Américaine, 
parce  qu'on  n'y  voyait  pas  des  traies  de  fureur  & 
d'impétuofité;  comme  on  en  rencontre  dans  certai- 
nes annales  de  la  liberté  naiffante.  Si  cette  idée  était 
auffi  vraie  qu'elle  eft:  faufTe ,  ce  ferait  les  peuples  les 
plus  ardens  &  les  plus  impétueux  qui  feraient  les  plus 
libres:   l'évidence  montre   cependant  le  contraire; 
&  ce  n'elt  pas  fans  rai  fon  qu'on  a  remarqué  plus  de 
liberté  parmi  les  peuples  du  Nord  que  parmi  eeur 
du  midi  ;  ces  derniers  n'ont  que  des  élans,  des  excès 
de  paffion*  qui  s'éteignent  auiïï  vite  qu'ils  font  fa- 
ciles à  s'allumer  :  mais  les  peuples  duNord  ré  affilient. 
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beaucoup  mieux  dans  ces  occafïons  ;  c'eft  là  qu'on 
voit  ces  réfolutions  confiantes  &  vigoureufes  qui 
marchent  d'un  pas  ferme  &  allure  vers  un  grand  but , 
ne  fe  détournant  jamais  &  combattant  avec  opiniâ- 
treté les  malheurs  de  la  fortune  &  des  hommes.  A 
Rome ,  en  Grèce  à  Naples  les  différens  partis  ont 
toujours  dégénéré  en  fa&ions,  fe  font  toujours  bai- 
gné dans  le  fàng,  &  ont  toujours  fini  par  cimenter 
le  pouvoir  arbitraire  &  defpotique.  Mais  les  diffé- 
rens  partis  qui  agitent  les  Républiques  d'Angleterre 
&  de  Hollande  fe  contre -balancent,  fans  Ye  cho- 
quer; &  quand  ils  fermentent ,  c'eft  ordinairement 
le  parti  de  la  liberté  qui  emporte  la  victoire. 

Quant  aux  traits  particuliers  que  vous  lancez  con- 
tre Amfterdam,  ils  n'atteignent  pas  jufqu'à  la  Régence 
de  cette  ville  :  il  faut  avoir  foin  de  distinguer  entre 
elle  &  les  particuliers  :  elle  a  fait  fon  devoir;  il  eft 
impoflîble  dans  un  pays  de  commerce  d'infpirer  à 
tous  les  citoyens  des  fentimens  qui  leur  fafïent  tou- 
jours préférer  l'intérêt  public  à  l'intérêt  particulier. 
Si  même  les  capitaliftes  de  cette  ville  ajoutent  plus 
de  foi  au  crédit  de  l'Angleterre  quà  celui  de  l'Amé- 
rique, ce  n'eft  pas  que,  dans  leur  cœur,  ils  préfè- 
rent les  Anglais  aux  Américains.  En  raifonnant  avec 
eux ,  on  les  fera  convenir  que  le  crédit  de  l'Amérique 
eft  plus  fur  que  celui  de  l'Angleterre: mais  qu'il  foit 
queftion  de  placer  leur  argent ,  ils  fe  laiiTeront  tou- 
jours entraîner  par  l'habitude  &  la  proximité.  La  diffé- 
rence de  leur  conduite  à  l'égard  des  deux  peuples  n'eft 
qu'un  effet  naturel  de  leur  pofition  refpe&ive  à  l'égard 
de  la  République.  L'homme  &  furtout  le  négociant 
eft  toujours  conduit  parles  apparences.  Le  voifinage 
de  l'Angleterre  ce  l'é!o<gnement  de  l'Amérique  in- 
fluent^ingulierement  fur  fa  conduite.  On  aime  mieux 
placer  fon  argent  près  que  loin.  On  a  beau  mon- 
trer l'impoffibilité  de  conquérir  l'Amérique  ;  l'An- 
gleterre obtiendra  toujours  plus  de  confiance  ;  foit 
à  caufe  de  fa  proximité;  foit  parce  que  fon  exiftence 
paraît  plus  confoîidée. 

Je  fuis  aflez  de  votre  fentiment  fur  ce  que  vous 
dites  relativement  aux  Etats  ;  ou  ils  font  Souve- 
rains , 
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rains,  ou  ils  ne  le  font  pas.  S'ils  font  Souve- 
rains ,  c'eft  à  eux  à  donner  leur  impulfion  au 
Prince  &  non  à  recevoir  la  ficnne;  s'ils  ne  le  font 
pas,  qu'ils  abandonnent  des  places  ou  ils  trom- 
pent l'efpérance  de  la  Nation. 

Quand  à  la  corruption  île  nos  Magiflrats ,  il  fau- 
drait jeter  un  œil  téméraire  fur  toutes  les  Régen- 
ces pour  en  conclure  qu'elle  eiï  aufîi  générale 
que  vous  la  fuppofez:  ce  que  j'ai  dit  fur  les  Régens 
d'Amfterdam  montre  qu'au  moins  ceux-là  font  ex- 
empts de  toute  corruption. 

Je  ne  crois  pas  même  que  la  bravoure  de  la 
Nation  ait  éprouvé  une  diminution  confidérable. 
Qu'on  fournifle  aux  Hollandais  les  occalions  de 
fe  fignaler;  &  vous  les  verrez  aufli  braves  &  aufli 
redoutables  aux  Anglais  qu'ils  le  furent  jamais  :  il  eft 
vrai  que  les  mœurs  publiques  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  Gouvernement:  mais  que  direz-vous, 
que  dira  Mr.  Raynal  quand  on  prouvera  que 
dans  les  jours  les  plus  brillans  de  notre  gloire,  le 
Corps  collectif  de  la  Nation  n'a  jamais  goûté  une 
liberté  plus  grande  que  celle  dont  il  jouît  à  préfent  V 
Le  Gouvernement  a  toujours  été  ou  une  arilto- 
cratie  pure,  ou  une  ariftocratie  mêlée  de  monar- 
chie :  les  peuples  n'ont  jamais  connu  la  liberté 
politique;  quant  à  la  liberté  civile,  elle  eft  aufli 
étendue  actuellement  qu'elle  le  fut  jamais. 

Actuellement  qu'il  n'y  a  plus  de  fond  à  faire 
fur  la  Ruffie  ,  &  que  les  fix  mois  d'armiflice  en 
vertu  du  traité  de  Breda  expirent,  on  a  lieu  de 
s'attendre  à  un  changement  de  fyltême  ,  à  plus 
d'harmonie,  &  à  des  mefures  plus  vigoureufes.  La 
ville  d'Amfterdam  a  déjà,  comme  nous  l'avons  vu, 
fait  une  démarche  encore  plus  décifive  que  les  pré» 
cédentes  ;  pour  renverfer  le  crédit  de  certains  étran- 
gers, dont  la  conduite  n'était  que  trop  fufpecte. 

Il  paraîtra  fmgu'ier  que  pendant  fix  mois ,  la 
République  fe  ioit  laiffé  dépouiller  impunément; 
pendant  que  fes  Ennemis  multipliaient  les  violen- 
ces &  les  învallons  Cette  politique  eft  d'autant  plus 
finguliere  que  fi  ces  Ennemis   avaient   aufli  bien 
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réutïi  dans  nos  principaux  établi fTemens  ,  qu'à  St. 
Eultache,  à  Demerary  &  auxBerbices;  ils  feraient 
allez  forts  pour  tenir  tête  à  toutes  les  autres  Puis- 
farïces  maritimes:  pendant  que  toutes  nos  relTour. 
ces  feraient  épuifëes.  Il  fembîe  que,  lorfque  le 
grand  lignai  de  la  guerre  efl  donné,  il  n'y  a 
plus  de;ménagemcns  à  garder:  &  celui  qui  veut 
fuivre^  à  la  lettre  les  règles  dont  fon  Ennemi  a 
jugé  à  propos  de  fe  difpenfer ,  risque  toujours 
d'être  victime  de  l'iniquité. 

Vous  me  permettrez  encore  de  vous  faire  obferver 
que  la  longue  tirade  que  vous  avez  copiée  de  l'Au- 
teur éloquent  de  YHiJtoire  Philosophique  â?  Poli- 
tique y  eft ,  dans  bien  des  endroits ,  contraire  à  vos 
aîTertions.  Nous  n'avons,  félon  vous,  rien  à  crain- 
dre de  la  grande  autorité  du  Prince.  C'eft  là  au- 
contraire ,  qu'il  nous  montre  la  principale  fource  de 
nos  maux,  de  notre  peu  d'énergie,  &  de  la  ruine 
prochaine  qui  nous  menace.  J'ai  trouvé  dans  le  mê- 
me Auteur  un  autre  pafl'age  f  non  moins  fort , 
non  moins  effrayant* 

,,  Quel  Prince ,  dit-il ,  voudrait ,  o  ferait ,  être  le  ty- 
„  ran  d'un  tel  peuple?  Un  ambitieux  infenfé ,  un  guer- 
„  rier  féroce,  fi  l'on  veut  ÎVlàis  parmi  ceux  qui  font 
„  prépofés  au  gouvernement  des  Nations,  cette  efpèce 
d'hommes  eit-illedonc  û  rare?  Tout  fernble  con- 
fpirer  pour  donner  fur  ce  point  important  les  plus 
vives  inquiétudes  à  la  République.  A  l'exception 
,  de  quelques  officiers ,  il  n'y  a  fur  fes  flottes 
,♦  que  peu  de  Nationaux.  Ses  armées  font  compo- 
„  fées,  recrutées  &  commandées  par  des  étrangers, 
„  dévoués  à  un  Chef  qui  ne  les  armera  jamais  allez 
i9  tôt  à  leur  gré  contre  àcs  peuples  auxquels  nul 
,,  lien  ne  les  attache.  Les  fortereffes  de  l'Etat  font 
„  foumifes  à  des  généraux  qui  ne  reconnai fient  de 
„  loix  que  celles  du  Prince.  On  ne  cèfle  c'éle- 
„  ver  aux  places  les  plus  importantes,  desceurtiians 
„  perdus  de  réputation ,  ëcrafés  de  dettes ,  dénués  de 
„  toute  vertu,  &  intéreffés  au  renverfement  de  l'or- 
„  dre  établi.  C'efc  là  protection  qui  a  placé,  c'efi  la 
„  protection  qui  maintient  dans  les  colonies  t  des 
9>  commandans  fans  pudeur  &  ians  talent ,  que  la  re- 
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„  connaififance ,  que  la  cupidité  inclinent  à  l'aller- 
„  viiTement  de  ces  contrées  éloignées. 

Contre  tant  de  dangers ,  que  pourront  TafTou- 
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pifTement,  la  foif  de  la  richeife,  le  goût  des  com- 
modités qui  commence  à  s'introduire,  l'efprit  de 
commerce,  des  condefcendances  perpétuelles  pour 
\\  une  autorité  héréditaire?  Selon  toutes  les  proba- 
„  bilités,  ne  faut-il  pas  qu'infenfiblement,  fans  effu- 
„  (ion  de  fang,  fans  violence,  les  Provinces  -  Unies 
„  tombent  fous  la  monarchie?  Comme  le  défir  de 
?,  n'être  contrarié  dans  aucune  de  fes  volontés,  ou  le 
3,  defpotisme ,  eft  au  fond  de  toutes  les  âmes  plus  ou 
3,  moins  exalté,  il  naîtra,  &  peut-être  bientôt,  quel- 
5,  que  Stadnouder,  qui,  fans  calculer  les  fuites  fu- 
„  neftes  de  fon  entreprife,  jettera  la  Nation  dans 
„  les  chaînes.  C'eft  aux  Hollandais  à  pefer  ces  ob- 

,    fervations." 

Nous  recevons  dans  le  moment  la  Riponfe  que  Von  dit 
avoir  été  faite  par  Plmpératice  de  Ruffie:  c'eft  une 
pièce  trop  curieufe  pour  ne  pas  être  injèréa  dans  cette 
feuille. 

S.  M.  déclare: 

„  Qu'autant  elle  applaudit  au  zèle  avec  lequel 
,,  leurs  Hautes  PuiiTances  fe  font  emprcflees  d'ac- 
„  cepter  fa  médiation  ;  autant  &  plus  encore  fon 
3,  cœur  fenfible  eft  afre&é  des  difficultés  imaginées 
j,  par  la  Cour  de  Londres ,  en  renvoyant  la  récon- 
„  ciîiation  avec  la  République  à  une  Négociation  de 
33  Paix  générale,  entre  toutes  les  Puiflances  Belli- 
3,  gérantes,  fous  la  médiation  combinée  de  Sa  Ma- 
„  jefté  Impériale  &  de  Sa  Majefté  l'Empereur  Ro* 
„  main.  Dès  que  cette  Négociation  aura  lieu,  Sa 
3,  Majefté  promet  d'avance  à  la  République,  toute 
„  l'affiftance  qui  dépend  d'elle,  afin  que  la  Répubii- 
„  que  puiiTe  fans  délai  rentrer  dans  le  rang  des  Puis- 
„  fances  Neutres,&  par- là  jouir  entièrement  &  fans  en- 
3,  traves  de  tous  les  droits  «Se  avantages,  que  fon 
3,  acceffion  aux  engagemens  entre  Sa  Majefté  impé- 
„  riale  &  les  Rois,  fes  Hauts  Alliés,  doivent  lui 
3,  afïurer.  Dans  cette  attente,  fon  intention  eft, 
3,  conjointement  avec  Leurs  Majeftés,  de  faire  im- 
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„  médiatement  un  nouvel  effort  à  la  Cour  de  Lon- 
„  dres,  pour  porter  celle-ci  à  cette  modération,  à 
3,  ces  fentimens  pacifiques,  que  Leurs  Hautes  Puis- 
3,  lances,  de  leur  côté,  ont  fait  paraître. 

,,  L'Impératrice  fe  flatte,  que  le  tems  &  les  évé- 
,,  nernens  qui  peuvent  furvenir  inopinément ,  feront 
„  naître  des  circonftances  d'une  nature  qui  la  met- 
,,  tront  à  même  de  faire  paraître  de  la  manière  la  plus 
„  efficace  fa  bonne  volonté  <Sc  fon  affection  ,  dont 
,,  Elle  délire  lincerement  de  pouvoir  donner  des 
,,  preuves  à  L.  EL  P, 

On  voit  par  cette  plece,qu'il  n'y  eft  pasmême  queftion 
de  fecours  demandés  ou  promis  &  qu'on  nous  ren- 
voyé noblement  &  poliment  aux  Calendes  Grecques. 
Il  valait  bien  la  peine  de  nous  faire  attendre  fis  mois, 
pour  nous  donner  une  pareille  réponfe  :  on  dirait 
que  nos  prétendus  alliés  s'accordent  avec  nos  Enne- 
mis, pour  nous  endormir  plus  fûrement  &  nous  faire 
tomber  dans  le  précipice  ouvert  fous  nos  pas.  Hol- 
lande !  Hollande!  Quand  fortiras-tu  de  ta  longue 
léthargie!  Quand  fauras-tu  employer  les  reilburces 
que  la  nature  &  l'art  t'ont  difpenféès  pour  devenir  & 
refier  une  Nation  refpeclable  &  refpe£téej 


ces  Feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement,  tous  lei 
Lundis  à  /imfterdam  ,  chez  Jm  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  PFalree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
Se  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cleef, 
La  Veuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Fan  der 
Klos\  à  Rotterdam ,  chez  Bennet  &  Hake ,  &7  Bronk* 
lorfi  ;  à  Donlrecbt ,  chez  Blujj'è  \  à  Utrecht ,  chez  B,  PFili 
&  G  T,   van  Paddenburg;   à  Deventer  ,  chez  Leem. 

■  borst  ;  à  Gronirgue  ,  chez  Huyzingb;  à  Nimegue  9 
chez  FanGoor;  àArnhem-,  chez  Troost;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier ,  &  chez  les  principaux  Libraires  de« 
Pays-Bas  On  trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles,  VA- 
weriquiade  Poëme  à  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Chatnft 
élifées  par  Henri  quatre ,  Eftampe  allégeri^e* 
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POLITIQUE 


N°.  XXL  LUNDI,  ce  2  JUILLET,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XX  fur  les  alliances  naturelles , 

&  en  particulier  fur  celle  entre  la  France  &  les 

Etat  -Uns  de  C  Amérique ,   dam  une  Lettre 

écrite  par  un  Américain  à  l'Auteur  du 

Politique  Hollandais      AmjUr- 

dam  le  20  Juin  178 1. 

Ce  que  vous  avez  dit  fur  les  alliances  naturelles, 
&  fur  les  principes  &  les  motifs  de  ces  allian- 
ces efl:  d'une  évidence  trop  fenfible  &  irop  frappan- 
te; pour  n'être  par  adopté  de  tous  ceux  qui  ne  fonc 
pas  abfolunent' aveu  lés  par  les  préjugés,  ou  par 
l'efprit  de  parti.  Je  fuis  écorné,  qu'en  traitant  une 
matière  auiîi  întéreflante,  vous  n'ayez  m%  fait  re- 
marquer qu'une  pareille  alliance  exilte  déjà  entre  la 
France  &les  Etats-Unis  de  l'Amérique.  U&e  telle  ob- 
fervation  était  d'autant  plus  intéreffante,  que  les 
Anglais  ont  rempli  l'Univers  des  plus  fauflés  no- 
tions fur  cet  objet.  Ils  ne  fe  font  pas  bornés  à  dire 
que  la  plus  grande  partie  des  Américains  &  même 
les  neuf  dixièmes  de  cette  Nation  étaient  dévoué*  à 
leur  caufe  contre  celle  de  l'indépendance  6c  de  la 
liberté;  ils  ont  eu  recours  à  des  manœuvres  plus 
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adroites  *  à  des  infînuations  plus  éblouiiTantes  pour 
tromper  l'efprit  des  Nations  à  ce  fujec. 

Les  Emifîaires  de  la  Grande-Bretagne  fe  font  fur- 
tout  attachés  à  faire  accroire  que  l'alliance  entre  la 
France  &  l'Amérique  était  trop  dénaturée  pour  pou- 
voir fubfifler.  Leur  objet  était  fans  doute  de  fo- 
menter les  foupçons  &  la  défiance  entre  les  Français 
&  les  Américains ,  &  de  diminuer  la  confiance  que  les 
autres  Nations  de  l'Europe  pourraient  avoir  dans  cet. 
te  alliance  de  ces  deux  Nations, 

Mais  rien  furtout  n'a  paru  faire  plus  de  fenfation 
que  le  difcours  prononcé  par  le  Général  Conway, 
dans  la  Chambre  des  Communes  le  6  May  de  l'an- 
née dernière,  en  propofant  de  faire  la  paix  avec 
l'Amérique.  Comme  cet  ardentparlementaire parais- 
fait  tenir  au  parti  de  l'oppolition  &  que  fes  déclama- 
tions fougueufes  contre  le  Miniftere  ajoutaient  un 
nouveau  poids  à  l'impétuofité  de  fon  éloquence; 
on  fe  défia  moins  des  principes  femés  dans  fon  dis- 
cours :  il  fut  répandu  dans  toute  l'Europe  par  la  voix 
de  fimpreffion  &  des  papiers  publics.  11  eft  donc 
important  d'examiner  les  fondemens  de  ce  fameux 
difcours. 

„  Si  notre  fituation  eft  affreufe,"  dit  le  Général 
Conway,  „  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Américains 
,,  repofent  fur  des  lits  de  rofes;  il  s'en  faut  afluré- 
„  ment  de  beaucoup,  &  c'efl  précifement  du  fein 
„  de  leurs  détretTes  que  part  le  rayon  d'efpoir  qui 
3>  félon  moi,  nous  luit  aujourd'hui:  nous  les  avons 
5,  forcés  à  contracte  une  alliance  avec  la  France  ; 
5,  cette  alliance  n'était  pas  naturelle:  la  nature ,  l'ba- 
„  bitude,  L'idiome y  la  religion,  tout  confpire  à  élever 
„  une  barrière  entre  la  France  &  l' Amérique  \  tout 
„  tend  à  rejj^rrer  entre  l'Amérique  &  l'Angleterre  les 
„  liens  naturels  qui  uni [fuient  ces  contrées  jadis  fortu» 
„  nées  :  " 

„  Les  Américains  n'ont  pas  trouvé  dans  leur 
,,  grand  &  bon  allié,  l'ami  qu'ils  cherchaient  en  lui; 
,,  ils  ont  une  averfion  naturelle  pour  le  titre  feul  de 
3,  Roi;  ils  préfèrent  les  inftitutions  Républicaines  à 

la 


5> 


C  327  ) 

„  la  Monarchie  abfolue;  ils  font  furchargés  d'une 
3,  dette  immenfe  dont  la  France  n'a  pas  paru  em- 
„  prelTée  d'alléger  pour  eux  le  fardeau;  leur  papier- 
„  monnoie  eft  parvenu  à  un  tel  point  d'avilifiement , 
„  qu'ils  ont  donné  jufqu'à  40  dollars  en  papier  pour 
3,  un  dollar  d'argent,  valant  4  Shellings  &  demi:  la 
„  plupart  d'entr'eux  gemiflant  fous  la  tyrannie  de 
„  ceux  qui  fe  font  emparés  du  pouvoir,  Refirent  ar- 
5,  demment  la  reflauration  de  l'ancienne  forme  de 
1 9  gouvernement:  leurs  troupes,  mal  payées,  plus 
„  mal-vêtues  encore,  ont  été  réduites  à  de  fiaffreu- 
„  fes  extrémités,  que  l'été  dernier  (1779)  dans  le 
„  cours  d'une  marche  pénible,  elles  fe  font  vues 
„  réduites  à  la  ration  d'une  poignée  de  poix  par 
j,  jour:  au  refte  leurs  alliés  en  lavent  autant  que 
jji  nous  fur  ce  point  :  un  Français  diftingué  par  fes 
„  talents,  envoyé  il  31  a  quelques  amées  par  fa  Cour 
„  en  Amérique  ,  pour  y  obferver  les  difpofitions 
3,  du  peuple ,  l'état  des  chofes  &c.  dans  une  lettre 
5,  qu'il  a  écrke  du  lieu  de  fa  deftination  n  fe  fert  de 
3,  ces  exprellioirs  remarquables:  on  trouverait  dans 
5,  un  café  de  Paris  beaucoup  plus  d*e?itboufîafme  pour 
„  la  caufe  de  la  liberté ,  que  Von  n'en  trouverait  dans 
39  aucune  partie  de  l*  Amérique  *\ 

„  Quant  à  ce  que  dit  le  Général  Conway,  de 
l'état  déplorable  des  forces  &  des  reflburces  des 
Américains,  je  me  réfère  à  ce  que  vous  avez  dit 
dans  vos  feuilles  précédentes;  &  je  fuis  obligé  de 
convenir  que  vous  avez  donné  fur  cet  article  des 
édairciflemens  très-juftes  &  très-propres  à  montrer, 
que  notre  fituation  n'eft  pas  auffi  déplorable  qu'il 
ploîc  au  Général  Conway  de  la  repréfenter:  la  con- 
fiance furtout  avec  la  quelle  nous  refilions  aux  ef- 
forts les  plus  vigoureux  de  la  Grande-Bretagne,  au- 
rait dû  !e  rendre  plus  réfervé  fur  ce  fujet. 

,,  Le  Général  Conway  dit  que  l'alliance  'entre  la 
France  &  les  H  rats- Unis,  n'eft  pas  naturelle.  C'efl 
fans  doute  une  grande  queftion  que  de  lavoir  11  elle 
l'eft  ou  non.  Avant  de  la  réfoudre,  il  convient 
d'examiner  ce  qu'on  entend  par  une  alliance  natu- 
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relie,  &  voici,  je  crois,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
dire.  Lonque  deux  Nations  ont  les  mêmes  intérêts 
en  général,  elles  font  alliées  naturelles..  Le  Gé- 
néral Conway  obferve  ,  i.  que  le  Nature  a  élevé 
une  bai rière  entre  la  France  &  l'Amérique;  mais 
la  nature  n'a  élevé  d'autre  barrière  que  l'Océan  &  fa 
diftance;  &  cette  barrière  eft  également  grande  en- 
tre l'Angleterre  &  l'Amérique  ;  car  le  Général  Con- 
way ne  foutiendra  pas  que  la  Nature  ait  pofé  dans 
la  conflitution  des  efprits  ou  des  corps  américains , 
quelques  principes  d'amitié  ou  d'inimitié  pour  une 
Nation  plutôt  que  pour  une  autre. 

„  Le  Général  obferve  enfuite  que  l'habitude  à 
élevé  ur  e  autre  barrière  entre  la  France  &  l'Améri- 
que ,  mais  il  aurait  dû  remarquer  que  l'habitude 
de  i'affection  ou  de  la  haine  entre  les  Nations  fe 
change  aifément  à  mefure  que  changent  les  cir-, 
confiances  &  les  intérêts  effentiels.  D'ailleurs  le 
fait  eft  que  la  cruauté  des  Anglais  envers  les  Amé- 
ricains (  cruauté  qu'ils  ont  eu  foin  d'étendre  fur  tou- 
tes les  parties  de  l'Amérique  depuis  une  longue  fuite 
données),  a  détaché  de  l'Angleterre  leurs  efprits  & 
leurs  cœurs,  &  je  ne  fais  fi  aujourd'hui  il  exifte  en 
Europe  une  Nation  auiîi  généralement  &  aufîl  cor- 
dialement déteftée  que  l'Angleterre  l'eft  par  l'Amé- 
rique. Tout  au  contraire,  la  plupart  des  autres  Na- 
tions de  l'Europe  ont  traité  les  Américains  avec  hon- 
nêteté ;  la  France  &  l'Efpagne  leur  ont  témoigné  de 
l'eftime  ,  de  la  confiance  &  de  l'affection  ;  &  ces 
procédés  ont  prodigieufement  changé  l'habitude  des 
Américains  à  cet  égard. 

La  troifieme  barrière  de  l'invention  du  Général 
Conway,  eft  l'idiome.  11  n'eft  pas  douteux  que  la 
différence  d'idiome  n'occ? lionne  quelque  difficulté 
entre  la  communicat'on  des  alliés,  mais  ces  diffi- 
cultés diminuent  chaque  jour.  11  n'y  a  peut-être  pas 
de  langue  qui  jamais  ait  été  étudiée  en  même  tems 
par  tant  de  personnes,  que  l'efl  actuellement  la  lan- 
gue Françaife  en  Amérique ,  &  il  eft  certain  que  la 
langue  que  parlent  les  Américains,  n'a  jamais  autant 
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été  étudiée  en  France  que  depuis  la  révolution  pré- 
fente, de  forte  que  l'embarras  de  s'entendre  dimi- 
nue  de  jour  en  jour. 

La  Religion  fait  la  quatrième  partie  de  la  barrière. 
Mais  obfervons  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  afLjz  de  Re- 
Jigion  d'aucune  efpèce  parmi  le*s  Grands  en  Angle- 
terre, pour  rendre  les  Américains  paflionnés  pour 
ces  Grands;  eniuite,  que  quelque  Religion  qu'il  y 
ait  en  Angleterre,  elle  eft  aufii  loin  d'être  la  Reli- 
gion  de  l'Amérique  que  feft  celle  de  la  France.    La 
Hiérarchie  d'Angleterre  n'eft  pas  moins  défagréable. 
à  l'Amérique  que  celle  de  tout  autre  pays.    D'ail- 
leurs  les  Américains  favent  très  bien  que  le   defir 
d'étendre  une  Religion  par  les  conquêtes ,  &  de  faire 
des  profélytes  par  la  force  &  par  l'intrigue, a difparu 
parmi  toutes  les  autres  Nations  du  monde  en  grande 
partie    &  qu'il  refte  plus  de  cet  efprit  en  Angleterre 
que  par-tout  ailleurs.     Les   Américains  ont  eu  & 
ont  toujours  plus  de  raifon  de  craindre,  qu'une  liai— 
fon  avec  l'Angleterre  ne  foit  plus  propre  qu'une  liai- 
fon  avec  toute  autre  Nation  de  l'Europe,  à  intro- 
duire chez  eux  une  Religion  qui  leur  eft  défagréa- 
ble, du  moins  quant  aux  Evêques  &  à  la  Hiérar- 
chie.   L'alliance  avec  la  France  ne  comporte  aucun 
article  concernant  la  Religion.  La  France  ne  récla- 
me ni  ne  defire  aucune  autorité  ou  influence  fur 
l'Amérique  à  cet  égard,  au  lieu  que   l'Angleterre 
réclamait  &  fe  propofait  d'exercer  une  autorité,  & 
de  forcer  l'Amérique  du  moins  jufqu'à  introduire  des 
Evêques;  &  les  Millionnaires  Anglais,  afin  de  cher- 
cher à  propager  l'Evangile  dans  les  parties  éloignées, 
ont  envoyé  depuis  un  fiècle  de  grandes  fommes  en 
Amérique,  pour  y  foutenir  leur  Religion.     Cet  or  a 
réellement   produit  l'effet  qu'on  en  attendait;  il  a 
corrompu  beaucoup  d'tfprits,  &  il  a  été  la  princi- 
pale fource  du  Torisme.     11  en  ré  fuite  donc  que 
tant  que  la   Religion  fera  confervée,  l'alliance  de 
l'Amérique  avec   la   France  eft  dans   le  fait   plus 
naturelle   que   les  anciennes  liaifons  de  l'Amérique 
avec  la  Grande-Bretagne,  ou  que  toute  autre  liai- 
fon  qu'elle  pourrait  former. 
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En  effet,  tout   homme   qui  examinera  férieufe. 
ment  cette  affaire,  verra  que  ces  trois  circonftan- 
ces  d'nabitude,  d'idiome  &  de  Religion,  opéreront 
à  l'avenir,  comme  caule  naturelle  d'aniinofité  entre 
l'Angleterre  &  l'Amérique,  parce  qu'elles  facilite- 
ront l'émigration,  la  perte  de  la  liberté,  la  déca- 
dence de  la  Religion ,  l'énormité  de  la  dette  Natio- 
nale, l'augmentation  des  poids  des  impôts,  la  diminu- 
tion du  commerce  ,    de  l'importance  politique  en 
Europe  &  du  pouvoir  maritime  ;  ce  font  autant  de 
jnalheurs    qui    ne    peuvent    manquer    d'arriver    à 
l'Angleterre ,  &  qui    engageront    beaucoup  de  fes 
meilleurs  fujets  à  pafler  en  Amérique  ;  &  ainfî  l'ha- 
bitude, l'idiome  6c  la  Religion  contribueront  à  cette 
émigration.    Pour   l'empêcher ,   le    Gouvernement 
Anglais  fe   verra  donc  obligé  d'employer  toutes 
fortes  de  moyens,  &  il  ne  croira  pouvoir  réuilir 
qu'en  nourriflant  la  haine  du  peuple  Anglais  pour  les 
Américains. 

Le  mauvais  naturel  des  Anglais  s'eft  déjà  alTez 
manifefté,  &  tout  le  monde  voit  que  depuis  nom- 
bres d'années  leur  Gouvernement  non-feulement 
s'eft  livré  aux  pallions  les  plus  révoltantes  contre 
les  Américains;  mais  même  qu'il  a  pris  pour  fyftê* 
me  de  fomenter  ces  pallions  dans  l'efprit  du 'peu- 
ple Anglais. 

Enfin  l'habitude, l'idiome  &  la  Religion  ont  beau- 
coup  moins  de  force  que  d'autres  intérêts  plus  eiïen- 
tiels ,  pour  déterminer  l'amitié  &  la  haine  des  Na- 
tions. C'eft  principalement  le  commerce  qui  influe 
fur  l'affection  ou  l'animofité  Nationale.  Aujourd'hui 
il  eft  aifé  de  voir  que  les  intérêts  mercantiles  d'An- 
gleterre &  d'Amérique  feront  déformais  incompa- 
tibles. L'Amérique  enlèvera  ou  du  moins  diminuera 
le  commerce  d'Angleterre  en  conftruftion  de  vais- 
feaux ,  en  fret ,  en  pêche  dejbaleine  &  de  morue 
&  de  toutes  efpeces  de  poiiTons,  en  pelleteries  & 
fourrures,  enfin  en  une  infinité  d'articles  qu'il  ferait 
trop  long  de  détailler.  A  ces  égards,  l'Amérique 
n'ira  point  fur  les  brifées  de  la  France ,  &  au  con- 
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traire  elle  donnera  prodigieufement  de  facilités  & 
d'avantages  au  commerce  &  à  la  marine  de  cette 
PuilTance.  Alors  il  y  aura  une  rivalité  &  une  con- 
currence perpétuelle 'entre  l'Angleterre  &  l'Améri- 
que ,  ainfi  qu'une  iource  éternelle  de  haine  &  de 
guerre.  L'Amérique  aura  befoin  de  l'alliance  de  la 
France  pour  la  défendre  contre  les  mauvaifes  inten- 
tions de  l'Angleterre ,  de  même  que  la  France  aura 
befoin  de  celle  de  l'Amérique  pour  l'affilier  contre 
toute  jaloufie  &  les  hoftilités  naturelles  &  perpétuel- 
les de  la  Grande-Bretagne. 

Les  limites  du  territoire  feront  auffi  un  autre  four- 
ce  confiante  de  difpute.  Si  malheureufement  on 
fait  une  paix  qui  mette  les  Anglais  en  pofTeiTion 
du  Canada,  de  la  Nouvelle  KcofTe  &  des  Florides, 
ou  de  quelque  morceau  de  terre  en  Amérique, 
ils  empiéteront  fans  celle  fur  le  territoire  des 
Etats-Unis,  au  lieu  que  la  France  ayant  renoncé 
à  toute  Juridiction  territoriale  en  Amérique,  il  n'y 
aura  lieu  à  aucune  difpute. 

C'eft  pourquoi  les  peuples  d'Amérique ,  chez  qui 
les  fermiers  même  panifient  avoir  examiné  plus  fe 
rieufement  les  intérêts  des  Nations  que  le  Général 
Conway,  croient  généralement  que  depuis  qu'ils  fe 
font  déclarés  indépendans,  l'Angleterre  eft  devenue 
leur  ennemie  naturelle  ,  &  que  comme  depuis  des 
llècîes  elle  a  été  &  qu'elle  fera  toujours  l'ennemie 
naturelle  de  la  France  &  l'alliée  naturelle  des  autres 
ennemis  naturels  de  la  France;  l'Amérique  eft  de- 
venue l'amie  naturelle  de  la  France,  &  la  France 
l'amie  naturelle  des  Etats-Unis:  Puifiances  natu- 
rellement unies  contre  un  ennemi  commun ,  & 
dont  les  intérêts  continueront  long-tems  d'être  ré- 
ciproquement allures,  &  favorifés  par  une  amitié 
mutuelle. 

Il  eft  bien  fingulier  que  les  Anglais  jugent  aufïî 
dogmatiquement  des  intérêts  de  toutes  les  autres 
nations.  S'il  faut  les  en  croire  ,  les  Américains 
tiennent  &  ont  tenu  depuis  plufieurs  années  une  con- 
duite tout-à-fait  contraire  à  leurs  intérêts  ;  la  Fran- 
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ce  &  l'Efpagne  ont  agi  contre  leurs  intérêts  ;  la  Hol- 
lande agit  contre  fes  intérêts;  la  Ruilie  oc  ks  Puis- 
fançe*  du  Nord  agiiTent  toutes  contre  leurs  intérêts  ; 
l'Irlande  agit  contre  les  intérêts  &c. ,  defone  que 
fur  toute  la  furface  du  globe,  il  n'y  a  que  cette  pe- 
tite Iflc  d'Angleterre  qui  connaiûVfes  intérêts  & 
encore  parmi  fes  habitans,  les  Comités,  tes  iiiîocia- 
tions  oc  les  Alfemblees  font  tous  dans  la  même  er- 
reur que  le  reftè  du  monde  Ainli  che«  toutes 
les  Nations  de  la  terre,  il  n'y  a  que  le  Mimltère 
Anglais  oc  fa  majorité  incertaine  oc  flottante  qui 
agiilent  naturellement ,  &  conformément  à  leurs  in- 
térêts. 

Le  refte  du  monde  croit  pourtant  avoir  raifon, 
que  c  eit  la  majoiité  Angiaiie  &  Ecoifaife  qui  eil 
dans  l'erreur. 


Autre  LETTRE  à  /*  /luteur  du  Politique  Hollan* 
dais 9  d'Utrecùt  le  23  Juin  1781  Jur  les  Alliances 
naturelles  £?  particulier  ornent  jur  celles  que  ia  Hol- 
lande peut  réclamer* 


Vous  ne  foupçonnez,  peut-être,  pas  Mon  (leur, 
que  dans  le  peu  de  mots  qui  vous  ont  échappé 
fur  nos  alliés  naturels,  vous  avez  expofé  tout  le  fon- 
dement de  notre  fyïîême  politique  à  l'égard  des  au- 
tres PuilTinces.  Peut-être  foupçonnez-vous  encore 
moins  que  votre  fyflême  efr,  précifément  celui  de 
l'Immortel  De  Witt.  Soyez  orgueilleux  de  vous  être 
rencontré  avec  ce  grand  homme,  ou  jaloux  qu'il  vous 
ait  difputé  la  palme  le  premier;  rien  n'eft  plus  vrai 
que  ce  que  je  vous  dis.  AulTî  n'ell-ce  pas  fans  rai- 
fon  que  les  Anglomanes  ne  négligent  aucune  occa* 
fion  d  '  dénigrer  ce  grand  homme  :  il  y  a  environ 
vin0t«trj.s  ou  vingt-quatre  ans,  qu'à  Toccafion d'une 
nouvelle  Ldition  des  Mémoires  de  d'ulitra  Jes ,  il  s'é- 
leva 
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leva  une  difpute  polémique,  ou  les  Angîomanes  pri- 
rent vivement  parti  contre  Ce  Witt.  Notre  fa- 
meux Hiiionen  Wagenaar,  vengea  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  en  accablant  fes  ij?norans  &  vils  dé- 
tracteurs du  poids  de  fes  raifons  &  des  traits  de  fes 
farcafmes  :  aufli  n'ai-je  pas  été  étonné  que  le  Dé- 
tracteur de  la  Ville  d'Amiterdam  ait,  aans  fon  toli* 
tiek  J/cftoog,  lancé  le  venin  de  fa  langue  de  vu 
père  fur  Jean  De  Witt  en  avançant,  p.  33  de  l'Ejprit 
de  jon  Jyjtême  politique  >  que  le  fyitéme  de  cette  vil- 
le efl  un  juhtfte  rejetton  des  cotnbinaifons  ambitieufes 
de  De  Witt ,  qui ,  dit-il ,  pour  attirer  à  lui  feul  toute 
l'autorité ,  commença  à  renverfer  le  Stathoudérat  & 
s'attacha  eniuite  à  miner  les  droits  des  Etats- Gé- 
néraux &  des  Collèges  de  la  Généralité  qu'il  rédui- 
fit  prefque  à  rien,  fous  prétexte  de  maintenir  contre 
eux  la  Souveiaineté  des  Provinces;  mais  en  effet  dans 
la  feule  vue  de  porter  au  plus  haut  degré  poflîble, 
le  pouvoir  de  la  Province  de  Hollande,  fur  laquelle 
il  avait  lui-même  acquis  le  pi  us  grand  afeendant  & 
dont  il  réglait  les  décrets  à  fa  fantaifle. 

je  vous  laiiTe  le  foin  de  développer  l'infidélité  de 
ce  tableau  injurieux.  Je  reviens  au  fyfiême  de  Jean 
De  Witt  à  l'égard  des  Pui fiances  étrangères.  On  lui 
reprochait  avec  amertume  d'avoir  dit  que  la  Hol- 
lande feule  pouvait  faire  face  à  toutes  les  PuifTarces 
&  n'avait  pas  befoin  d'aucun  allié.  On  s'eft  trompé  :  fon 
fyfiême  n'était  que  le  même  que  vous  avez  expo- 
fé  (*>  Ses  idées  font  tellement  propres  à  donner 
un  nouveau  relief  à  ce  que  vous  avez  dit ,  &  il  ana- 
logues aux  cil-confiances  du  tems  préfent,  que  j'ai 
cru  qu'il  ne  ferait  pas  inutile  d'en  publier  le  précisfui- 
vant.  Je 

(*)  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  jamais  lu  Les  Mémoires  de 
Jean  De  Witt ,  avant  de  compoler  le  Chapitre  lur  les  al- 
liés naturels  de  la  Hollande.  11  y  a  bien  des  années  que 
j'ai  lu  un  ouvrage  Hollandais ,  intitulé  Heilzame  politieke 
Crohdcn  &c$  d'où  l'on  dit.que  font  tirés  les  Ménioiits  da 
le-n  De  W  Uu 
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Je  commencerai  d'abord  fur  nos  relations  avec  la 
France  &  l'Angleterre. 

„  Si  la  Hollande, dit-il, voulait  employer  fes foins 
pour  fe  mettre  en  état  de  défenfe,  elle  eft  fi  forte, 
qu'aucune  Puiflance  ,  excepté  l'Angleterre ,  en  ris- 
quant fa  propre  perte  ne  pourra  l'abattre.  " 

„  Un  traité  de  paix  confifte  dans  une  promeiTe 
mutuelle  à  ne  fe  point  porter  de  domage  l'un  à  l'au- 
tre, à  quoi  la  Nature  même  nous  oblige;  mais  une 
alliance  engage  quelquefois  à  faire  des  chofes,  qu'on 
ne  ferait  point  fans  cela." 

„  Toute  la  difficulté  qu'il  y  a,  lorfque  les  Puis- 
fances  Souveraines  s'engagent  dans  une  alliance  ré- 
ciproque ,  eft  que  le  plus  puiiTant  en  recueille  or- 
dinairement le  fruit  ;  comme  le  Poëte  Ovide  l'a 
fort  bien  expliqué,  en  difant:" 

Pax  licet  interdum  eji ,  pacis  fiducia  numquam. 

„  Quoiqu'il  y  ait  une  paix,  le  plus  faible  doit  tou- 
jours veiller;  tellement  quefi  les  Souverains  ne  peu- 
vent jamais  faire  de  paix,  fur  laquelle  les  parties  les 
plus  faibles  fe  puilTent  fier,  &  que  malgré  cela  ils 
fortifient  chacun  leurs  frontières ,   s'informant  con- 
tinuellement par  desefpions,  de  toutes  leurs  démar- 
ches ;   tous  les  traités  doivent  être  tenus  pour  fus- 
pecls  chez  toutes   les  PuifTances  Souveraines,  qui 
recherchent  plus  leur  avantage  dans  la  guerre  que 
dans  la  paix  ,   qui  ne  fert  qu'à  leur  faire  prendre 
haleine,  pour  trouver  l'occafion  de  furprendre  plus 
favorablement  leurs  voifins;  &  tant  que  cette  occa- 
fion  ne  fe  préfentera  pas,  elles  obferveront  la  paix 
par  intérêt  &  par  des  raifons  politiques,  &  non  point 
qu'ils  foient  engagés  par  des  promelTes  &  des  fer- 
mens  qu'ils  peuvent  rompre,  fans  crainte  qu'on  les 
en  punifTe." 

„  Il  eft  certain  que  le  monde  en  général  ne  cher- 
che qu'à  *•'*  nrichir  &  s'agrandir ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  loix  ni  de  fermens,  qui  foient  préférés  à  cet  in- 
térêt ;  &  ces  inclinations  régnent  encore  plus  chez 
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les  Grands  que  chez  les  autres,  puifqu'ils  n'ont  eu 
dès  leur  jeunefle ,  que  la  grandeur  &  l'ambition  pour 
principes,  n'étant  élevés  dans  aucune  foumifli-mni 
crainte  pour  les  Juges  &  la  Juflice  ;  au  lieu  que  les 
Régens  des  Républiques  ont  été  de  (impies  Bour- 
geois, qui  ayant  toujours  fréquenté  leurs  femblables, 
connaiffent  le  fort  &  le  faible  de  tout;  &  confcr- 
vent  dans  leur  élévation,  les  refies  d'une  crainte  & 
d'une  vénération  pour  les  Loix  &  la  Juftice  qu'on 
leur  a  infpirée  dans  une  première  jeunefle.  " 

„  //  n'y  a  qu'une  alliance  fondée  fur  une  crainte  par- 
ticulière ,  ff,  fur  une  défenfe  contre  une  trop  grande 
puiffmce  ,  qui  nous  puifle  être  avantageuse  :  puis- 
qu'elle fait  durer  plus  long-tems  la  paix ,  on  extir- 
pe ainfi  la  racine  d'une  guerre  qui  commencerait  à 
s'allumer.  " 

„  Il  eft  certain  que  toutes  les  Républiques  fon- 
dées fur  le  commerce,  ont  le  même  intérêt  que  la 
Hollande  de  conferver  la  paix  ;  mais  elles  ont  en 
même  tems  de  la  jalouîie  de  notre  commerce, qu'el» 
les  voudraient  attirer  chez  elles  ,  tâchant  de  nous 
traverfer  dans  tous  nos  defleins ,  pour  parvenir  à  leur 
but.  Ell&s  font  d'ailleurs  de  fi  peu  d'importance  pour 
fecourir  la  Hollande  contre  une  plus  grande  Puiffmce , 
qu'il  ferait  inutile  de  faire  quelque  alliance  avec  ellss 
pour  une  commune  dêcenfe.  Pour  ce  qui  regarde  la 
défenfe  par  terre  ,  même  à  l'égard  des  Provinces- 
Unies  ,  nous  avons  éprouvé  l'inutilité  de  l'Union 
d'Utrecht,  pour  la  défenfe  commune,  &  comment 
les  articles  ont  été  violés  du  tems  des  Stadhouders, 
tellement  que  tout  eft  tombé  fur  les  Hollandais.  " 

„  A  l'égard  de  la  France,  l'on  fait  qu'elle  ne  fubi 
Allait  autrefois  que  par  l'Agriculture;  &  par  coule  - 
quent  on  ne  lui  pouvait  nuire  parla  guerre  de  mer: 
mais  depuis  les  Régne  de  Henri  IV"  &  dans  la  fuite, 
on  a  mis  de  11  gros  droits  fur  les  entrées  de  toutes  les 
Manufactures  étrangères ,  &  les  Manufactures  de 
foie,  laines,  toiles,  &  toutes  fortes  d'autres  métiers 
y  font  tellement  augmentés ,  que  les  Français  livrent 
à  préfent  plus  d'étoffes  &  d'ouvrages ,  que  les  étran  * 
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gers  n'en  fauraient  confommer:  tellement  que  la  %uer- 
re  contre  nous  leur  eft  plus  domageable ,  &  ne  Vejl  pas 
tant  pour  nous  qu'autrefois  " 

„  îl  eft  donc  facile  de  concevoir  que  la  France  ayant 
la  guerre  contre  nous ,  lès  habitans  fouffriraient  in- 
comparablement plu-  que  nous  dans  leur  commerce; 
car  il  eil  confiant  que  les  Français  profitent  tous  les 
ans  fur  les  Hollandais  ,  de  plus  de  trente  millions 
d'argent  comptant ,  outre  les  marchandifes  qu'ils  en- 
voyent  en  France." 

„  On  ne  peut  difeonvenir  que  les  Hollandais,  par 
leurs  forces  maritimes ,  ne  puifTent  piller,  brûler  & 
faccager  leur  côtes  depuis  la  mer  du  Nord  jufqua 
l'Italie  ,  à  moins  qu'ils  ne  l'empèchafTent  par  des 
armées  de  terre ,  puifqu'il  y  a  en  France ,  du  côté 
de  la  mer,  un  grand  nombre  de  Villes  &  de  Bourgs 
n)n  fortifiés  ,  &  qu'ils  n'ont  pas  allez  de  vai fléaux 
de  guerre  pour  tenir  la  mer  contre  nous  :  ou- 
tre cela  nous  ruinerions  leur  commerce  dans  les 
Indes  Orientales  &  Occidentales  de  même  que  leur 
commerce  par  toute  l'Europe.  Avec  cela  les  finan- 
ces font  fi  mal  ménagées  dans  les  Monarchies,  en 
tems  de  guerre  ,  qu'on  doit  croire  que  nous  pour- 
rons rendre  fervice  à  la  France  ,  en  la  portant  à 
conferver  la  paix  avec  nous." 

,,  Il  eft  donc  facile  de  concevoir  par  toutes  ces 
raifons  ,  que  le  Roi  de  France  ne  doit  pas  nous 
faire  la  guerre  ,  de  crainte  d'être  endommagé  par 
nous ,  ni  dans  la  vue  de  faire  quelque  gain  ou  con- 
quête fur  nous;  mais  au  contraire  la  guerre  contre 
nous  ferait  d'abord  celTer  &  arrêterait  la  plus  grande 
partie  du  commerce  en  France  " 

„  L'Angleterre  étant  à  préfent  jointe  avec  l'EcoiTe 
&  l'Irlande  fous  un  même  Roi ,  n'a  plus  befoin  d'en- 
trer nir  aucune  garnifon  ni  de  craindre  aucune  Puis- 
fance  étrangère.  Elle  eflfituée  au  milieu  de  l'Europe 
avec  des  côtes  favorables  &  profondes ,  remplies 
de  bons  havres  ,  joint  à  une  mer  fort  étroite  ;  & 
d'ailleurs  tous  les  vaifleaux  allant  &  venant  vers  l'Oc- 
cident font  obligés  pendant  le  beau  tems,  de  pafler  par 

les 
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3es  côtes  d'Angleterre,  pour  éviter  les  côtes  péril- 
leufes  de  la  France ,  &  en  cas  de  tempêtes  ,  de  fe 
fauver  dans  leur  baye,  même  au  rifque  de  tout  per- 
dre. Il  eft  donc  facile  de  voir  que  le  Roi  Britanni- 
que a  de  grandes  forces  maritimes,  &  eft  indépendant 
de  tous  les  voifins  à  l'égard  du  commerce,  &  fore 
redouté  de  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  à  la  naviga- 
tion de  cette  mer  étroite." 

„  Car  fui  van  t  le  proverbe ,  Imper  ator  maris ,  terres 
Dominas  ;  &  principalement  un  Roi  d'Angleterre, 
puisqu'il  peut  par  de  pui  liant  es  flottes  ,  &  par  des 
pirateries  particulières ,  attaquer  tous  les  vaifleaux 
.qui  pa fieront  fur  les  côtes  ;  de  plus  ,  le  vent 
d'Eft  règne  la  plupart  du  terns  vers  ces  côtes,  ce  qui 
donne  une  grande  facilité  aux  Anglais  de  fortir  de 
leurs  havres  &  de  leurs  bayes ,  pour  interrompre 
toujours  notre  navigation  ;  &  fi  le  commerce  des 
Indes  Orientales  &  Occidentales  nous  était  empêché 
ce  ferait  une  ruine  alîurée  pour  toute  la  Hollande  " 

„  Il  eft  àufli  vrai  d'un  autre  côté,  que  l'Angleter- 
re tire  de  grands  avantages  des  hollandais  en  tems 
de  paix  ,.  par  le  pafîage  de  leurs  vaiiïeaux  &  leur 
retraite  dans  fes  havres,  &  que  nous  u/ons  trois  fois 
plus  des  marcbandifes  des  Anglais  ,  qu'ils  n'en  ufent 
des  nôtres  9  dont  nous  pourrions  fort  bien  nous  pajfer , 
puîfque  les  Manufactures  delà  Hollande  >&  des  autres 
pays ,  font  défendues  en  Angleterre ,  &  qu'on  ne  peut 
Iran/porter ,  ni  porter  pat  des  vaijfeaux  étrangers  aucu- 
nes marebandifes ,  que  celles  qui  font  originaires  a"  An- 
gleterre ;  ce  qui  arrête  allez  notre  navigation  &  no- 
tre commerce  dans  ce  pays-là.  " 

„  Leurs  rivières  font  fort  petites ,  &  éloignées  les 
.unes  des  autres ,  tellement  que  tout  leur  commerce  csr* 
.tranfport  des  marcbandi/esje  devant  faire  par  la  pleine 
mer ,  les  Anglais  peuvent  beaucoup  fouffrir  par  nos  pi- 
rateries. " 

„  Le  commerce  des  Anglais  par  mer  étant  fi 
étendu ,  peut  être  extrêmement  endommagé  par  no- 
tre pulfiance  navale,  qui  augmente  tous  les  jours 
même  jufqu'à  la  Méditerranée  &  dans  les  Indes." 

„  Lss 
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„  Les  anglais  ne  peuvent  faire  aucune  conquête  fur 
nous,  à  cauie  de  nos  cotes  difficiles  £f  non  prof  ondes  9  à 
?7ioins  que  des  contejlations  intejiines-  ne  leur  en  donnas* 
font  l'occajion." 

„  Il  s'enfuit  que  les  Anglais  ne  peuvent  faire  la 
guerre  que  par  mer ,  qui  fe  doit  toujours  faire  avec 
de  l'argent  comptant ,  à  caufe  que  ces  troupes  ne 
peuvent  fubfifter  par  le  pillage  ni  par  les  contribu- 
tions, ni  par  les  quartiers  d'hiver  dans  les  pays  en- 
nemis, &  que  le  Roi  d'Angleterre  ne  peut  le  fervir 
de  fes  domaines-  pour  cet  effet,  qui  ne  peuvent  pas 
feulement  fuffire  pour  l'entretien  de  fa  Cour,  de 
forte  quM  lui  faudrait  d'autres  fonds  pour  faire  la 
guerre.  " 

,,  Si  nous  confervons  bien  notre  Puijfance  maritime , 
Éf  fi  nous  ménageons  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  fortifier 
S  l'augmenter ,  il  faudrait  de  fi  puiffante s  flottes  con- 
tre nous  que  les  confidérables  fubfides  qu'elles  leur  coûte' 
raient  en  empêcheraient  les  effets  ;  car  cela  ruinerait  & 
incommoderait  le  peuple,  de  forte  que  le  Roi  aurait 
toujours  des  révolutions  à  craindre,  &  ne  réuffîrait 
point,  en  voulant  continuer  une  guerre  mal-à-propos 
contre  nous.  '* 

„  Les  côtes  a"  Angleterre ,  d'Ecoffe  &  d'Irlande  font  fi 
commodes,  &  les  villes  en  font  fi  ouvertes ,  âf  fi  peu 
fortifiées  ,  que  nos  vaiffeaux  y  pourraient  faire  un 
grand  dégât  en  les  pillant  £?  brûlant  entièrement  , 
fans  qu'ils  nous  puffent  rendre  la  pareille  ;  nos  côtes 
étant  de  fi  peu  d'étendue ,  que  nous  les  pouvens  garder 
avec  peu  de  monde ,  &  font  d'ailleurs  fi  difficiles  &  fi 
peu  profondes ,  que  les  vaiffeaux  de  guerre  ne  pour- 
ront jamais  approcher  alTez  près  pour  tirer  jufques 
fur  nos  rivages;  &  s'ils  débarquaient  dans  des  cha- 
loupe*, ils  couraient  rifque  d'être  renverfés  par  les 
flots.  Tellement  que  nous  pourrions  reprendre  par 
terre ,  en  pillant  leurs  villes ,  ce  que  nous  pourrions 
perdre  fur  mer  ,  ce  qui  cauferait  beaucoup  plus 
d'émotion  parmi  le  peuple,  devoir  brûler  &  faccager 
fes  maifons,  que  les  pertes  fur  mer  ne  pourraient 
nous  caufer  de  dommage. 

«  On 
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,,  On  ne  peut  difconvenir  que  dans  toutes  les  Ré- 
gions Monarchiques,  pendant  la  guerre  particulière- 
ment par  mer ,  les  perfonnes  de  direction  employent 
fort  mal  les  deniers ,  &  avec  fort  peu  d'œconomie ,  dé- 
penfant  des  fommes  conlîdérables  aflez  mal  à  pro- 
pos ,  outre  ce  qui  fe  vole  tant  en  argent  qu'en 
munitions,  dont  la  moitié  ne  vient  pas  à  profit: 
&  les  finances  manquent  dans  peu  de  tems,  ce  qui 
arriverait  particulièrement  en  Angleterre,  oh  lesiub- 
lldes  font  limités  par  le  Parlement  à  certaines  fom- 
mes fixes ,  &  les  Anglais  font  taxés  par  dejjus  toutes 
les  autres  Nations,  d'être  mauvais  ménagers,  &  portés 
d'une  forte  inclination  au  vol  ;  au  lieu  que  dans  les  Ré- 
publiques ,  même  pendant  les  plus  grandes  guerres 
de  mer,  on  y  tient  un  li  bon  compte,  que  les  per- 
fonnes qui  ont  la  direction  des  finances,  font  obligés 
d'en  ufer  avec  la  dernière  œconomie  fans  oier  détour- 
ner aucuns  deniers  ni  munitions  ;  ce  que  Ton  doit 
furtout  attendre  des  Hollandais ,  qui  font  renommés 
de  tout  tems  par  leur  fobriété  &  bon  ménage ,  dont 
on  ne  peut  pas  feulement  faire  la  diftindtion  entre 
les  deux  Nations  à  l'égard  des  finances  &  du  gou- 
vernement en  général ,  mais  même  dans  leur  mena  • 
ges  &  gouvernements  en  particulier,  en  forte  que  les' 
gains  étant  diminués  dans  les  deux  pays,  &  les  im- 
pôts &  charges  fur  le  peuple  étant  augmentés  par  la 
guerre,  les  Hollandais,  par  leurs  bonnes  reffources 
caufées  par  leur  ménage,  fe  foûtiendront  fufïïfam. 
ment  contre  les  Anglais ,  comme  il  a  allez  paru  en 
166-2.  " 

„  Il  faut  donc  conclure  que  la  guerre  ferait  très-do- 
mageabledes  deux  côtés,  &  que  les  Anglais  nous  pour- 
raient beaucoup  nuire  par  mer,  £f  u ès-peu  par  terre 9 
&  que  nous  ne  leur  pourrions  pas  tant  nuire  par 
mer  ,  mais  beaucoup  par  terre ,  &  que  nous  leurs 
pourrions  faire  beaucoup  de  dommage  ;  ils  pourraient 
affez  nous  ruiner  de  leur  coté ,  fi  nous  n'étions  pas  fuf- 
fifamment  fortifiés  par  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  de 
guerre.  Les  Anglais  relieraient  entièrement  maîtres 
de  la  mer,  fi  le  Roi  &  le  Parlement  n'employaient 
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pas  les  forces  de  ces  Mes  à  leurs  pîaiGrs  ,  &  pour 
l'entretien  de  la  Cour.  &  de  leurs  gros  équipages, 
au  lieu  de  les  employer  avec  leurs  matelots  à  leurs 
vaiflTeaux  pour  nous 'détruire." 

„  Notre  unique  confervation  conliftedansTaugmen* 
tation  de  notre  puiflance  maritime,  de  manière  que 
nous  puifîîons  réfifter  aux  flottes  Anglaifes ,  ou. 
même  les  détruire." 

La  fuite  au  N*.  prochain. 

N.  B  //  s'tjl  gUJJé  dans  le  N°.  précédent  deux  fau> 
tes  qui  font  deux  contre-fens  page  311  ligne  22:  forces 
de  mer ,  lifiz  forces  de  terre  .mine  page  ligne  3 1  &f  32. 
A  la  place  de  ces  mots  :  le  Stathouder  était  pour  l'An- 
gleterre, la  Hollande  était  pour  la  France  Lijez* 
le  Stathouder  était  pour  la  France,  la  Hollande  était 
pour  l'Angleterre. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J.  A,  Crajenfchot  ;  à  Haar* 
lem ,  chez  fValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  J.  van  Cleef\ 

■  La  Veuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Van  der 
Klos\  à  Rotterdam ,  chez  Benne 7  &  Hake,  &J\Bronk* 
borft  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Btufé  ;  à  Utrecbt ,  chez  B,  (Vild 
&  G.  T.  van  Paddenburg;  à  Deventer  ,  chez  Leem* 
borst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingb;  à  Nimegue , 
chez  VanGoor\  à  Arnbem  t  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  j.  H. Pallier,  à  Hambmrg , chez  J  G.  Vircbaux  , 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas  On  trouve 
chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V Ameriqviade  Poème  à 
6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Champs  èlifèes  par  Henri 
quatre,  Eftamft  allégoriqu 
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N°.  XXII-  LUNDI,  ce  9  JUILLET,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XX  fur  les  Alliés  naturels  de  h 
Hollande,  &  de  la  dernière  Lettre  du  N°.  précé* 
dent 

„  TI  faut  encore  obferver  5  difent  les  Mémoires  de  De 
XlVitt^que  nous  ne  devons  pas  par  crainte  de  la  guer- 
re a  vec  r Angl  eterre , faire  aucune  alliance,pour  attaq  uer 
offenfivement  quelques  Puiiîances  qui  puiflent  être 
redoutables  à  l'Angleterre;  car  en  prenant  ce  parti,  nous 
renforcerions  les  Anglais,  en  nous  affaiblifïant,  lesquels 
pourraient  nous  accabler  dans  la  fuite  ,  fitôt  qu'ils 
feraient  débarmflfés  de  leurs  ennemis,  &  avec  bien 
plus  de  facilité  ;  quand  nous  aurions  perdu  tout  le 
recours  que  nous  pourrions  avoir  d'un  autre  côté  ;  & 
puifque  l'Angleterre  eft  le  plus  à  redouter  pour  nous, 
nous  ferions  une  grande  folie  de  la  rendre  encore 
plus  redoutable." 

„  Et  furtout  ne  devons-nous  pas,  pour  éviter  une 
guerre  avec  l'Angleterre,  nous  lailfer  induire  à  chan- 
ger ce  Gouvernement  de  République  en  un  Gouver- 
nement Monarchique  (*)  fuivant  l'ancieane  devife 

de 

(*)  De  iViit  attaque  ici  le  S'atHouderat,  mais  !e  Stathou- 
darat  étant  devenu  partie  de  laConftitution,  ces  paroles  font 
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de  Hollande:  Léo  revinciripsrnegat:  le  Lyon  devenu 
liore,  ne  veut  plus  être  enchaîné;  &  (i  nousfommes 
forcés  dans  l'état  libre  où  nous  tommes  à  préfent, 
de  faire  quelques   premières  démarches  ,'  en  quel 
état  ne  ferions-nous  pas,  fi  nous  avions  un  Chef  qui 
ferait  prefque  maître  abfolu  dans  le  Pays,  qui  nous 
lierait  pieds  &  mains ,  en  telle  forte  que  nous  ne 
pourrions  plus  faire  la  moindre  réfi (lance  ;  &  animé 
par  cette   haine   naturelle  que  tous  les  Monarques 
portent    aux    Républiques ,   &  pour  détruire  cette 
PuifTancede  Mer  &  notre  Commerce,,  qui  lui  paraît 
(i  redoutable,  fous  prétexte  de  vouloir  protéger  un 
Prince  qui  ferait  fon  allié  ,   ou  qu'il  aurait  établie 
chez  nous,  nous  rendrait  la  plus  malheureufe  Na* 
tion  qui  ait  jamais  été  gouvernée  par  des  Princes  ; 
puifque  ce  règne  Monarchique  priverait  la  Hollande 
de  tous  les  avantages  qu'elle  tire  de  la  Mer  &  des 
rivières ,  &  la  furchàrgerait  d'impôts  ,   outre  ceux 
qui, y  font  déjà,  qui  font  allez  grands,  &  nous  abî- 
merait par  fes  dépenfes  pour  l'entretien  d'une  Cour 
magnifique  ;  avec  une  infinité  de  maux  qui  fuivent 
toujours  les  Monarchies  les  mieux  gouvernées:  d'où 
il  s'enfuit  que  nous  devons  conferver  ce  libre  gou- 
vernement ,  &  même  s'il  eft  néceijaire  ,    par  une 
guerre  contre  l'Angleterre.     //  vaut  mieux  bazarder 
jon  janz  0  ja  vie  dans  un   combat  pour  fa  liberté, , 
que  d'are  les  meurtriers  à  jamais  de  nous  £?  de  nos 
defcer.dans.   Si  la  guerre  contre  les  Anglais  nous  af- 
faiblirait, nous  pouvons  tout  attendre  de  Dieu  &  de 
la  fortune;  ou  au  contraire  nous  en  ferions  à  jamais 
privés  ;  notre  Commerce,  notre  Navigation  &  nos 
Manufactures  feraient  ruinés  pour  nous  &  nos  des- 
cendans,  qui  maudiraient  des  ancêtres  fi  lâches,  & 
fi  privés  de  bon  fens  &  de  courage." 

„  L'Angleterre  ne  craignant  aucun  Potentat  en  Eu- 
rope, que  le  Roi  de  France,  ne  peut  former  aucune 
alliance  avec  nous  fur  une  crainte  commune»  que 

celle - 

plutôt  applicables  à  Pamorité  Souveraine,  fi  jamais  on  l'ac- 
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celle-là,  enforte  que  toute  autre  alliance  avec  elle 
nous  ferait  domageable." 

H  eji  encore  certain  que  nous  ne  devons  point  faire 
d'alliance  avec  les  Anglais ,  par  l'envie  de  faire  des  con- 
quêtes ;  car  quand  nous  aurions  employé  toutes  nos  forces 
à  celle  cbajfe9  il  faudrait  encore  que  nous  nous  batifjions 
avec  ce  lion  Anglais* pour  partager  le  butin,  qui  le  tire- 
rait tout  de  f on  coté,  &  dévorerait  fans  Hollandais  ; 
&f  nous  pauvres  infenfis  aurions  comme  un  furet ,  ch.tsm 
Je  le  gibier  dans  les  filets  des  Anglais. 

„ L'on  pourra  conclure,  par  les  réflexions  précé- 
dentes ,  que  toutes  les  alliances  que  la  Hollande 
pourrait  faire  en  tems  de  paix  avec  quelques  Sou- 
verains,  lui  feront  toujours  très  -  inutiles ,  puifque 
nous  n'en  ferions  jamais  fecourus  dans  le  bejoin^  &  qu'ils 
s'en  fer  viraient  plutôt  pour  nous  attirer  dans  quelque 
guerre  ;  mais  il  faut  confidérer ,  en  cas  de  guerre 
ou  de  troubles,  fi  la  Hollande  fe  pourrait  foutenir 
fans  le  fecours  de  quelque  Pui (Tance  étrangère  comre 
un  de  fes  puiffans  voifins,  lavoir:  la  France,  l'Es- 
pagne (*_)  ou  l'Angleterre;  &  comme  je  crois  que 
ouï,  il  eft  donc  certain  que  la  Hollande  étant  atta- 
quée de  quelque  moindre  Puiffance,  ne  doit  pas  de- 
mander l'afiîftance  d'aucun  de  ces  trois  puiffans  Po- 
tentats,- d'autant  que  cela  les  rendrait  encore  plus 
puiffans;  &  un  vêr.table  Hollandais  doit  (oubaiter , 
pour  le  bien  de  fa  Patrie ,  que  la  France  &  V 'Angle- 
terre s'affaiblijjenl  ,  S9  que  rEfpagne  n'augmtnte 
pas.  * 

„  Si  nous  étions  attaqués  d'un  de  ces  puiffans  Po- 
tentats, nous  ne  devons  pas  non  plus  rechercher  le 
fecours  du  dehors  par  des  alliances,  à  moins  qu'elles 
ne  s'offriffent  d'elles  mêmes:  fans  cela  on  n'en  reçoit 
que  de  belles  promettes,  comme  nous  l'avons  éprou- 
vé   pendant  notre  guerre  avec    l'Angleterre  ,    par 

l'allian* 

(*)  L'Efpagne  ne  touchant  plus  a&uellement  aux  Provin- 
ces-Unks  parles  Pays-bas,  pourrait  devenir  l'alliée  naturelle 
de  la  République»  comme  on  l'a  déjà  iadiqué  dans  lesN*»- 
précédons» 
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l'alliance  avec  cet  ingrat  Dannemarc.  Cependant 
iorfque  les  alliances  nous  viennent  commodément  à  la 
main*  toutes  les  alliances  font  bonnes  avec  tous  les  Po- 
tentats ,  Iorfque  la  Hollande  efi  en  guerre  avec  l*  An- 
gleterre ^  pour  en  fortir  ;  pourvu  que  les  alliés  ac- 
compliiïent  les  premiers  leurs  promefles. 

„  Si  l'Efpagne  nous  fait  la  guerre,  une  alliance 
oîFenfive  avec  la  France  eft  bonne,  pourvu  qu'elle 
accomplifle  la  première  fes  promefles  :  linon  il  vaut 
mieux  nous  aider  de  nos  propres  forces." 

„  Nous  pourrons  toujours  aflez  nous  foutenir  con- 
tre la  France,  à  moins  qu'elle  ne  devînt  plus  puis- 
fante,  &  notre  proche  voifine  par  les  conquêtes  des 
Pays-Bas;  &  de  même  contre  les  autres  PuïiTances, 
fans  le  fecours  des  alliances.  Cependant,  fi  une 
moindre  République  ou  Pui fiance  était  engagée  par 
une  alliance  avec  les  Hollandais  dans  la  guerre  pour 
une  défenfe  commune  ,  nous  pourrions  toujours , 
étant  parvenus  à  notre  but,  expliquer  cette  alliance  à 
notre  avantage." 

,rIl  eft  plus  utile  de  traiter  d'une  alliance  avec  une 
République  qu'avec  un  Roi.  ou  un  Prince  Souverain, 
puifque  cette  première  alliance  étant  fondée  fur  un  in- 
térêt commue,  on  peut  s'aiTurer  qu'elle  fera  confervée, 
tant  que  ces  intérêts  feront  les  mêmes;  d'autant  que 
les  Régens  des  Républiques  font  immortels,  £f  les 
Monarques  ne  peuvent  ni  ne  veulent  quelquefois  conu 
prendre  leur  propre  intérêt ,  ni  fe  donner  la  peine  de 
régler  leur  Gouvernement  fur  ces  intérêts,  étant  ou- 
tre cela  très-changeans  &  mortels." 

,,  Il  fera  toujours  dangereux  à  la  Hollande  de 
traiter  quelque  alliance  avec  les  Rois  de  France,  & 
d'Angleterre,  puifqu'il  y  a  apparence  qu'étant  dans 
un  plus  haut  rang,&  poliedant  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  que  nous,  ils  pourront  toujours  deman- 
der que  nous  foyons  les  premiers  à  latisfaire  à  nos 
promefles,  &  expliqueront  tous  les  articles  à  leur 
avantage;  mais  tant  que  la  France  refiera  dans  fou 
état  da-préfent,  c'eft-à-dire  tant  que  l'Efpagne  f*) 
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poffédera  les  Pays-Bas,  nous  pourrons  faire  des  al- 
liances  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  Monarques,  con- 
tre celui  des  deux  qui  nous  infulterak.  Cependant  û 
la  France  était  prête  de  fe  rendre  Maître  des  Pays- 
Bas  ,  &  de  devenir  notre  voiûne ,  la  Hollande  fe  doit 
garder  de  faire  aucune  alliance  pour  favorifer  un  fi 
dangereux  voifin  à  l'avenir,  &  même  il  ferait  néces- 
faire  que  toutes  les  PuifTances  de  l'Europe  fe  joi- 
gnirent ,  pour  empêcher  Paggrandiflement  de  cette 
Monarchie,  qui  élevé  déjà  la  tête  au-deflus  de  tous 
fes  voifins." 

„  De  même,  ne  devons  nous  point  faire  d'alliance 
avec  l'Angleterre,  puifque  nous  devons  la  redouter 
au  dernier  point,  à  moins  qu'elle  ne  fût  fondée  fur 
une  crainte  commune  contre  une  trop  grande  Puis» 
fance,  comme  eft  à-préfent  la  France;  &  toute  al- 
liance avec  elle  hors  une  dernière  extrémité  ,  leur 
donnerait  plus  facilement  l'occafion  de  nous  faire  la 
guerre.  Qui  a  compagnon  a  maître:  ce  qui  fe  trou- 
verait facilement  avec  les  Rois  qui  font  au-deflus 
des  loix  ;  &  tandis  que  l'Angleterre  croira  que  le  re- 
pos de  la  Hollande  dépendra  du  pouvoir  de  fon  Roi, 
elle  fera  pour  nous  V alliée  la  plus  tirannique  qiC on  pour- 
ra trouver  dans  le  monde;  à  moins  que  la  crainte  d'un 
plus  puiffant  voifin  ne  la  retienne  en  bride." 

.,  Ce  ferait  une  grande  imprudence  d'avancer  quel- 
que chofe  à  ces  Princes  inconflans,  fur  i'efpcrance 
d'en  recevoir  de  la  reconnaj fiance  clans  la  fuite.    Il 
ne    faut  jamais  choifir  un   plus  grand   compagnon 
que  fol    Nos  réputés  des  autres  Provinces  dans  la 
Généralité ,  ne  font  que  trop  faciles  à  fe  laifler  en- 
gager par  les  Ambaflàdeurs  étrangers,  pour  entraî- 
ner la  Hollande  dans  beaucoup  d'affaires,  lorfqu'ils 
y  voyent  quelque  profit  particulier,  &  que  ce  n'eîî: 
pas  au  préjudice  de  leurs  propres  Provinces,  ils  ne 
s'embarra  fient  pas  beaucoup  des  affaires  de  la  Géné- 
ralité ;  pour  le  refte ,  à  la  vérité ,  il  fait  bon  prendre 
de  généreufes  réfolutions  de  tenir  parole,  faire  des 
libéralités  ;  &  fecourir  fes  voifins  aux  dépens  d'au- 
trui;  pendant  cela  les  Hollandais  font  les  dupes  des 
autres  Puiflances. 
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CHAPITRE      XXIil. 

Sur  les  caufes  de  la  guerre  aiïtuelle  avec  l'Angleterre 
£f  fur  celle  de  la  décadence  de  notre  marine. 

Tous  les  partis  s'accordent  à  dire  que  notre  Répu- 
blique, étant  fondée  fur  le  Commerce,  doit: 
avoir  pour  intérêt  principal,  pour  objet  continuel, 
de  fe  maintenir  dans  la  paix»  11  eft  donc  bien  étran- 
ge que  la  République  n'ait  pas  laifTé  d'être  prefque 
toujours  agitée  par  des  guerres,  depuis  fon  berceau. 
Elle  eft  née  au  fein  des  guerres:  elle  a  commencé 
par  combattre  quatre-vingts  ans  contre   l'Efpagne. 
Depuis  l'an  1048  jufqu'à  la  paix  de  Breda  en   .667, 
c'eft-à-dire  pendant  dix-neuf  ans,  elle  fut  continuelle- 
ment en  guerre  ou  avec  les  Portugais,  ou  avec  les 
Suédois,  ou  avec  les  Anglais,  ou  avec,  les  Barbares- 
ques,  &  fou  vent  avec  plufieurs  de  ces  Puiffances  à  la 
fois.    La  fameufe  guerre  de   1632  où  la  France  & 
l'Angleterre  mirent  la  République  à  deux  doigts  de 
fa  perte ,  dura  fix  ans  :  la  féconde  guerre  avec  la  Fran- 
ce pour  l'établilTement  du  Prince  d'Orange,  fur  le 
trône  d'Angleterre,  depuis  l'an  1685  jufqu'à  la  Paix 
de  Rysvryk  en  1697,  dura  douze  ans,  elle  recom- 
mença deux  ans  après  pour  la  fucceffion  d'Efpagne 
&  n'ayant  fini  que  par  la  paix  d'Utrecht  en  1712, 
elle  dura  treize  ans*:  la  dernière  avec  la  France  dura 
environ  cinq  ans;  de  forte  qu'en  donnant  deux  cens 
quinze  ans  d'exiftence  à  ia  République,  elle  a  fait  la 
guerre  pendant  cent  quinze  ans,  fans  compter  la  guer- 
re actuelle  qui    probablement ,   ne  fera  pas  d'aufii 
courte  durée  qu'il  plaît  à  certains  fpéculateurs ,  meil- 
leurs humains  que  bons  juges,  de  la  repréfenter. 

Pendant  toutes  ces  différentes  époques,  on  n'a  cède 
d'envifager  la  guerre  que  comme  le  fléau  le  plus  fu- 
nefte  pour  ce  pays.  Le  fondateur  de  la  République, 
l'immortel  Guillaume  L  s'efli vu  lui-même  dans  une 
enfe  il  terrible  ;   qu'il  prit  cette  déviCQ   imaginée 
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par  le  feuî  défefpoir  :  incertum  çtuo  fafa  fêtant.  Au 
milieu  de  toutes  cesfecouffes  la  République  s'eft  tou- 
jours foutenue:  les  vagues  de  la  mer  en  fureur  font 
venues  fe  brifer  contre  ce  roc  inébranlable;  fouvent 
elles  en  ont  préfque  couvert  la  fui  face;  on  eût  dit 
qu'elles  allaient  l'engloutir  :  mais ,  foit  par  la  force  des 
fondemens ,  foit  par  des  hazards  heureux,  elle  a  tou- 
jours échappé  au  danger. 

Mais,  doit-on  fe  perfuader  que  ce  qui  eft  arrivé 
auparavant,  arrivera   toujours.     S'il  eft  vrai  que  la 
République  ne  doit  fon  falut  qu'à  des  hazards  heu- 
reux, doit-on  toujours  les  efpérer?Le  iyftême  des 
PuilTances  Européennes  à  notre  égard  n'a-t-il  pas  re- 
çu quelque  altération?  Ç'eft  ce  qu'il  importe  d'au- 
tant plus  d'examiner  que  la  guerre  où  bous  fommes 
engagés  eft,  peut-être,  celle  qui  doit  porter  le  dernier 
coup  à  notre  état  chancelant.     Il  n'eft  point  de  bon 
citoyen  qui  ne  doive  s'intéreffer  vivement  à  la  crife 
où  fe  trouve  la  Patrie  ;  il  n'en  eft  point  qui  ne  foie 
autorifé  à  rechercher  les  véritables  caufes  de  fa  fai- 
bleife.     Cette  recherche  ne  doit  pas  fe  borner  à  des 
obfervations  fpéculatives  ;  quand  ri  a  découvert  ces 
caufes,  il  doit  travailler  de  tout  fon  pouvoir  à  les 
faire  difparaître  ;  l'opinion  publique  peut  beaucoup 
influer  fur  les  déterminations  de  l'Etat. 

Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  intitulé  :  Correfpon* 
dance  fecrete  entre  un  Hollandais  établi  en  pays  étran- 
ger à  fon  frère  demeurant  en  Hollande ,  fur  les  caujes 
de  la  guerre  atluelle  avec  l\jngleterre  &  fur  celles  de 
la  décadence  de  notre  marine.  L'Auteur  de  cet  ouvra- 
ge ne  paraît  pas  dénué  de  connaifîances ,  fon  ftile 
eft  celui  d'un  homme  bien  né;  il  paraît  réfervé,  cir- 
confpect  ;  il  affecte  un  ton  bénin  &  doucereux  :  fes 
obfervations  étant  dans  plufieurs-  articles  diamétra- 
lement 'contraires  à  celles  que  nous  avons  expo- 
fées,  nous  avons  cru  devoir  les  rapporter.  Pour 
montrer  notre  impartialité,  nous  choiïlrons  les  pas- 
fages  les  plus  frappans  ;  nous  contentant  d'ajouter 
quelques  notes  honnêtes;  car  nous  avons  été  plus  fen- 
fioles  au  ton  de  modération  qui  règne  dans  l'ouvrage' 
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qu'aux  réfutations  que  l'Auteur  prétend  y  faire  de 
dos  principes. 

„  Les  uns,  dit  l'Auteur,  donnent  le  nom  de  ver- 
tueux  Patriotes  ,  de  véritables  Hollandais  à  ceux 
qui  veulent  qu'au  mépris  de  touce  autre  confidéra- 
tion,  l'on  faile  caufe  commune  avec  la  France,  l'Ef- 
pagne  &  l'Amérique  Septentrionale,  pour  arrachera 
F  Angleterre  l'empire  de  la  Mer;  tandis  que  d'autres 
croyenc  qu'une  telle  conduite  entraînerait  infaillible, 
ment  la  ruine  de  l'état,  &  la  perte  entière  du  Corn* 
merce,  ou  du  moins  qu'un  tel  parti  ferait  tout  à-fait 
oppofé  aux  vrais  intérêts  de  l'Etat,  puifqu'il  détrui- 
rait cet  équilibre  il  nécefiaire  entre  les  PuiiTances 
dont  la  Hollande  eft  environnée,  fyftême  il  avanta- 
geux à  la  République  ,  à  l'Europe  entière  ,  &  au 
Proteftantifme." 

Ce  préambule  n'eft  guère  propre  à  prévenir  en 
faveur  du  jugement  de  l'Auteur.  L'Angleterre  fera- 
t^elle  anéantie  pour  être  forcée  à  renoncer  à  l'A- 
mérique ?  Ne  l'era-t-elle  pas  toujours  une  grande 
Ifle ,  &  par  conféquent  une  grande  PuiiTance  niariti* 
me?  Eft  -iî  donc  nécefiaire  pour  le  bonheur  de  l'Eu- 
rope &  l'exiftence  de  la  République ,  que  l'AnjJetcr* 
re  faile  la  loi  à  toutes  les  autres  jNations  fur  les 
Mers  ?  Quand  l'abus  qu'elle  a  fait  de  fa  force  maritime 
déilllera-L-il  les  yeux  de  tant  d'hommes  aveuglés 
par  l'intérêt  ou  l'eiprit  de  parti? 

„  Les  uns  fe  plaifent  à  eépeindre  S.  A.  S.  (vrai* 
femblablement  pour  gagner  ainii  plus  furement  la 
confiance  du  public)  comme  un  Prince,  bon,  ver- 
tueux  ,  rempli  des  meilleures  intentions  ,  mais  qui 
aveuglé  par  de  mauvais  confeillers ,  s'eft  perfuadé 
que  fa  grandeur,  et  fa  gloire  dépendent  d'un  grand 
nombre  de  troupes  de  terre,  &  qui  pour  parvenir  à 
çe  but,  s'oppofe  a  l'augmentation  de  la  marine,  tant 
que  celle  des  autres  troupes  n'aura  point  paijé.  D'au- 
tres le  repréfement  comme  totalement  livré  aux  in* 
térêts  de  l'Angleterre,  quelques-uns  même  ne  crai- 
gnent point  de  i'aceufer  publiquement  de .  collufion 
avec  la  Grande  Bretagne,  &  d'aiîljrer  que  tout  ce 
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qui  fe  pafTe  n'eft  qu'un  jeu ,  concerté  d'avance  avec 
lui  &  le  Chevalier  Yorke ,  pour  miner  peu  à  peu  les 
fondemens  de  la  liberté  de  notre  République ,'  & 
pour  la  rendre  dorénavant  uniquement  dépendante 
de  l'Angleterre.  " 

,,  Pour  accréditer  de  plus  en  plus  de  tels  bruits, 
&  pour  fomenter  davantage  la  défiance  &  le  mé- 
contentement, on  publie  tous  les  jours,  une  infini- 
té d'écrits,  qui  renferment  un  venin  fi  artifïcieufe- 
ment  caché,  &  ou  certaines  particularités  odieufes 
parailTent  il  vraifemblables  ,  qu'on  fait  à  peine  ce 
qu'il  en  faut  croire,  furtout,  lorfqu'on  entend  as- 
furer  à  certaines  gens ,  que  plufieurs  perfonnes  du 
Miniitere  même  voyent  avec  plaifir  ces  brochures 
fe  multiplier,  parce  qu'elles  les  mettent  à  l'abri  du 
reproche  d'avoir  donné  occafion  à  la  guerre  actuel- 
le, avant  que  la  République  fût  en  état  de  la  fup- 
p  or  ter." 

Tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  fur  les  matières  du 
teins  fe  réuniflent  à  jultifier  la  conduite  de  fon  Al- 
telle.  Tous  s'accordent  à  dire  que  le  Prince  a  le 
cœur  excellent  &  qu'il  a  pour  fa  Patrie  l'attachement 
le  plus  fmcere.  11  s'agit  de  favoir  actuellement  fi 
l'obllination  avec  laquelle  il  a  toujours  infiité  fur 
une  augmentation  de  troupes  de  terre  combinée  avec 
l'augmentation  des  troupes  de  Mer  vient  de  lui  ou 
de  {es  conleillers  ;  &  fi  ce  fyftëme  eft  de  la  faine 
politique 

„  11  eil  très  inutile  ,  dit  l'Auteur  ,  que  le  pu- 
blic foit  exactement  informé  des  affaires  politiques  ; 
parce  que  le  jugement  qu'il  porte  fur  les  vrais  intérêts 
de  l'Etat  &  fur  les  moyens  bons  ou  mauvais  dont  le 
Souverain  juge  à  propos  de  fe  fervir  pour  le  bien 
commun  ne  change  rien  à  l'état  des  chofes.  Mais 
chaque  individu  Je  regarde  comme  membre  ae  la  corn- 
mimante' ,  ê?  d'après  ce  principe  il  juge  volontiers  de  ce 
qui  le  concerne  peur  /a  part.  Heureux,  fi  l'on  avait 
aiTez  de  retenue  pour  fufpendre  fon  jugement  fur  des 
chofes  que  l'on  n'entend  point ,  ou  du  moins  que  ferès- 
jjr>  parfaitement.    Mais  l'amour  propre  perfuade  que 
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]e  filencc  ferait  honteux  ;  parce  qu'on  l'attribuerait  à 
l'ignorance  :  ils  veulent  plaire  à  quelque  Grand,  Fe 
frayer  une  route  à  la  fortune,  du  moins  gagner  quel-^ 
que  argent  de  leur  libraire,  en  écrivant  fur  les  af- 
faires du  tems.  De-là  cette  foule  de  brochures  & 
de  pamphlets  dont  les  Auteurs ,  foit  ignorance  ou 
méchanceté  ,  dénaturent  les  choies  &  n'ont  d'autre 
but  que  d'entraîner  le  public  dans  un  des  partis  qui 
partagent  nos  afTemblées  &  qui  exifteront*  toujours 
tant  qu'elles  feront  compofées  de  gens  qui  n'envifa- 
gent  pas  les  chofes  de  même  œil.  " 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  ce  langage 
eft  celui  du  Politie'i  Vevtoog  ,  &  de  tous  ceux  qui 
fuivent  les  mêmes  principes.  Les  obfervations  qui 
nous  avons  expofées  dans  le  N°  XVIIL  fuffiront 
pour  montrer  que  ce  langage  n'eft  pas  feulement  ab- 
furde  ;  mais  encore  déshonorant  pour  l'efpece  hu* 
maine  &  furtout  pour  des  hommes  libres.  La  vérité 
ne  craint  ni  la  lumière,  ni  l'attaque.  Au  relie  il  fau- 
drait être  bien  clair-voyant  pour  voir  à  quel  Grand 
ceux  qui  écrivent  comme  le  politique  Hollandais  9 
pourraient  faire  leur  cour:  il  eft  auili  difficile  de 
voir  que  cette  route  puiffe  mener  à  la  fortune,  que 
de  voir  qu'il  foit  condamnable  de  tirer  un  gain  lé- 
ger, quand  l'on  croit  avoir  du  talent  pour  cette  for- 
te d'occupation.  N'y  aurait-il  donc  de  perfonnes 
vraiment  inftruites,que  celles  qui  font  dans  les  prin* 
cipes  de  l'Auteur  de  cette  eorrefpondance  foi-tijant 
fecrete  ?  Croit-il  mériter  une  confiance  exclufive  & 
qu'il  ferait  à  l'abri  des  mefures  qu'il  voudrait  que  l'on 
prît  contre  la  propagation  des  écrits  politiques? 

„  On  devrait ,  dit-il,  en  particulier  recommander 
à  Meilleurs  les  Gazetiers  de  ne  point  fortir  des  jus- 
tes bornes  de  la  diferétion  &  de  la  circonfpeclion , 
furtout  de  ne  point  fe  permettre  des  réflexions  pro- 
pres à  exciter  &  à  nourrir  la  défiance  &  l'animofité 
réciproques  &  qui ,  répandant  peu  à  peu  le  feu  de  la 
difeorde.  &  de  la  fédition,  détruit  enfin  la  paix  inté- 
rieure, toujours  fi  précieufe  ,  mais  furtout  fi.indis» 
penfable  en  tems  de  guerre*" 


Te  ne  fais  fi  les  Gazetiers  jettent  la  divifion  dans 


publique  tans  la  déterminer  &  qu  il  n  y  avait  pas 
pays  libre  où  leur  carrière  fut  aufli  bornée,  aulïï 
circonfcritc  qu'en  Hollande.  Que  ne  dirait  donc 
pas  un  Anglomane,  fi  les  Gazetiers  de  Hollande  le 
permettaient  les  mêmes  libertés  que  chez  les  Anglais, 
les  bons  amis?  Il  y  a  toute  apparence  qu'alors  il  n'y 
aurait  plus  de  divifion  dans  ce  pays  &  qu'ils  auraient 
fixé  l'opinion  du  public  &  de  tousses  membres  du 
Gouvernement  fur  le  fyftême,  qui  aurait  préfervé 
l'Etat  d'une  guerre  funcfte  &  qui  peut  feul  le*  fauver 
acluellement.  Ce  ne  font  pas  les  Ecrivains  publics 
qui  otenî  à  L*Etal  /on  énergie  csf  fa  vigueur;  ce  font 
ceux  qui  veulent  diriger  les  opérations  vers  un  ob- 
jet, tandis  que  l'intérêt  évident  de  l'Etat  exige  qu'il 
foit  dirigé  vers  un  autre. 

„  L'expérience  (dit  l'Auteur  p.  107)  de  tous  les 
teras  a  montré  que  les  vices  de  la  Conftitution  de 
notre  République  exigeaient  un  Chef  éminent  qui 
donnât  de  l'harmonie  aux  Confeils ,  qui  fût  comme 
le  centre  de  réunion  de  tous  les  intérêts  particuliers 
&  le  foyer  où  ils  fe  concentrent  pour  le  bien  gé- 
néral" 

Les  Américains  ont  reconnu  la  vérité  de  cette 
môme  obfervation.  Il  y  a  dans  chacun  des  treize 
Etats  un  Stathôuder  ou  'Gouverneur.  Mais  l'autori- 
té de  ce  Gouverneur  eft  limitée  pour  les  droits  ce 
pour  le  terns:  il  eft  comme  le  centre  où  les  vulon- 
tés  générales  viennent  fe  réunir  :  fon  intérêt ,  fa 
fonction  eft  de  propofer, d'unir, de  mouvoir:  il  n'eft 
puiifant  que  pour  maintenir  l'union  &  faire  le  bien. 

„  J'ai  vu  ,  dit  l'Auteur ,  lorfque  la  Cour  de  Londres 
voulait  entrer  en  conférence  pour  modifier  le  traité 
de  1674,  que  le  Prince,  bienloin  de  favoriferces con- 
férences, les  a  traverfées,  ne  les  jugeant  pas  conve- 
nables au  bien  de  l'Etat,  Lorsqu'il  s'agifTait  de  l'ac- 
ceiîion  à  la  neutralité-armée ,  il  eft  de  fait  que  S.  A. 
S.  regardant  ceite  alliance  comme  un  point  d'appui  \ 
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particlierement  contre  l'Angleterre,  au  cas  qu'elle 
voulût  porter  les  chofes  à  l'extrémité  ,  a  concouru 
avec  ardeur  à  l'accompliffement  de  ce  traité,  mais 
en  tâchant  de  ménager  &  d'affurer  à  la  République  les 
fruits  de  cette  alliance  qui  aurait  pu  entraîner  celle-ci 
plus  loin  que  fes  intérêts  ne  l'exigeaient."  . 

Il  ferait  abfurde  de  fuppofer  que  le  Prince  connais- 
fant  le  bien  de  l'Etat ,  ne  s'y  attachât  pas  avec  ar- 
deur; puifqu'il  doit  néceflaifement  fentir  le  contre- 
coup des  atteintes  portées  à  la  gloire  &  à  la  punTance 
de  l'Etat.  Pourquoi,  cependant  la  République  n'eft- 
elle  pas  entrée  plutôt  dans  la  neutralité  ?  Un  fyflê- 
me  de  neutralité  n'était-il  pas  la  véritable  politique 
que  la  République  devait  fuivre?  Engager  la  Répu- 
blique à  y  accéder  à  la  première  invitation ,  n'était 
ce  pas,  pour  lui  en  ménager  &  afïurer  les  fruits,  un 
moyen  plus  propre  &  plus  fur  que  d'attendre  l'éclat 
d'une  tempête  qui  la  menaçait  depuis  longtems?" 

,,Suppofë,  dit  l'Auteur,  que  nous faiTions  caufe  com- 
mune avec  les  Ennemis  de  l'Angleterre  &  que  cette 
conduite  nous  réuffifie,  ne  nfquons-nous  pas  de  per- 
dre la  fureté  que  nous  trouvons  dans  un  jufte  équi- 
libre de  forces  entre  les  Puiifances  de  l'Europe  , 
équilibre  toujours  regardé  comme  le  plus  ferme  bou- 
levard du  Proteftantisme  ?  Qui  nefent  auiTi  quV  n  jour 
ou  l'autre  il  faudra  s'acquitter  peut -être  par  les 
plus  grands  facrifices  envers  les  alliés  que  nous  pour- 
rons avoir?" 

Ici  l'Auteur  eft  évidemment  la  dupe  de  la  ma- 
nière faulïe  dont  les  Ariglomanôs  ne  ceffentde  repré- 
fenter  les  alliances.  Ils  ne  veulent  pas  voir  qu'en- 
tre Nations  &  Nations  les  alliances  n'ont  &  ne  doi- 
vent avoir  d'effet,  que  par  rapport  aux  cas  &  aux  ob 
jets  dont  on  e(t  convenu?  Parcequ'on  était  allié 
de  l'Ang^terre,  il  faudrait,  difait-on,  tout  lui  ac- 
corder. Enfuivant  ce  faux  raifonnement  nous  devien- 
drions également  les  efclaves  de  la  France,  de  l'Es- 
pagne &  de  l'Amérique  en  faifanr  actuellement  al- 
liance avec  elles.  Comme  fi.  l'alliance  ne  pourrait 
pas  être  combinée  de  façon  à  n'avoir  fon  effet  que 
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dans  certaines  circon(lances$paffé  lesquelles  nous  au* 
rions  liberté  de  nous  retirer,  pour  ne  pas  donner  à 
une  PuiiTance  cette  prépondérance  que  nous  vou. 
drions  ôterà  l'autre.  Tel  eft,  tel  doit  être  le  fyftc- 
me  éternel  de  la  République,  D'ailleurs  il  faut  avoir 
les  yeux  bien  faibles  ou  couverts  de  préjugés  bien 
épais  pour  parler  encore  d'intérêts  particuliers  de 
fette  &  de  Religion  dans  ie  fyftême  politique  de 
l'Europe  moderne.  L'Autriche  ferait  fort  étonnée 
ii  on  la  regardait  comme  un  des  boulevards  du 
Proteftantisme  pour  avoir  pris  le  parti  de  l'Angle- 
terre il  y  a  trente -fix  ans,  &  le  Roi  de  Prude  ne 
s'étonnerait  pas  moins  d'en  être  regardé  comme  le 
Deftructeur  pour  avoir,  dans  le  même  tems,  fait 
caufe  commune  avec  la  France. 

„  Son  Âjteiïes'eil toujours, dit  l'Auteur,  fcrupuleu- 
fement  reftreinte  dans  les  bornes  de  fon  autorité  lé- 
gitime. Elle  a  mieux  aimé  fufpendre  ou  abandon- 
ner entièrement  l'exercice  de  certains  droits,  du  mo- 
ment qu'ils  lui  ont  paru  douteux.  Elle  a  mieux  ai- 
mé fupporter  patiemment  les  atteintes  que  certaines 
gens  portaient  à  fon  autorité ,  que  de  s'y  oppofer  avec 
une  vigueur  qui  aurait  pu  faire  naître  quelque  méûn- 
teiligence.  11  eft  ridicule  de  foupçonner  qu'on  aie 
voulu  perfuader  au  Prince  que  fa  gloire  &fa  puifTan- 
ce  dépendaient  plutôt  de  commander  une  grande  ar- 
mée ,  qu'une  puiiilmte  flotte,  &  cette  idée  n'a  pu 
naître  que  dans  le  cerveau  d'un  homme  qui  ne  con- 
naît point  le  caractère  •&  les  principes  du  Stathouder." 

Il  eft  fingulier  qu'un  Prince,  11  défintérelfé,  fi  peu 
entêté  de  fon  autorité,  n'ait  pas  lauTé  depuis  nom- 
bre d'années  &  ne  laifTe  pas  actuellement,  d'infifter 
fur  une  augmentation  de  troupes  de  terre  peu  pro- 
portionnée à  celles  qu'il  demande  fur  Mer ,  pour  un 
pays  dont  la  baie ,  la  profpénté ,  &  le  faîut  actuel 
repofenteiTentiellementfuria  Navigation.  D'oùviene 
cette  obdination,  furtout  dans  un  tems  où  la  Patrie 
n'a  actuellement  à  craindre  &  n'eil  véritablement  at- 
taquée que  fur  Mer? 

„  Le  Prince ,  pourfuit  l'Auteur ,  bien  loin  d'appuyer 
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far  l'augmentation  des  troupes  de  terre  au  préjudice 
de  la  marine,  a  toujours  ihfifté  fur  un  article  auffr 
bien  que  fur  l'autre;  il  n'a  rien  négligé  pour  ramener 
les  efprits  à  des  fentimens  de  concorde;  il  n'était  pas 
naturel  que  S  A.  perfuauée  du  befoin  réel  qu'on  avait 
de  ces  deux  articles, facrifiât  fon propre  fy&ême,  ce- 
lui de  la  pluparc  des  Provinces,  à  l'opinion  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ne  voulaient  armer  la  Républi- 
que que  du  côté  de  la  Mer,  &  qui,  peut-être, 
dès -lors,  méditaient  une  rupture  avec  l'Angleterre, 
rupture  que  le  Stathouder  ainfi  que  les  autres  Pro- 
vinces &  même  le  plus  grand  nombre  des  villes  de 
Hollande  regardaient  comme  très-uangereufe." 

Etait-il  naturel  que  ceux  aufli  qui  penfaient  que  l'au- 
gmentation delà  marine  était  préférable  à  l'augmenta- 
tion des  troupes  de  terre  ;  que  cette  dernière  même 
pourrait  nuire  à  la  première,  renonçaifent  à  leur  Sen- 
timent ,  en  voyant  furtout,  par  l'expérience  du  dan- 
ger ,  que  i'augmentation  de  la  marine  était  d'une  telle 
nécefîlté,  qu'on  devait  porter  toutes  les  forces  &fes 
reiTources  vers  ce  feul  objet»  Quant  à  l'opinion  de 
la  pluralité  fur  cet  objet,  on  fait  allez  qu'il  ne  tenait 
qu'à  Son  AltefTe,  de  f*ire  par  fon  crédit  &  fon  in- 
fluence paifer  cette  majorité  du  côté  oppofé.  Quant 
aux  projets  d'une  guerre  avec  l'Angleterre,  perfon- 
ne  ne  doute  que  ,  dans  les  cas  les  plus  favora- 
bles, une  telle  guerre  ne  foit  des  plus  funeftes.  Il 
eft  bien  douteux  fi  elle  entra  jamais  dans  l'idée  de 
ceux  qui  inli  T'aient  pour  l'augmentation  delà  marine: 
mais  ce  qui  eft  certain,  c'eftque  d'après  même  l'aveu 
de  l'Auteur,  l'Angleterre  n'aurait  jamais  ôfé  nous  atta- 
quer fi  notre  marine  s'était  trouvée  fur  un  pied 
refpeclable  :  c'était  donc  leur  fyftême  qui  tendait 
le  plus  directement  &  le  plus  évidemment  à  pré- 
venir les  fuites  de  cette  guerre  ,  fi  l'on  trouve 
qu'il  y  a  trop  de  partialité  dans  ce  pays  pour 
juger  ce  différend  ;  qu'on  s'en  rapporte  au  juge- 
ment des  Nations  étrangères:  elles  s'accordent  tou- 
tes à  trouver  abfurde  que,  dans  un  d^er  exiftant 
&  terrible  fur  Mer ,  on  veuille  divjfer  les  forces 
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de  l'Etat  en  infiftant  fur  une  augmentation  de  for- 
ces de  terre. 

„  Il  faut,  pour  fuit  l'Auteur,  fe  rappeler  l'Arti- 
cle du  Traicé  de  marine  conclu  le  n   Décembre 
1674,  avec  la  Grande-Bretagne  qui  ftipuîe  que  des 
marchandifes  appartenantes  à  des  fujets*  d'une  Puis- 
fance   neutre,   loit  chargées  fur    un   vailTeau    en- 
nemi,  pourront   être   confisquées  ,    &   qu'au    con- 
traire des  marchandifes  appartenantes  à  l'Ennemi  , 
mais  chargées  fur  un  vailTeau  neutre ,   ne   feront 
point  de  contrebande.    Jamais,  peut-être,  la  Ré- 
publique n'a  fait  de  Traité  plus  avantageux,  &  en  mê- 
me tems  elle  n'a  jamais  couru  plus  de  dangers  que  par 
cet  article:  la  France  &  l'Angleterre  s'étant  brouillées 
peu  après,  les  deux  Nations  fe  fervirent prefque  uni- 
quement de  notre  marine  marchande  pour  faire  un 
commerce  qu'elles  fe  feraient  fans  celle  difputé  &  ar- 
raché mutuellement  ;   des  richefîés  immenfes  regor- 
gèrent par  ce  moyen  en  Hollande.     Ce  Commerce 
était  très-avantageux  à  la  France.  Aufiî  voulut -elle 
après  la  paix   de  1748,  à  l'occafion  d'un  traité  de 
Commerce  qu'elle  délirait  faire  avec  nous,  engager 
la  République   à  foutenir  les  droits  que  nous  don- 
nait cet  article  avantageux  ,  même  par  la  voie  des 
armes,  file  cas  y  échéait.  Mais  L.  H  P.  comprirent 
alors  que,  malgré  les  avantages  qui  revenaient  de  cet 
article  &  du  Traité  projeté  avec  la  France,  il  n'était 
cependant  pas  de  l'intérêt  de  la  République  de  fe 
brouiller  avec  l'Angleterre  &  de  s'expoier  à  une 
guerre  avec  ce  Royaume,  La  conduite  des  Anglais 
dans  de  précédentes  guerres  avait,  fans -doute,  fait 
projeter  ce  traité  à  la  France.    Sous  prétexte  que 
les   Hollandais   abufaient  de  l'efprit  de  l'article  en 
queftion  &  agiffaient  fouvenc  même  contre  la  let- 
tre du  Traité  ,    on  fe  permettait  d'exercer  contre 
eux  plufieurs  vexations»    On  vificait  nos  vaifîeaux 
marchands  «   on  les    conduifait   en  Angleterre  .   & 
l'on  en  confisquait  un  arand  nombre,  tantôt  pareeque 
les   marchandifes    qu'on   y   avait    chargées    étaient 
réellement  prohibées  par  "le  traité  de  ,674,  tantôt 
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parceque  les  propriétaires  des  Navires  ne  prou- 
vaient pas  aflez  clairement  leur  innocence  ,  tan- 
tôt enfin  ,  parceque  la  rivalité  ,  la  jaloufie  &  la 
précipitation  ne  dictaient  que  trop  fou  vent  les  ar* 
rets.  " 

„  Si  l'on  eût  alors  prêté  l'oreille  aux  plaintes  con- 
tinuelles de  nos  négocians  ,  on  aurait  protégé  effi« 
cacement  cette  branche  de  Commerce." 


La  fuite  au  N°.  prochain» 


Ces  "Feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Âmjïerdam  ,  chez  J*  A,  Crajenjcbot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  £f  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cleef9, 
La  Feuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Fan  der 
Klos\  à  Rotterdam,  chez  Benne t  &  Hake9  &J.Bronk* 
horft  ;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé  ;  à  Utrecbt ,  chez  B.  Wild 
&  G.  T.  van  Paddenburg  ;  à  Deventer  ,  chez  Leem. 
borst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  VanGoor\  àArnbcm?  chez  Troost;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier ,  à  Hambsurg ,  chez  J.  G.  tïrcbaux*, 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas,  On  trouve 
chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  V  Ameriquiade  Poëme  à 
6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Cbamps  élifées  par  Henri 
quatre  >  Eftampe  allégoriqe. 
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N°.  XXIlï.  LUNDI,  ce  i<5  JUILLET,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XXII!.  fur  les  caufes  de  la  guerre 
actuelle  avec  l'Angleterre  ,  £f  fur  celle  de  la  dé* 
cadence  de  notre  marine» 

La  manière  dont  l'Auteur  de  la  Correfpondancé 
fècreie  raconte  la  conduite  des  Anglais  à  no- 
tre égard,  dans  tous  les  tems ,  paraît  montrer  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  de  la  défapprouver.  Ce  récit 
prouve  encore  que  dès -lors  l'intérêt  direct  de  l'Etat 
était  de  penfer  uniquement  aux  forces  maritimes  ♦ 
nous  avions  des  droits  précieux  fur  Mer  à  maintenir, 
on  les  attaquait  ;  il  était  donc  naturel  que  nous  pris- 
fions  des  mefures,  non  contre  la  PuilTance  qui  nous 
excitait  à  les  maintenir,  mais  contre  celle  qui  les 
violait  audacieufement,  fous  les  prétextes  les  plus 
ridicules. 

L'Auteur  après  avoir  rappelé  que  le  Prince  en 
fortant  de  Majorité,  travailla  de  tout  fon  pouvoir, 
à  faire  augmenter  également  les  forces  de  terre  & 
de  Mer  de  la  République,  ajoute:  „  vers  la  fin  de  l'an* 
„  née  1768.  S.  A.  avait  tracé  le  plan  d'une  augmen- 
tation, félon  lequel  le  nombre  des  troupes  de  terre 
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eût  été  porté  jufqu'à  cinquante  mille  hommes.  On 
aurait  équipé  tous  les  ans  aux:  moins  fix  vailTeaux  de 
ligne  aux  frais  des  Provinces,  indépendamment  des  fré- 
gates que  les  Amirautés  auraient  pu  y  ajouter  de  leurs 
propres  fonds.  Le  Prince  &  le  Confeil  d'Etat  aflli- 
rerent  dans  cette  pétition  générale  pour  l'année  1769 
que  cette  augmentation  était  indiijxnfabfement  né- 
ceffiire  ,  tant  pour  la  fureté  de  la  République  ,  pour 
la  confervation  de  fon  titre  de  Puiflance  maritime, 
que  pour  la  protection  de  fon  Commerce  &  de  fa 
Navigation.  Le  mauvais  état  des  finances  de  quel- 
ques Provinces  faifant  craindre  à  celle  de  Hollande, 
que  fi  une  fois  l'augmentation  des  troupes  de  terre 
avait  pafle,  les  Provinces  fe  trouveraient  encore 
moins  en  état  de  concourir  au  rétabliffement  de  la 
marine;  quoiqu'on  fuppofe  que  l'influence  du  Prince 
efl  plus  confldérable  dans  ces  Provinces ,  furtout  lors* 
qu'elles  font  d'un  avis  oppofé  à  celle  de  la  Hollan- 
de, elles  montrèrent,  cependant  plus  de  dispofition 
à  contribuer  aux  dépenfes  maritimes  que  n'en  avait 
la  Hollande  à  contribuer  à  l'augmentation  des  trou- 
pes. On  évalue  à  plus  de  neuf  millions  les  fubfides 
que  l'on  avait  demandés  aux  Etats  pour  Péquippe- 
ment  des  vailTeaux  depuis  1766  jufqu'en  1777 ,  qu'ils 
avaient  déjà  accordés  fans  compter  la  pétition  de 
4,  178,508  florins  faite  en  1771  &  que  S.  A.  avait 
propofée  pour  l'achat  de  24  vaiffeaux,  fans  compter 
encore  celle  de  1,800,000  florins  faite  en  1777  pour 
les  réparations  néceiïaires  des  vieux  vaiffeaux  & 
pour  Papprovifionnement  des  Magazins,  pétition 
que  les  Etats  avaient  également  accordée,  fans 
compter  enfin  les  frais  de  l'expédition  de  Suri- 
nam à  laquelle  ceux  de  Hollande  étaient  bien  plus 
particulièrement  iatérefles  que  les  autres  Provin- 
ces." Delà  l'Auteur  conclud  que  S.  A.  n'a  pas 
moins  infifté  fur  la  marine  que  fur  les  troupes  de 
terre,  <5cc. 

On  n'a  jamais  nié  que  le  Prince  Stathouder  n'ait 
paru  à  la  tête  de  ces  propofitions  patriotiques  en  fa- 
veur 
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veur  de  la  marine  &  des  Colonies ,  mais  ce  n'eft  pas 
là  ce  dont  il  s'agit;  la  queflion  eft  de  favoir,  s'il  y 
avait  les  mêmes  raifous  prenantes,  pour  que  S.  À. 
infiftâc,  dans  le  même  tems,  fur  l'augmentation  des 
troupes  de  terre;  &  furrout  depuis  que  les  troubles 
de  l'Amérique  avaient  tourné  les  regards  de  toutes 
les  Pui  (Tances  maritimes  &  les  opérations  de  toutes 
les PuifTances  belligérantes  du  coté  de  la  Mer,  &  don- 
né occafion  aux  Anglais  de  nous  attaquer  &  moles- 
ter fur  cet  élément  :  S.  A.  &  tous  les  Membres  des 
Corps  politiques  de  la  confédération  n'auraient  -  ils 
pas  dû  porter  alors  tous  les  efforts  de  l'Etat  vers  l'aug- 
mentation de  la  marine  ? 

„  En  1774,  continue  l'Auteur,  la  Hollande  ne  voulut 
pas  s'expliquer  fur  le  plan  d'une  augmentation  de  for- 
ces de  terre  &  de  Mer.  Mais  l'année  fuivante  elle 
déclara  qu'elle  était  difpofée  à  confentir  à  une  aug- 
mentation de  troupes  de  terre  après  que  les  confé- 
dérés auraient  voulu  préalablement  affecter  un  fond 
annuel  de  700,000  florins  pour  le  fervice  de  la  ma- 
rine &  donner  des  aflurances  pour  le  payement  de 
cette  iomme  :  pour  concilier  cette  demande  avec 
celle  des  cinq  Provinces  de  Gueldre,  de  Frife  &  de 
Groningue  ,  S.  A.  propofa  un  arrangement»  Les 
cinq  Provinces  auraient  renouvelé  le  confentement 
qu'elles  avaient  donné  à  l'augmentation  des  troupes, 
combinée  avec  la  conftruchon  des  vaiffeaux  ,  mais 
auraient. approuvé  quelafomme  propoiée  fût  réduite 
à  neuf  cens  mille  florins,  &  que  l'on  portât  fur  l'E- 
tat de  guerre  un  article  de  flx  tonnes  d'or  pour  l'é- 
quipement des  vaiiTeaux,  Cette  fomme  devait  être 
repartie  au  jugement  du  Prince  &  duConfeil  d'Etat, 
de  façon  à  prévenir  toute  crainte  pour  la  certitude  du 
payement,  &  toute  plainte  à  cet  égard,  avec  cette 
inftruclion  cependant,  qu'on  ne  réduirait  pas  un  ar- 
ticle fans  réduire  l'autre;  &  que  par  confequent  11 
l'on  diminuait  l'augmentation  réfolue  de  150,000 
florins,  l'Article  delà  marine  ferait  auflî  diminué  de 
iod, 000 florins  &  vice  ver/a.  Ce  plan  ne  fut  pas  ac- 
cepté par  la  Hollande;  ceux  de  Zéelande  &  d'Utrecht 
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le  prirent  ad  référendum  ;  les  autres  Provinces  ne  l'ac- 
ceptèrent que  par  condejcendance". 

„  L'année  fuivante  la  Hollande  (l'Auteur  dit  la  mi- 
neure partie  de  cette  Province)  exhorta  férieufement 
les  autres  Provinces  à  prendre  plus  à  cœur  les  affai- 
res maritimes;  fans  dire  un  feul  mot  de  l'augmenta- 
tion des  troupes  de  terre  ". 

•,En  i777on  alla  plus  loin  encore,  la  Hollande  re- 
préfen ta  qu'il  fallait,  dans  les  circonftances  préférâ- 
tes, fonger  très -férieufement  &  préférablement  à 
toute  autre  coniidération ,  à  arrêter  définitivement  la 
pétition  pour  les  vaiifeaux  de  guerre.  La  Gueldre 
déclara  alors  qu'elle  était  toute  prête  à  concourir 
avec  les  autres  confédérés  à  tout  ce  qui  pouvait  aiTu* 
rer  l'honneur  &  l'indépendance  de  la  République  &  à 
prouver  qu'elle  s'intéreilait  vivement  à  la  Navigation 
&  au  Commerce;  ne  doutant  point,  ajouta -t -elle, 
que  les  autres  Provinces  encouragées  par  cette  dé- 
claration, ne  confentiiTent  enfin  à  une  augmentation, 
quoique  peu^  confidérable ,  des  troupes  de  terre. 
L'Auteur  ajoute  que  la  mort  de  l'Elefteur  de  Ba- 
vière fournit  l'année  fuivante  à  S.  Ar  &  au  Confeii 
d'Etat  de  nouveaux  motifs  d'appuyer  fur  l'augmenta- 
tion des  troupes." 

Ces  détails  font  très-intérefTans,  pareequ'ils  répo- 
fent  fur  des  faits:  mais  je  ne  faurais  en  tirer  les  mê- 
mes conféquences  que  l'Auteur  de  la  Correspondance 
&c.  J'y  vois  qu'il  y  a  une  rivalité  naturelle  entre  les 
Provinces  de  terre  &  celles  de  Mer;  j'y  vois  qu'elles 
s'accordent  cependant  à  mettre  la  République  dans 
un  état  de  défenfe  fur  l'un  &  l'autre  é!émenr;cette  riva- 
lité caufe  une  indétermination  néceiTaire  &  continuel- 
le dans  les  délibérations:  puifque  l'Auteur  prétend  avec 
S.  A.  que  les  troubles  à  l'occafion  de  la  fucceffion  de 
Bavière  devaient  déterminer  les  Etats  à  l'augmenta- 
tion prompte  des  troupes  de  terre ,  il  en  faut  égale- 
ment 
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ment  conclure  que  la  guerre  qui  fe  faifait  alors  fur 
Mer  &  dont  nous  ne  Tentions  que  trop  les  funeftes 
effets  aurait  dû  plutôt  porter  les  Etats  à  fe  réunir 
fur  cet  objet,  furtout  lorfque  la  prompte  fuppres- 
fion  de  oete  guerre  de  Bavière  eut  difîîpé  jufqu'à 
la  plus  légère  crainte  d'une  tempête  fur  ter  je.  L'Au- 
teur aura  beau  pallier,  tergiverfer;  il  lui  fera  tou- 
jours impoffible  de  prouver  que  dans  le  cas  même  où 
l'une  &  l'autre  augmentation  des  forces  de  terre  & 
de  Mer  fe  feraient  balancées ,  la  vue  certaine  d'une 
guerre  maritime  n'aurait  pas  dû  faire  emporter  la  ba- 
lance pour  l'augmentation  des  forces  maritimes ,  pré- 
feratyement  à  celles  qu'aucun  befoin  apparent  ne 
femblait  requérir, 

„Mais,  dit  l'Auteur  ,  il  n'eût  tenu  qua  la  Provin- 
ce de  Hollande  de  prévenir  tous  les  malheurs  qui 
font  arrivés  en  confentant  à  la  double  augmentation 
de  la  marine  &  des  troupes.  " 

Etait-il  donc  facile,  était-il  jufte,  d'accorder  cette 
double  augmentation  dans  un  pays  auffi  chargé  d'im- 
pôts ,  iorfqu'aucune  neceilité  prelfante  ne  paraiiïait 
l'exiger  ? 

„  On  m'a  allure, dit  l'Auteur,  qu'à  la  première  de- 
mande que  fit  le  Roi  d'Angleterre  des  Troupes  Ecos- 
faifes,  S.  A,  répondit  en  fubftance  que  cette  propo 
(ition  n'était  pas  de  faifon  dans  un  tems ,  où  l'on 
longeait  depuis  plufieurs  années  k  augmenter  le  nombre 
des  troupes  ae  ïEtats  que  d'ailleurs  cette  Brigade  fe- 
rait de  peu  d'utilité  à  Sa  Majefté  ,  attendu  qu'à  peine 
comptait-on  un  feul  Èçoflais  parmi  les  foldats  qui  la 
compofaient.  Le  Roi  revint  à  la  charge;  il  offrit 
de  bonifier  les  frais  néceiTuires  pour  la  levée  d'un 
nombre  égal  de  troupes  à  celui  qu'il  demandait  &  dans 
le  cas  que  les  Etats  repriffent  la  Brigade  à  la  fin  de 
la  guerre,  de  lui  permettre  de  faire  fes  recrues  en 
Ecoiïe.  Le  Prince  communiqua  cette  réfolution  aux 
Etats -Généraux  qui  la  préfenterent  fous  un  jour  fi 
favorable  aux  Provinces  refpe&ives,  que  flx  feîais- 
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ferent  gagner.  La.  majorité  des  voix  en  Hollande 
était  du  même  avis;  mais  quelques  Membres  vou- 
laient qu'on  ftipulât  qu'il  ne  ferait  fait  aucun  ufage 
de  ces  troupes  hors  de  l'Europe,  fans, l'aveu  des 
Etats.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  ville  d'Amfter- 
dam  iaifla  échapper  le  véritable  fyftéme  de  neu- 
tralité que  toute  Pui (Tance  indépendante  doit  fuivre 
dans  ces  fortes  d'affaires.  Elle  déclara  n'avoir  accédé 
qu'à  contre-cœur  à  la  réfolution  de  prêter  la  Brigade, 
même  fous  les  conditions  précédentes.  Elle  allégua 
qu'on  donnerait  lieu  de  croire  que  l'Etat  prenait  parti 
contre  les  Américains.  Elle  déclara  qu'elle  n'y  con- 
fentait  que  fous  les  deux  conditions  fuivantes.  " 

„  i°.  Que  fa  Majefté  Britannique  s'engagerait  à  n'em- 
ployer jamais  la  Brigade  EcoiTaife  en  entier  ou  en 
partie  fuit  en  Amérique,  foit  ailleurs  hors  de  l'Eu» 
rope  ;  que  ce  corps  ferait  cenfé  être  rappelé  au  mo- 
ment même  qu'on  en  ferait  ufage  hors  des  royaumes 
&  des  domaines  de  Sa  Majcfle  fitués  en  Europe, 
quà  cet  effet  les  chefs  de  cette  Brigade  feraient 
obligés ,  au  cas  que  Ton  voulût  les  envoyer  ail- 
leurs ,  de  retourner  immédiatement  en  Hollande 
avec  leurs  troupes  &  qu'on  donnerait  connaiflance 
de  cette  claufe  aux  Officiers  cpmmandans,  pour  fe 
conduire  en  conféquence  ". 

2°.  Que  Ton  ne  confentirait  point  dans  les  Etats* 
Généraux  à  la  levée  de  nouvelles  troupes,  que  fous 
les  claufes  exprefies  de  ne  porter  aucune  augmenta- 
tion de  troupes  de  terre  fur  l'Etat  de  guerre  quxen  y 
ajoutant  un  article precijé 'ment  de  h  même  Pomme  pour 
une  augmentation  annuelle  de  la  marine.  Le  Roi  in* 
flruit  de  cette  différence  d'opinion ,  abandonna  cette 
demande:  l'Auteur  en  conclud  que  cet  incident  joint 
au  refus  du  fecours  demandé  en  1755  femble  avoir 
été  la  première  caufe  du  refroidifTement  entre  la 
République  &  Ton  ancien  allié*  " 

J'ai  cru,  que  ces  faits  trouvaient  naturellement 
leur  place  dans  cette  feuille  dont  le  principal  ob- 
jet 
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jet  efl  de  développer  les  événemens  de  la  guerre 
actuelle  :  mais  je  ne  finirais  croire  que  d'après  ce  ré- 
cit, le  Roi  d'Angleterre  ait  pu,  fans  le  fuppofer  at- 
teint de  folie,  en  concevoir  du  mécontentement  con- 
tre la  République.     D'abord  la  majorité,  que  dis -je 
tous  les  Membres  des  Corps  politiques,  à  l'exception 
d'une  feule  ville ,  écaient  portés  à  condefeendre  à  fa 
demande.    En  fuppofant  donc  d'après  l'Auteur,  que 
les  Cours  foient  fufceptibles  de  fentimens  de  recon- 
naiiTance  ou  de  rellentiment,  George  III.  devait  être 
plus  flatté  d'avoir  eu  pour  lui  la  majeure  partie  de  la 
République,  qu'irrité  contre  elle  àcaufe  de  l'oppofi- 
tion  d'une  ville.  Ou  plutôt  comme  l'intérêt  feul  gou- 
verne les  PuiiTances,  cette  Brigade  qu'il  s'obligeait  à 
remplacer,  ne  pouvant  être  d'une  grande  importan- 
ce pour  lui,  il  cherchait  fans  doute  à  attirer  peu -à* 
peu  la  République  dans  Ces  intérêts  &  fes  querelles; 
mais  prévoyant  que  cet  incident  pourrait  fournis- à 
l'avantage  des  Français  en  leur  fourniflant  Toccafion 
d'envahir  la  République  par  terre,  il  fentit  ou  duc 
fentir  que,  dans  ce  cas,  l'aiTiftance  des  Etats  lui  fe- 
rait plus  préjudiciable  qu'utile  ;  en  le  mettant  dans 
la  necefîlté  de  leur  fournir  à  fon  tour  des  fecours. 
plus  confidérables  que  ceux  qu'il  aurait  tirés  d'eux. 
C'eft  l'intérêt  feul  qui  meut  les  PuiiTances;  &  furtout 
un  Gouvernement  tel  que  l'Angleterre  ou  Ton  fe  ré- 
gie fur  des  fyftémes  fixes  plutôt  que  fur  les  paflions 
changeantes  d'un  Monarque. 

La  fuite  aux  N\  prochain. 

CHAPITRE      XXIII. 

Rêve  abfurde  &  bizarre ,  s'il  en  fut  jamais  ,  à  Vufage 

de  ceux  qui  aiment  à  paffer  des  ebofes  férieufes  à 

des  contes  qui  ne  figni fient  rien. 

Et  j'étais  dans  mon  jardin  que  j'appelle  ma  maifon 
^de  Campagne,  fuivant  l'étiquette  Batave,  &  je 
lifais  le  Courier  du  has-khin^  que  je  lis  ordinaire- 
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ment;  parce  qu'il  amufe  quand  il  n'inftruit  pas;  fe- 
crée  qu'il  devrait  bien  apprendre  aux  autres  Gaze- 
tiers  qui,  depuis  cinq  ou  fix  ans,  ne  font  que  nous 
raconter  criltement  les  pertes,  les  affronts  Ce  les  ca- 
lamités que  nous  eiTuyons  ,  fans  ôfer  y  mêler  la 
moindre  petite  dofe  de  plaiianterie  ;  pour  adoucir 
l'aigreur  des  pilules  ameres  que  les  Anglais  nous  font 
avaler. 

Et  c'était  le  jour  du  Soleil ,  premier  juillet  ,  <5c 
je  lifais  dans  le  iN°.  52.  pag.  427.  dudit  Courier,  les 
paroles  fuivantes:  „  rendant  que  le  Docleur  Klub9 
,,  en  habile  praticien ,  offre  un  remède  efficace  con- 
„  tre  les  maladies  les  plus  communes  d'aujourd'hui, 
„  l'Auteur  du  Politique  Hollandais  faifant,  en  quel- 
„  que  forte  ,  les  fonctions  de  Médecin  -  conful- 
„  tant,  développe  les  caufes  de  ces.  maladies,  les 
raifonne  avec  beaucoup  de  clarté,  de  lbîidité  ce 
de  vérité,  mais  ne  las  guérira  pas  plus  avec  fes 
confiscations  politiques  que  le  Docteur  Klub  avec 
,  l'on  eilence  myolique*' 


Ces  paroles  me  jetèrent  dans  une  cfpece  d'extafe  ; 
je  ne  parlai  plus  que  drogues,  que  mécucamens ,  que 
patiens  ;  &  m'étant  endormi  dans  cette  ivreiïe  des 
fens,  je    rêvai  que  j'étais  non -feulement   devenu 
Médecin  ;  mais  encore  un  çtes  plus  habiles   &  des 
plus  fameux  praticiens  de  ce  globe  rond,  ovale  ou 
cornu.   Et  comme  l'amour  propre  manque  toujours 
moins  aux  Médecins  que  la  Science,  je  rêvai  que 
tout  l'Univers  accourait  pour  me  demander  des  con- 
stations. Grands  &  petits,  riches  &  pauvres ,  ma  maî- 
fon  était  ailie^ée  d'individus  de  toutes  les  efpeçes,de 
toutes  les  couleurs ,  de  toutes  les  feues  ,  noirs ,  bruns, 
blancs,  rouges,  olivâtres,  Voetiens,  Çocceiens,  Ar« 
miniens,Luthcriens,  Anabaptiftes,  Efpritt»  forts  &c. Ah! 
Je  bon  métier  que  celui  de  Médecin  !  rien  n'eft  plus  inu- 
tile que  la  Science  pour  s'y  faire  une  réputation  ;  je  n'a- 
vais qu  a  prononcer  certains  mots  myitérieux  des  lan- 
gues les  moins  connues,  Latins,  Grecs,  Hébreux, Ara* 
bes_mêrne;  pu  delliner  certains  hyeroglyphes  fur  lç 
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papier;  la  vénération  qu'on  avait  pour  moi  aug- 
mentait toujours  à  proportion  de  robfcurité  des 
paroles  ,  de  la  bizarrerie  des  hyeroglyphes  &  de 
l'épai fleur  du  jugement  des  confûltans. 

Comme  ma  réputation  avait  été  précoce  &  rapide , 
ôc  que  je  n'étais  pas  encore  aguerri  dans  cette  carriè- 
re, je  la  fournirais  de  bonne -foi:  ma  feule  char- 
latannerie  était  d'ordonner  des  remèdes  innocens  à 
ceux  dont  la  maladie  me  parai  (Tait  incurable.  O  que 
le  monde  ferait  peuplé ,  ii  mes  Confrères  dans  l'arc 
de  guérir  n'avaient  jamais  connu  d'autre  charlatan- 
nerie  ?  Mais  hélas  1  il  n'arrive  que  trop  fouvent 
que,  pour  faire  parade  de  leur  Science,  ils  jugent 
à  tort  &  à  travers,  aimant  mieux  tuer  que  de  ne 
pas  ordonner.  C'eit  ce  qu'on  verra  plus  fenfiblement 
dans  un  certain  cas  pour  lequel  je  fus  appelé,  lors- 
que j'exerçais  la  Médecine  en  longe  ;  cas  le  plus 
extraordinaire  peut-être,  qui  foit  jamais  arrivé  de- 
puis que  le  fecret  d'envoyer  méthodiquement  les 
gens  à  l'autre  monde  a  été  inventé. 

Pour  revenir  à  mon  fonge  ,  je  rêvai  donc  que 
j'étais  mandé,  pour  voler  au  fecours  d'un  malade  de 
diftinction ,  gilant  depuis  cinq  ans  dans  fon  lit,  d'u- 
ne maladie  qui  ,  depuis  le  commencement  ,  avait 
toujours  empiré.  On  le  difait  à  la  mort;  je  trou- 
vai en  effet,  lés  parens  &  fes  amis  dans  l'accable- 
ment de  la  douleur  :  il  y  avait  furtout  au  chevet 
de  fon  lit,  un  homme  fur  qui  la  plupart  des  regards  pa- 
cifiaient le  fixer  avec  vénération  :  s'il  n'avait  pas  eu 
l'épitoge  &  tous  les  autres  attributs  de  l'art  iublime  d'Esî 
culape,  je  ne  l'aurais  jamais  reconnu  pour  Médecin  : 
comme  il  ne  ceiTait  de  répéter  que  le  malade  n'était 
point  malade  &que  je  m'étais  apperçu  qu'on  m'avait 
envoyé  chercher  malgré  lui ,  „  Moniteur  "lui  dis- je  , 
elt  fans  doute  le  Médecin  de  la  maifon  ?" 

„  Oui,  Monfieur,"  répondit-il  d'un  ton  fier,  ,& 
55  qui  plus  elt  Médecin -né." 

ZI  „  Me- 
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„  Médecin -né!  je  vous  avoue  que  ce  titre  e(l 
3,  nouveau  pour  moi.  Sans  doute  que  Monfieur  a 
„  reçu  du  ciel  le  don  fingulier  de  la  Science  in- 
„  fuie  ?  » 

„  Non  ,  Monfieur ,  il  ne  fe  fait  plus  de  miracle  ; 
„  ce  n'eft  pas  la  Science  qui  eft  innée  dans  moi; 
„  c'efl:  la  qualité,  le  titre,  le  droit  d'ordonner  ex- 
,,  clufîvement  dans  la  maifon  où  vous  n'avez  été 
„  appelé  qu'en  contravention  à  toutes  les  loîx  divi- 
„  n'es  &  humaines.  C'efl,  fûrement  quelqu'un  des 
„  parens  qui  font  ici,  &  qui  me  veut  du  mal,  qui 
„  vous  aura  infpiré  l'audace  d'empiéter  fur  mes  droits 
„  les  plus  facrés." 

Ces  mots  furent  pour  moi  comme  un  trait  de  lu- 
mière ;  je  foupçonnai  alors  que,  dans  une  maifon 
oh  la  manie  des  titres  héréditaires  avait  infatué  les  gens 
jufqu'à  les  afîlgner  pour  un  Etat  où  la  Science  feule 
devrait  être  confidérée,  le  malade  devait  être  bien  à 
plaindre.  Je  le  plaignis  de  tout  mon  cœur  &  je  m'ap- 
prochai pour  examiner  fon  état.  Son  pouls  était, 
faible,  intermittent,  prefque  imperceptible:  la  ma- 
chine était  dans  un  ailbupillement  général:  il  n'y 
avait  aucune  harmonie  dans  les  mouvemensrles  mus- 
cles ,  les  artères  &  tous  les  véhicules  de  la  vie  ani- 
male femblaient  fe  pouffer  en  fens  contraire  :  je  por- 
tai la  main  à  la  région  du  cœur;  je  trouvai  que  cet- 
te contrariété  de  mouvemens  avait  occafionné  un  en- 
gorgement total  &  prefque  arrêté  le  mouvement 
de  diaftole  &  fyflole.  Les  pieds  étaient  tuméfiés; 
mais  après  un  examen  convenable,  je  m'apperçus  que 
la  tumeur  ne  venait  point  d'une  humeur  viciée  ;  mais 
de  ce  qu'on  avait  donné  au  patient  des  drogues  pour 
précipiter  vers  les  parties  inférieures  les  fucs  vitaux 
de  l'économie  animale.  Auffî  la  tête  était  {ans  mou- 
vement; la  face  n'était  cependant  pas  hypocratique; 
&  la  conjonctive  était  encore  vermeille;  la  confli- 
tution  était  même  robufle  :  tous  ces  divers  fymp- 
tomes  me  firent  juger  que  le  malade,  était  dans  un  état 
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déplorable ,  tant  qu'il  relierait  entre  les  mains  du 
Médecin  -  né  ;  &  que  la  machine  n'étant  pas  affe&ée 
de  vices  reéls,  il  y  aurait  moyen  de  le  tirer  d'affai- 
re, fi  Ton  pouvait  îe  traiter  fuivant  la  théorie  de  l'art 
&  les  principes  de  l'expérience  médicale. 

Tout  fervit  à  me  confirmer  dans  cette  idée.  Pen- 
dant que  j'explorais  le  malade  ;  ah!  ahî  cria-t-il,  je 
fens  la  chaleur  &  la  force  du  cerveau  fe  refroidir  & 
fe perdre;  je  me  meurs! 


„  Non  !  non  !  reprit  le  Medecin-né ,  la  tète  eft  bonne 
&  faine,  j'en  réponds,  j'en  fais  plus  qu£  le  malade 
fur  ce  point  ". 

„  Ne  le  croyez-  pas ,  dit  celui  des  parens  qui  m'avait 
fait  appeler; 'il  y  après  de  fix  ans  qu'il  eft  au  lit: 
le  Médecin-né  ne  celle  defoutenirque  Je  mal  eft  où  le 
malade  ne  fent  aucune  douleur  ;  &  il  ordonne  en 
conféquence.    11  veut  que  la  maladie  foit  aux.  .  .  " 

„  Aux  parties  inférieures,  dit  en  interrompant  le* 
Médecin-  né ,  c'eft  là  qu'il  faut  diriger  tous  les  fucs 
de  l'économie  vitale  ;  oui ,  en  deux  mots  comme  en 
cent ,  les  jambes  ne  valent  rien  ;  il  ne  lui  en  faudrait  pas 
moins  de  cent  vingt-mille  pour  marcher.  Si  vous  ne  me 
croyez  pas,  vous  croirez  fûrement  ce  gros  livre-là, 
fur  la  table,  ouvrez  le;  le  livre  eft  en  Allemand,  tra- 
duit  de  l'Anglais,  &  approuvé  de  tous  les  Dodteurs 
d'Oxford,  de  Cambridge  &  de  Gottingue:  c'eft  mon 
oracle,  c'eft  là  que  j'ai  puifé&  puife  encore  toute 
ma  Science  :  la  vue  du  livre  était  effectivement  propre 
à  infpirer  le  refpecl: ,  à  ne  juger  du  contenu  que  par 
la  groiïeur  du  volume  ;  elle  était  énorme  :  huit  per- 
fonnes  auraient  eu  peine  à  le  porter  ;  je  voulais  l'ou- 
vrir; mais  comme  les  vers  l'attaquaient  de  toutes 
parts  &  que  j'ai  toujours  eu  une  répugnance  naturel- 
le pour  ces  infecte  ,  je  n'ofai  approcher  ;  celui 
des  parens  qui  m'avait  fait  appeler  &  qui  prenait 
l'intérêt  le  plus  vif  &  le  plus  fincere  à  l'état  du  pa- 
tient,  m'en  dit  tant  de  mal,  qu'il  acheva  de  me  dé- 
goûter de  l'ouvrir.  11 
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Il  n'y  avait  en  effet  que  le  Médecin -né  qui  eût  îe 
courage  de  s'en  féryir.  Il  y  lut  même  touc  haut  ces 
paroles  que  j'ai  traduites  de  l'Allemand  {*)  „  les 
„  plantes  les  plus  faîutaires  qu'il  y  ait  au  monde 
„  font  dans  les  Ifles  Britanniques:  hors  de  ces  Ifles 
„  point  de  falut.  Oui  quand  le  malade  fe  plaint  de 
„  la  tête;  c'eil  dans  les  jambes  que  le  mal  rélîde: 
„  c'efl:  là  qu'il  faut  tranfporter  le  cœur  ;  pour  que  les 
„  raouvemens  dirigés  vers  le  centre,  étant  réalifés 
„  par  une  augmentation  de  forces  mutuelles 

Il  allait  pourfuivre  le  même  galimathîas,  les  mê- 
mes abfurdités,  lorfque  le  malade  s'écria,  à  boire! 
à  boire  !  une  goutte  d'eau  ou  je  meurs  de  foif. 

Une  goutte  d'eau,  dit  le  Medecin-né,  rien  ne  fe- 
rait plus  funelle  î  qu'on  lui  donne  un  gros  quartier 
de,painfec;  c'efl  un  fpécifique  infaillible  contre  la 
foif. 

Je  voulus  repréfenter  que  la  Médecine  devait  fe 
prêter  avec  mefure  aux  demandes  de  la  nature  &  non 
les  contrarier;  que  non-feulement  une  goutte,  mais 
même  un  grand  verre  d'eau  ferait  beaucoup  de  bien 
au  malade;  mais  le  Medecin-né  me  traita  de  fot,  de 
fripon ,  d'intrus  ;  &  menaça  de  me  faire  jeter  par  les 
fenêtres.  Ce  dernier  argument  me  fit  taire,  mais 
ne  me  perfuada  pas. 

Je  vis  alors  entrer  dans  la  chambre  une  compagnie 
brillante,  conduite  par  une  grande  Dame:  elle  avait  le 
portauguile*  un  air  de  majeflé  rayonnait  fur  fon  vifage; 
mais  on  étouffe  ici,  dit-elle,  l'air  n'y  eft  pas  pur;  on  y 
coudoyé  tout  le  monde,  fans  acception  de  rang, 
ni  de  perfonne;  venez  dit-elle,  avec  nous,  en  ten- 
dant d'un  air  doux  &  affectueux  la  main  au  pa- 
tient; 

(*)  Il  y  avait:  Manfind  keine  heilfamere  gewaefcbfe  ah 
in  Grofs  Brittannien:  aujjer  der.  Grojfen  Britîar.nifchen  In» 
fuln  iji  kein  heiî  &c. 
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tient  ;  le  grand  air  vous  fera  du  bien-  Ces  mots  furent 
comme  le  plus  doux  des  baumes,  le  patient  parut 
reprendre  fes  forces  ;  la  trifteiTe  de  la  mort  fit  pla- 
ce  à  la  férénité  de  la  fanté  :  ,,  arrêtez,  dit  alors 
„  le  Médecin-né  ,  il  faut  que  je  confulte  auparavant 
„  mon  gros  livre,  pour  voir  11  le  grandaireir.  falu- 
,,  taire  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  votre  cas."  Il  ou- 
vrit en  même  tems  fon  gros  livre  ;  tous  les  Chapitres 
qu'il  y  lifait  s'accordaient  à  dire  que  l'air  ne  valait 
rien  pour  ces  fortes  de  maladies  ;   alors  les  Parens 
qui  environnaient  le  lit,  perfuadés  par  celui  d'en- 
tr'eux  qui  m'avait  appelé ,  prirent  la  chofe  plus  à 
cœur,  délibérèrent  à  leur  tour;  après  de  longs  dé- 
bats, ils  convinrent  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  tenir  aux 
raifonnemens  du  Médecin-né  &  de  fon  gros  livre  Al- 
lemand, traduit  de  l'Anglais;  qu'il  fallait  répondre  à 
l'invitation  de  la  belle  Lame,  qui  menait  la  brillan- 
te compagnie  :  on  s'approcha  même  du  lit  pour  ai- 
der le  patient  à  joindre  les  autres:  mais  quand  il  fut 
levé ,  il  fe  trouva  que   la   compagnie  ,   impatiente 
d'attendre ,  avait  déjà  difparu.   Le  malade  à  qui  l'ef- 
pérance  femblait  avoir  rendu  fes  forces,  retomba 
fur  fon  lit ,  abîmé  de  défefpoir ,  la  pâleur  de  la  mort 
fe  peignit  fur  fon  vifage:  les  yeux  s'égarèrent,  fon 
nez  s'effila  ;  fes  mains  changèrent  les  mouches  :  je 
crus  qu'il  n'y  avait  plus  cl'efpoir,  je  l'abandonnai  à 
mon  tour,  jurant  que  fi  jamais  j'étabiifTais  une  gran- 
de maifon ,  la  première  loi  ferait  de  n'y  mettre  ja- 
mais un  Médecin-né  ou  exciu(if\  à  moins  que  je  ne 
vouluile  la  changer  en  un  hôpital.  Cet  accident  ima- 
ginaire m'affecta  même  11  fort,  que  je  me  réveillai 
tout  en  fueur,  &  que  je  doute  encoe  11  c'eft  un 
fonge  que  j'ai  fait:  c'eft  aux  Lecteurs  à  réfoudre  ce 
doute  ;  mais  je  protefte  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient  donner  une  mauvaife  interprétation  au  rêve 
le  plus  innocent  qui  fût  jamais  &  qui  n'ayant  au- 
cun rapport  aux  affaires  politiques,  qui  font  la  ma-, 
tiere  de  cette  feuille  ,  n'efl  inféré  ici  que  pareeque 
ce  rêve  m'a  paru  bizarre  &  propre  à  fadsfare  les  es- 
prits qui  aiment  à  pajjer  des  cù'jjes  jérkujh  à  des  con* 
tes  qui  ne  Jignifient  rien, 

P.  S. 
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Engagement  entre  deux  Frégates  Hollandaifes  £f 
deux  Frégates  Anglais. 


Ce  fameux  combat  s'engagea  le  29  de  ce  mois , 
entre  la  Frégate  Hollaadaife  la  Brille,  com- 
mandée par  le  Capitaine  Oortbuys ,  &  la  Frégate  la 
Flore  de  même  force  &  commandée  par  le  Capitaine 
William  Peere  Williams  d'an  côté  &  entre  la  Frégate 
Anglaife  le  Crefcent,  &  la  Frégate  Hollandaife  le  Cas» 
tor9  Capitaine  Melvill,  d'un  autre.  Cette  dernière, 
après  avoir  foutenu  d'abord  le  combat  contre  les 
deux  Frégates  Anglaifes,  enfuite  contre  la  Flore  tou- 
te feule,  beaucoup  plus  forte  par  le  nombre  des  ca- 
nons &  de  l'équipage,  ayant  eu  21  morts  &  44  bles- 
fés,  fe  voyant  en  danger  de  couler  à  fond  &  le  bâti- 
ment ayant  déjà  fix  pieds  d'eau ,  fut  obligée  de  fe  ren- 
dre. "Mais  le  Capitaine  Oortbuys  fut  plus  heu- 
reux. Il  combattit  avec  tant  de  courage  &  d'ha- 
bileté que ,  malgré  la  plus  opiniâtre  réfiftance 
pendant  deux  heures  &  vingt  minutes ,  l'Anglais 
ayant  eu  plus  de  quatre  vingt  dix  hommes  tués  ou 
bîeiTés,  fut  forcé  de  bailler  pavillon.  Le  Capitaine 
Hollandais  était  prêt  de  s'en  rendre  maître  ;  mais  la 
mer  s'étant  trouvée  trop  haute,  &  la  Frégate  An- 
glaife  la  Flore  étant  venue  au  fecours,le  Brave  Oort- 
buys fe  vit  obligé  de  renoncer  à  fa  prife  &  de  fe  retirer 
dans  la  Baye  de  Cadix.  Les  deux  Frégates  Anglaifes 
cinglaient  vers  Y  Angleterre  avec  leur  prife,  lorfqu'elles 
furent  rencontrées  plus  de  trois  femaines  après ,  par 

deux 
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deux  autres  Frégates  Françaifes  qui  reprirent  le  Cres» 
cent  &  le  Caftor.    La  Flore  n'échappa  que  par  fa  lé- 
.gereté*    La  nouvelle  de  ces  deux  engagemens  par- 
ticuliers n'a  pas  peu  contribué  à  changer  les  idées  des 
Anglais  fur  le  compte  des  Hollandais.    Si  c'efl:  là 
leur  coup  d'eiTai,difent  leurs  papiers,  nous  verrons 
.bientôt  cette  guerre  fous  un  afpecl  plus  finiftre  qu'on 
ne  l'avait  dabord  imaginé.  Cette  affaire  eft  encore  una 
nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé  plu- 
fîeurs  fois.  Non  les  Hollandais  n'ont  point  dégénérés 
du  courage  de  leurs  ancêtres  :  Qu'on  teur  fournille  les 
occasions  de  fe  (ignaler  ,  que  leur  ardeur  ce  leurs 
bras  ne  foient  pas  enchaînés;  &  l'on  verra  renaître 
des  Ruiter  &  des  Trompi   Comment!  nous  avons 
plus  d'une  fois ,  feuls  &  fans  appui ,  tenu  tête  à  l'An- 
gleterre :  nous  avons  même,  dans  un  tems  ou  l'Enne- 
mi avait   fubjugué  une  partie  de  nos  Provinces, 
feuls  &fans  appuy,  balancé  les  forces  de  l'Angleter- 
re &  de  la  France  fur  Mer:  actuellement  que  cette 
même  Angleterre  a  quatre  ennemis  déclarés,  que  la 
fortune  paraît  fe  déclarer  contre  elle  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  qu'à  la  moindre  nouvelle  de  la 
fortie  de  nos  plus  faibles  efeadres,  tout  tremble  fur 
fes  côtes  faibles,  dégarnies  &  dépeuplées,  à  pré- 
fent,  dis-je,  nous  redouterions  les  Bretons!  Quelle 
honte  diraient  nos  anciens  héros!  Quelle  honte,  di- 
fent  tous  nos  marins  &  nos, bons  patriotes  !  Ne  fem- 
ble  t-il  pas  que  la  Providence  nous  aie  ménagé  cette 
occafion  pour  vanger  les  pertes,  ce  les  affronts  que 
nous  avons  effuyés  de  la  plus  infolente  &  de  la  plus 
infatîable  des  Nations  à  notre  égard. 

Les  Anglais,  pour  affaiblir  notre  gloire,  ont  fui- 
vant  leur  coutume  diminué  le  nombre  de  \ews  ca- 
nons &  augmenté  celui  des  nôtres.  Mais  il  eil  cer- 
tain que  la  Flore  a  44  canons,  en  comptant  ceux  de  la 
proue  de  la  poupe  &  les  obufiers  &  le  Crefceni  32 , 
fuivant  le  même  calcul. 

Le  courage  &  l'intrépidité  des  Hollandais  dans 
cette  occaûoû  font  non-feulement  confirmés  par 

les 
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les  récits  de  tous  leurs  Officiers  ;  mais  encore  par 
le  témoignage  des  Ennemis.  Telle  était  l'ardeur  de 
ceux  qui  montaient  le  Cajtor  que  le  Capitaine  MeU 
vill  s  leur  ayant  ordonné  de  tirer  un  coup  à  bou- 
let ,  ils  en  tirèrent  huit.  Les  équipages  fe  plaignent 
que  les  Anglais  ont  porté  la  barbarie  jufqu'à  mettre 
des  morceaux  de  verre  &  de  fayence  dans  leurs  ca- 
nons, ce  qui  rend  incurables  la  pûpart  de  leurs  bles- 
fures  II  faut  avouer  que  ces  Iniulaires  méprifenc 
bien  fouverainement  les  conventions  des  peuples  po- 
licé?, qui  laifleht  aux  Sauvages  l'art  déteftable  d'cm- 
poifonner  les  playes. 


Ces  Feuilles  périodiques  piraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjîerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
lem  t  chez  fValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Datnme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cleef% 
La  Veuve  àtaatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Fan  der 
Klos\  à  Rotterdam  ,  chez  Benne  t  &  Hake ,  tkJ.Bronk» 
horff  ;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffe  ;  à  Uirecht ,  chez  B.  iVild 
&  G.  T.  van  Paddenùurg;  à  Deventer  ,  chez  Leem- 
horst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingb;  à  Nimegue , 
chez  VanGoor\  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  3e.  H.  Pallier  ;  à  Hambêurg,  chez  J.  G.  Vir  chaux , 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On  trouve 
chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  U Amer i qui ade  Poème  à 
6  fols  &  Voltaire  rrçu  aux  Champs  élifées  par  Henri 
quatre ,  Eftampe  allégorique» 
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CHAPITRE    XXV. 

Mémoire  pré  fente  de  la  part  de  la  Ville  d'Amilerdam 
à  S.  A.  S.  Mgr.  le  f  rince  Statbouder ,  U  8  Juin 
1781. 

Le  fyftéme  de  la  Ville  d'Amfterdam,  &  toutes  les 
démarches  qu'elle  a  faites  ont  eu  pour  objet  ou 
de  prévenir  la  guerre  ,  ou  de  la  pouffer  avec  vi- 
gueur, îorfqu'elle  eut  éclaté.  Elle  n'a  pas  vu  fans 
"  douleur  que ,  dans  des  circonftances  aufli  critiques , 
fes  efforts  courageux  n'aient  pas  été  couronnés  du 
fuccès;  à  la  vue  des  malheurs  &  des  dangers  terri- 
bles 011  la  Patrie  fe  trouve  expofée,  les  cœurs  fenfî- 
bles  de  ces  Régens  Patriotes  ont  été  frappés  de  dou- 
leur: le  iilence  des  autres  Membres  de  la  confédé- 
ration ne  les  a  pas  arrêtés:  voyant  tous  les  efforts 
Patriotiques,  tous  les  deniers  fournis  extraordinaire- 
ment  pour  mettre  la  République  dans  un  état  de  dé- 
fenfe  refpe&able,  ne  produire  aucun  fruit;  iisn'onc 
pu  s'empêcher  de  concevoir  les  foupçons  les  plus  fi- 
niftres  ;  enfin  le  danger  imminent  de  la  Patrie  leur 
a  arraché  la  démarche  qu'on  va  lire  dans  le  Mémoi- 
re fuivant ,  qui  mérite  d'avoir  place  dans  ces  feuil- 
les &  d'y  fervir  de  matière, aux  réflexions  qu'il  ïag- 
gère  naturellement  à  tout  citoyen  qui  s'intéreffe  au 
bien  de  l'Etat. 

Tre's  Illustre  et  Se're'nissim'e  Prince 

et  Seigneur! 

Me  s  s  t  eu  r's  les  Dépurés  de  la  Ville  SAmflerdam  ont 
l'honneur',  au  nom  &  par  ordre  de  Mrs.  leurs  Prin- 
cipaux ,  de  repréfenter  à  V.  A.  S. ,  que  lesdits  Principaux 
Tûmë  I.  A  a  ont 
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ont  appris  avec  beaucoup  de  déplaifir  que  V.  A.  S.  avait 
conçu  du  mécontentement  au  fujet  de  la  dernière  Propor- 
tion faite  dans  l'Afifemblée  de  L.  N.  &  G,  P.,  quoiqu'il  eût 
été  contre  leur  intention  de  donner  la  moindre  offenfe  à  V, 
A.  S.,  de  lui  manquer  ou  de  lui  caufer  des  défagrémens ; 
c'eft  donc  avec  beaucoup  de  fatisfcclion  qu'ils  faififïenc  Toc- 
cafiou  d'en  donner  à  V.  A.  S.  l'afTurance  la  plus  vraie  :  Se 
flattant  que  V.  A.  S. ,  d'après  ce  qu'ils  auront  l'honneur  de 
lui  repréfencer ,  pourra  déduire  elle-même  les  raifons  pour 
Ieïbueiles  ils  n'avaient  fait  à  f.   4 .  S,  aucune  communia 
cation  du  contenu  de  ladite  Proportion ,  avant  de  la  porter 
à  ÏAjftmblè-e  de  L   N.  &  G.  P..-  Qu'ils  éprouveraient  la 
douleur  la  plus  vive,  fi  V.  A,  S.  attribuait  ce  filence à  quel- 
que défiance  particulière  envers  la  Perfonne  de  V.  A.  S.; 
ils  déclarent  qu'ils  en  font  absolument  dégagés,  &   qu'au 
contraire  ils  n'ont  rien  tant  à  cœur  que  d'exciter  &  de  fo- 
menter entre  V.  A.  S.  &  leur  Viiie  cette  confiance  qu'exi- 
gent néceflairement  le  Bien-Etre  &  l'avancement  de  lacho- 
fe  publique 7  que,  par  leur  rtfpréfeuution,  ils  avaient  cher- 
ché à  donner  ouverture  à  ce  qu'on,  imaginât  &  mît  en  ufage 
les  mefures  qui ,  par  ia  fituarion  critique  des  chofes ,  font 
de  ia  dernière  néceffité  pour  le  faiut  &  la  confervation  delà 
Chère  Patrie.     Que  quant  à  eux,  comme  ils  font  placés  à 
la  tête  du  Gouvernement  d'une  Ville    extraordinaireaient 
Peuplée,  dans  laquelle  le  petit  Peuple  commence  à  fencir 
tes  effecs  de  la  difette  qui  réfuîte  du  manque  de  travail  ;  ils 
font  obligés  de  montrer  en  effet  &  de  la  meilleure  manière 
pofîïbb,  qu'ils  ne  veulent  îaifJer  échapper  aucune  occafion 
d'exciter  &  d'avancer  le  Bien-Etre  du  Pays  &  de  fes  bons 
Habitans,   s'ils  ne  veulent  s'expofer  à  perdre  entièrement 
l'autorité  convenable  &  le  bon  ordre  qui ,  dans  un  Gouver* 
nement  Populaire,  n'a  d'autre  bafe,  que  la  confiance  de  la 
Commune  &  dte  la  Bourgeoitie  envers  les  Régens  qui  gou- 
vernent ,  &  à  voir  en  pvu  de  tems  les  ebofes  dans  un  bou» 
îeverfemetn  générai.    Qu'ils  avaient  peufé  que  ies  Affaires 
avaient,  depuis  aflez  longtems  &  ftmout  depuis  la  Ruptu- 
re avec  l'Angleterre,  paru,  aux  yeux  de  tome  la  Natiou 
&  non  fans  raifon,  être  ndminiflrées  d'une  manière  éuange 
&  inconcevable  ;  attendu  que  ,  nonobstant  l'extrême  con- 
defeendance   qu'on   avait  eue   pour   les  dcflrs  de  V Angle- 
terre %qïï  n'avait,  chaque  année,  éprouvé  de  ce  Royau- 
me que  des  mépris,  des  outrages  &  des  infultes ,  auxquels 
il  venait  enfin  de  meure  le  comble  par  une  Guerre  ouver- 
te, commencée  par  l'enlèvement  d'une  quantité  confidéra- 
ble  de  nos  Vaifteaux  &  par  l'invafion  de  nos  PofTeffions 
lointaines  ;  on  n'avait  pas  laifîé  de  refler  dans  un  état  d'in* 

dé- 
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défenfe  &  on  n'avait  pris  aucunes  mefures  fuffîfantes  polir 
mettre  la  République   en  éta:  de  maintenir  fa  Liberté,  fes 
Droits  bien  acquis ,  fa  Navigation  étendue  &  fon  Commer- 
ce légitime.     Que  ,  cependant ,   c'eit  une  vérité    inconte* 
(table ,  que  les  Membres  du  Gouvernement  étaient  depuis 
longtems  d'opinion  que  c'eft  principalement  fur  Mer  qu'il 
fallait  fe  mettre  fur  un  pied  refpe&abie  ;  comme  il  paraît  évi* 
déminent  d'après  les  différentes  Kéfolutions  piifes  dan3  fan- 
née  1778  &  les  Cmrtmwà;  d'après  les  difTérens  Rapports, 
Pétitions  &  Confentemens  pour  augmenter  &  renforcer  les 
Equipages  ôqs  Va;  fléaux  de  Guerre, &  fpécialement  d'après 
le  Rapport  du  30  Mars  1779.  Que  nonobstant  lefdites  Opi* 
nions  &  Réfolutions  des  Confédérés,  pour  équiper  tous  les 
Va  fléaux  de  Guerre  de  l'Etat  &  en  conflruire  de  nouveaux; 
actuellement,  aptes  tant  de  tems  écoulé,  &  depuis  que  les 
chofes  ont  pris  une  tournure  fi  funefte,  on  n'a  pas  même 
mi,:  en  Mer  les  32  VaiiTeaux  fiipuîés  dès  le  mois  d'Avril 
1779    bien    moins   encore  les  52  dont  l'Armement  avait 
été  réfolu  i'année  dernière;  de  forte  que  jufqu'à  préfent  on 
n'a  pris  aucune  dts  précautions  propofées  au  mois  de  Mars 
1779  à  la  Généralité,  pour  la  défenfe  de  nos  Côtes  &  de 
nos  Embouchures. 

Que  la  Régence  de  notre  Ville,  avec  tous  las  boas  Ha- 
bitans  du  Pays,  qui  fe  montrent  difpofés  jufqu'à  la  dernière 
extrémité  à  fournir  les  Impôts  ordinaires  &;  extraordinai- 
res ,  eft  non  fans  raifon  ,  grandement  furprife  du  peu  de 
promptitude  ou  de  la  lenteur  dans  l'exécution  des  Mefures 
fi  importantes  pour  le  Souverain  :  car  il  eft  au-deffus  de 
l'imagination  d'être  obligé  de  croire  que  la  fituation  où  les 
Amirautés  refpectives  fe  trouver  t,  foit  fi  mauvaife  qu'en 
deux  ans  de  tems  elles  n'aient  pu  effectuer  les  Equipemens 
qu'elles  avaient  elles-mêmes  propofés;  quoique  les  Deniers 
ne  leur  aient  pas  manqué  &  quoique  la  néceffité  foit  devenue 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  prenante.  Qu'en  confé- 
quence ,  on  ne  pouvait  concevoir  les  obfiacles  &  les  diffi- 
cultés inattendus  qui  avaient  empêché  la  fortie  du  peu  de 
Vaifleanx  qu'on  avait  fuppofés  entièrement  prêts  à  mettre 
en  Mer,  mémelorfque  V.  A.  S.  après  un  Examen  convena- 
ble <ïqs  chofes,  eut  donné  les  ordres  r.éceilkires. 

Que  comme  par-là  les  malheurs  &  les  calamités  arrivés 
à  la  République  &  fufpendus  encore  fur  fa  tête,  font  at- 
tribués à  cet  état  d'indolence  &  d'inaction,  &  comme  on  n'a 
pas  encore  pu  remarquer  qu'en  ait  pris  des  mefures  visoureu- 
fes  pour  prévenir  des  maux  ultérieurs  &  réparer  le  paffé,  fans 
quoi  il  faut  s'attendre  à  voir  la  ruine  totale  de  la  République,  on 
juge  eu  conféquence  qu'il  eft  du  devoir  in  difpet;  fable  de  bra- 
ves Kégens  &  qu'ils  ne  peuvent  différer  de  rechercher 

Aa  2  à 


C37«> 

\ 

à  quoi  Ton  doit  attribuer  cette  négligence  inexcu  fable?  & 
par  quels  moyens  l'on  peut  y  obvier,  &  diriger  &  rétablir 
encore  ,  , autant  qu'il  eft  pofîïbie,  les  chofes  pour  la  con- 
fervation  <ie  l'Etat.  Que  cela  ayant ,  fous  main  &  de  tems 
à  autre,  été  tenté,  &  les  Affaires  prenant  tous  les  jours  un 
afpefc  plus  finiftre  &  plus  dangereux,  la  pnTe  de  Réfoiuûons 
vigoureufes  &  la  cooibinaifon  de  mefures  convenables  n'en 
foin  que  plus  nécefifaires  &  ne  peuvent  plus  fouffnr  de  délai  : 
Que  d'un  Examen  mûr  &  reftécbi  de  tout  cela ,  était  réful* 
tée  la  Propofition  faite  le  18  du  mois  de  Mai  pafTé,  fur 
Tordre  de  la  Régence  à' Amfterdam ,  à  l'Aflemblée  des  Etats 
de  Hollande,  &  foumife  au  Jugement  &  aux  Délibérations 
des  antres  Membres,  pour  que,  defdites  Délibérations,  on 
vît  fortir  les  Réfolmions  les  plus  utiles  &  les  plus  falutaires 
pour  le  Pays» 

Que  ladite  Régence  eft  encore  dans  l'idée  que  ce  qu'elle 
doit  à  la  Patrie,  aux  bons  Habitans,  qui  avaient  longtems 
attendu  une  pareille  démarche  de  fa  part,  lui  impofait  la 
nécefilé  d'ouvrir laditePropofuion.  Qu'il  n'ert  cependant 
aucunement  dans  leur  intention  de  cauièr  aucun  déplaifirou 
défagrérnent  à  V.  A,  S.,  Di  d'introduire  des  innovations  ou 
de  diminuer  &  circonfcrire  dans  des  bornes  plus  étroites 
l'autorité  légitimement  acquife  du  Seigneur  Stadhouder ; 
qu'au  contraire  ils  peuvent  afTurer  folemnellement  qu'ils  ai. 
deront  toujours,  de  tout  leur  pouvoir,  à  maintenir  la  Con- 
ftitution  aéuelle  du  Gouvernement,  à  laquelle  ils  penfent 
que  le  Bien-Etre  de  la  République  eft  étroitement  attaché; 
qu'ils  confiderent  en  même  tems  que,  dans  la  fituation  ac- 
tuelle des  Affaires,  rien  ne  ferait  plus  néceffaire  &  plus  uti- 
le, pour  la  direction  &  l'exécution  des  Opérations  de  la 
Guerre  actuelle,  &  pour  les  combiner  avec  plus  defecret  & 
de  célérité,  qu'elle  forme  &  nomme  un  petit  Confeil  ou 
Commitré,  compofé  des  Régens  des  Provinces  Refpe&ives 
pour  affifter  WA.  S.  de  Confeil  &  d'effet,  &  coopérer  con- 
jointement à  la  confervation  de  la  Patrie. 

„  Que  cette  Proportion  (fondée  peut-être  fur  des  exem- 
„  pies  antérieurs)  ne  venait  d'aucun  motif  de  défiance  des 
„  bonnes  intentions  &  deffeîns  de  V.  A.  S.  dont  on  n'avoit 
„  aucune  raifon  de  ibupçonner  la  pureté;  quoique,  félon 
„  les  informations  de  la  Régence  de  cette  Ville,  quelques 
„  Gens  malin ttntionnés  aient  tâché  de  le  faire  accroire  à 

Votre  Àl telle  Sérénifîîme. 
Mais  qu'une  telle  défiance  tombait  uniquement  fur  ce» 

lui ,  dont  C influence  fur  Fcfprit  de  F,  A.  S.  eft  regardée 

comme  la  caufe  première  de  la  lenteur  &  de  f  indolence 
,,  qui  régnent  dans  les  Affaires,  Et  comme  cela  ne  peut 
3>  être  que  tt  es  -préjudiciable  au  bien  être  général,  on 
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À  s'était  vainement  attendu  depuis  longtems ,  que  les  cîrcon- 
„  (lances  dangereufes  où  fe  trouve  la  République  actuel/e- 
„  ment, auraient  fait  naître  enfin  des  Délibérations  férieufes 
»,  fur  les  mefures  qu'il  faudrait  employer  à  l'avenir,  &  avec  plus 
»,  de  vigueur  que  par  le  paiTé.  Mais  que  cette  attente  ayant  été 
»,  vaine  jufqu'à  préfent  &  que  s'agi  fiant  de  la  confervation 
»,  delà  Patrie,  de  fa  Liberté  achetée  à  fi  haut  prix,  de  Votre 
»,  Altefle  Séréniflîme ,  de  Son  Illuftre  Maifon,  en  un  mot, 
»,  de  tout  ce  qui  «ficher  &  précieux  aux  habiians  de  la  Ré- 
»,  publique;  c'etl  pourquoi  la  Régence  à? Amflerdam  a  jugé 
»,  ne  pas  pouvoir  plus  longtems,  en  fe  taifant,  manquer  à 
»,  Çqs  devoirs,  mais  fe  voit  forcée,  quoiqu'à  regret,  à  la 
»,  démarche  préfente. 

C'eft  donc  avec  tout  le  Refpecl  qu'elle  doit  à  V.  A.  S. , 
»,  mais  en  même  tems  avec  la  candeur  &:  l'honnête  franchife 
»,  qu'exige  l'importance  de  la  chofe  „,  qu'elle  représente  à 
»,  fhtre  Alteffe  Séréniflîme ,  £?  lui  déclare  expreffément , 
»,  que  félon  f  opinion  générale ,  le  Seigneur  Duc  ejl  regardé 
i»  comme  la  première  caufe  du  déplorable  état  de  faible ffe , 
»»  où  la  République  fe  trouve  aujourd'hui ,  de  toute  la  nè> 
»*  gligence  qui  a  eu  lieu ,  de  toutes  les  fauffes  mefures  que 
»»  f»n  a  prifes  depuis  fi  longtems ,  &  de  toutes  les  fuites 
»»  fatales  qu'elles  ont  entraînées;  que  l'on  peut  ajjurer  Fo* 
»,  tre  Altefje  àéréniffme ,  que  Paver/ton  &  la  haine  de  la 
»»  Nation  contre  la  Perfonne  âf  C  Adminiflration  du  Duc* 
»>  font  montée*  à  un  tel  degré  ;  que  ton  doit  en  redouter  les 
»»  effets  les  plus  fâcheux  £?  les  plus  défagréables  pour  la 
t»  'IranquiLiiè  publique* 

,,  Qu'on  ne  doute  point,  que  V.  A.  S.,  n'ait  été  déjà  infor- 
»»  mée  par  d'autres  de  toutes  ces  chofes,  ou  bien  ,  fi  V.  A, 
»*.S,  les  ignore ,  qu'il  faut  l'attribuer  uniquement  à  la 
»»  crainte  que  Pon  a  eu  des  effets  du  mécontentement  du 
»  Duc*  On  ofe  cependant  en  appeller  avec  confiance,  fur 
'»  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  au  témoignage  de  tous  les 
»  honnêtes  &  iirceres  Membres  de  la  Régence,  que  Votre 
»»  Altefle  Séréniflîme  daignera  interroger,  en  leur  accordart 
«  une  pleine  liberté  de  parler  &  en  les  fommant  de  iépon- 
"  dre  félon  leur  Devoir  &  leur  Confcience. 

.,  Qu'ils  avaient  entendu  pluQeurs  fois ,  avec  beaucoup 
*»  de  déplaifir,  Mr,  le  Confeilkr-Penfionnaire  fe  plaindre , 
m  en  préfence  de  divers  Membres  de  la  Province  de  Hol- 
»j  lande ,  de  la  me/intelligence  qui  régnait  entre  lui  £f  le 
*,  Seigneur  Duc,  de  Vajcendam  que  ledit  Seigneur  a  fur 
,»  Pejprit  de  V.  A.  S. ,  ce  qui  f ai  fait  échouer  tous  fes  efforts 
»,  pour  le  Bien  de  la  Patrie, 

„  Que  cette  défunion  &  cette  diveifité  de  femimens  & 
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»,  de  vues,  entre  le  principal  Confeilîer  de  V.  A.  S.  &  le 
„  Premier  Mtniftre  de  cette  Provider,  doit  avoir  non-feule- 
*i  ment  les  fuites  les  plus  funeftes,  mais  qu'elles  fournirent 
»>  encore  un  motif  fuffîfanr  pour  faire  les  plus  fortes  in  fi  an* 
»  ces ,  afin  de  détruire  la  four  ce  de  cette  Défiance  e?  de 
>»  cette  Difcorde  ;  pnifque  ce  n'efl:  uniquement  que  le  Ré- 
»  tsbliflemerit  préalable  <ie  la  confiance  &  de  la  concorde, 
»,  qui  peut  fauver  la  République;  que  rien  n'efl:  aufïï  p!us 
».  néceflaire  pour  le  bonheur  de  Votre  Séréniffime  Maifon, 
*.  pour  le  maintien  de  Votre  Autorité,  la  confervation  de 
»  l'ettîrae  &  de  l'affection  de  la  Nation ,  &  de  Votre  confî» 
»  déF3tion  chez  le?  Puiiïances  Voifmes.  Or  l'on  peut  sflu- 
»  rer  V.  A.  S-,  &  l'on  eft  obligé  de  l'avertir,  qu'elle  pour- 
»»  rait  bien  perdre  un  jour  l'eftime  &  la  confiance  du  Peu» 
»,  pie ,  au  lieu  d'être  &  de  demeurer  toujours  le  digne  objet 
»»  de  l'amour  &  de  te  vénération  de  ce  Peuple  &  de  ces 
„  Régers.  Ce  que  l'on  prie  &  fouhaite  ardemment  que 
»  V.  A.  S.  éprouve  toujours,  pulique  de  ià  dépend  eu  grande 
».  partie  la  Confervation  &  le  Bonheur  de  noire  Cheie  Pa 
„  trie  &  de  fa  Ma-ifon  d'Orange, 

„  Que  bien  que  l'on  foit  peifuadé,  que  les  Membres  de  la 
»  Souveraineté  ont  toujours  la  liberré ,  qu'il  eft  quelquefois 
„  même  de  leur  devoir,  de  communiquer  à  V.  A.  S.  &  aux 
T,  autres  Membres  leurs  penfées  fur  i'ét2t  &  rAdmininVaion 
„  ries  Affaires  publiques,  on  eût  p»éféré  cependant  de  s'ab- 
,,  ftenir  delà  dématche  ptéfetfte,  û  Ton  avait  pu  concevoir 
„  quelque  efpoir  d'amélioration  &  de  changement.  Mais,  puis* 
„  que  f  on  ne  pouvait  plus  s'en  tiuiter  pour  les  raifons  ci.deftus 
„  énoncée*, &  que  le  éknfet  était  à  Ton  p;us  brut  degié,  il 
„  ne  refiait  plus  d'nutre parti  à  prendre,  que  celui  de  découvrir 
„  à  Votre  Attelle  Séréniflime  le  véritable  éiu  des  choies  $  delà 
„  prier  delà  manière  lapins  foîsmnelle  cCy  réfléchir  férieufe- 
„  ment  &  de  ne  pins  écouter  dorénavant  les  Qonfeili  &les  /»- 
finttàthrtis  d'un  Homme  accablé  du  poids  de  la  haine 
des  Grands  &  des  petits ,  regardé  comnte  un  Etranger 
„  qui  na  pas  une  Confiai  ffance  f&$ faute  de  la  Forme  de 
„  notre  Gouvernement ,  &  ne  porte  point  une  véritable 
,,  jîffe&ÏQn  à  notre  Pays, 

»»  Qjie  nom  fouîmes  bien  éloignés  de  vouloir  accu  fer  ce 
„  Seigneur  de  ce  dont  en  ne  le  charge  que  trop  ouverte- 
„  ment ,  ou  éPenvifager  cemme  fondés  les  ffupçons  quon 
„  répand  contre  lui ,  d'un  attachement  cxccjjif  &  illicite 
i,  pour  la  Cour  d'Angleterre,  ou  de  mauvaije foi  &  de  cor» 
»,  ruption,  Qj/e  nous  croyons^  qu'un  Seigneur  d'une  fi  haute 
„  Nuisfance  &  d'un  Rang  fi  diflingué ,  eft  incapable  de 
v  pareilles  baffe ffes  ;  mais  que  nous  jugeons ,  que  les  idées 
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fdcbeufes,  que  Von  a  prifes  malheur  eu fement  fur  f$n 
compte,  &  qui  ont  caufë  une  méfiance  générale ,  le  rendent 
totalement  inutile  &  pernicieux  même ,  pour  le  fervice  de 
fEtat&  de  Votre  Alteffe  Séréniffme.  Qu'il  doit  par  cm- 
»  féquent  être  éloigné  de  la  direâion  des  Affairez  &  de  la 
„  Cour  de  Foire  Alteffe  Séréniffime ,  comme  étant  un  obllacle 
„  perpétuel  au  rétablijfement  de  la  bonne  Intelligence ,  fi 
„  nécejfaire  entre  Votre  Alteffe  Séréniffime  &  les  principaux 
„  Membres  de  l'Etat,  Puifqu'au  contraire ,  fa  préfenee  ne 
„  pourrait  dorénavant  que  faire  tomber  fur  Votre  Alteffe  Se- 
„  réniflïme  la  défiance  que  Ton  a  conçue  ,  foit  avec  raifon  , 
,,  foit  à  tort, de  fes  Confeils. 

„  Que  ces  Repréfentations  ne  naiflent  pas  d'un  principe 
de  haine,  ou  de  mauvaife  volonté  contre  le  Seigneur  Duc , 
qui  a  eu  autrefois  lieu  de  fe  louer  même  de  la  bienveil- 
lance &  des  marques  réelles  d'affection  de  la  Régence 
SAmfterdam  ,  mais  que  l'on  proteftô  devant  Dieu  & 
Y  Univers  entier,  que  les  feuls  motifs  qui  nous  les  ont  dic- 
tées, font  laconfervationdela  Patrie,  &  de  la  Sèréniffime 
É  Maifon  de  V,  A.  S.;  &  d'en  prévenir  l'approchante  ruine 
„  totale.  Que  la  Régence  de  notre  Ville  s'y  eft  vu  obligée, 
„  tant  en  qualité d'Habitans  de  ce  Pays,  que  comme  Mem- 
„  bre  de  fon  Affemblée  Souveraine;  afin  de  faire  par  cette 
„  voie  un  dernier  effort ,  &  d'indiquer,  peut  être  à  tems 
„  encore,  un  moyen  de  fauver,  avec  la  bénédiction  du 
„  Tout  PuiÛant,  leVaifieau  de  l'Etat  du  plus  imminent  dan- 
„  ger,  &  de  le  conduire  dans  un  Port  aimré,  ou  bien,  de 
„  s'acquitter  au  moins  en  tout  cas  de  fon  devoir  &  de  dé- 
9,  charger  fa  Confcience  envers  les  Habitans  &  la  Poftérité. 

Qu'à  la  vérité,  il  ne  faut  pas  défefpérer  du  falut  de  la  Pa- 
"trie,  mais  que  cependant  les  chofes  paraiffent  être  venues  à 
une  telle  extrémité,  qu'à  moins  d'employer  des  moyens  ex- 
traordinaires ,  il  n'y  a  plus  de  remède ,  &  qu'à  cette  fin ,  fous 
l'approbation  deV.  A,  S.,  on  doit  encore  prendre  la  liberté  de 
remettre  à  fa  confidération,fi  le  meilleur  moyeu  de  traiter  à  l'a- 
venir les  chofes  avec  un  heureux  fuccès ,  ne  ferait  point  que  S. 
A. S,  s'adjoignît  un  petit  nombre  de  Perfonnes  choilies  parmi  les 
plus  refpectables  &les  plus  éclairés  des  Nationaux,  afin  de 
concerter  fans  relâche  avec  elles,  ce  qui,  durant  la  Guerre 
préfeate,  pourrait  être  re  plus  néceffaire  &  le  plus  utile  à  la 
Confervation  &  à  la  Profpérhé  de  la  République;  avec  les 
limitations  &  le  pouvoir  qui  feraient  jugés  convenables  pour 
remplir  efficacement  le  but  de  cette  Propofition  :  Que  l'on 
attend  de  là  aullîtôt  deux  effets ,  grands  &  falutaires  : 
j.  „  Que  dans  un  tems  fembîable  à  celui-ci,  où  tous  les 
sp  moœens  font  précieux,  aucun  retard  occasionné  par 
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„  des  Délibérations  de  longue  durée  n'aurait  lieu ,  &  U 
„  célérité  requife  ferait  procurée  à  l'exécution  de  ce  qui 
„  aurait  été  Réfolu.  \ 

IL  „  Que  par-là  la  Confiance  de  la  Nation  ferait  rétablie; 
„  une  iranquilké,  un  contentement  uni verfelsrenaîiraient 
„  &  chacun  ferait  animé  &  encouragé  à  faire  i'impofîî- 
„  ble  pour  contribuer  joyeufement  à  l'exécution  des 
„  Mefures  du  Souverain  :  tandis  qu'actuellement  tout  le, 
„  contraire  a  lieu,  que  l'on  entend  partout  des  plaintes 
„  générales  fur  la  Divifion  &  l'In&âiviié'  du  Gouver- 
„  netnent. 
Que  ce  qui  vient  d'être   propofé ,   ne  paraît  pas  feule- 
aient  d'une  r.ccefii:é  urgente  a  la  Régence  à  Amflerdamy 
înais  que  l'on  elt  fondé  à  croire  que  les  principaux  Mem.^- 
bres  du  Gouvernement  de  cette  Province  &  de  toutes  les 
autres,  font  du  même  Avis.    Quant  au  relie,  rien  de  plus 
néceïïaire  que  d'adopter  un  Syftême  fixe,  un  Plan  de  di- 
rection -ferme,  puifque  la  République  doit  opter  entre  deux 
Partis  : 

„  Ou  de  faire  la  Paix  avec  V Angleterre? 
„  Ou  de  pourfuivre  vigoureufement  la  Guerre  ,   afin 
„  d'accélérer  par  ce  moyen   le  retour  d'une  Paix 
„  honorable? 
Ce  qui  doit  former  le  vœu  fincere  de  tout  Citoyen  lion* 
nête,  &  à  quoi  fans  autres  vues  ultérieures,  (ce  dont  on 
peut  donner  les  Aifuiances  les  plus  férieufes  à  V.  A.  S.)  a 
toujours  uniquement  tendu  l'ouverture  faite  par  notre  Pro- 
portion,  favoir,  de  concerter,  pour  cette  Campagne,  les 
Opérations  avec  la  France.  On  ne  defire  rien  plus  ardem» 
ment  de  notre  côté  ,    que  de   délibérer  férieulement  avec 
V.A.  S.  far  l'option  entre  ces  deux  Partis  allégués  &  quels 
moyens,  pour  parvenir  au  but  choifi ,  il  faudca  mettre  en 
œuvre;   mais  nous   fournies  abfolumenc  d'opinion  qu'avant 
îout  il  ae  faut  jamais  perdre  de  vue,  quoiqu'une  Récon» 
çiliacion  puiHe  être  préférée,  que  rien  ne  laurait  être  né» 
giigé»  ni  omis,  pour  mettre  de  toute  manière  la  Républi» 
que  dans  une  telle  poiltion  qu'elle  n'ait  rien  à  craindre  de 
fes  Ennemis,  mais  qu'elle  fe  trouve, au  contraire,  en  état 
de  les  forcer  à  defirer  le  RétsbMement  de  cette  Paix  que, 
fans  aucune  Caufe  légitime,  ilsontauiîî  injustement  que  mé- 
chamment rompu. 

Que  la  Pièce  fufmentionnée  eft  la  même,  à  la  Lettre,  fans 
aucune  addition  ni  retranchement,  dont  en  préfencede 
Nous  foulïïgnés,  par  ordre <ie  IVlrs  les  Bourguemaîtres, 
Lecture  a  été  faite  à  S.  A.  S,parlePenfionnaire^/5/^r» 
le  %  juin  ijt  i ,  eu  prélencô  de  Mï,  le  Çonfeilkr-Pen* 

fioa- 
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iionnatre,  &  écrite  verbalement  par  le  fusdit  Pétitionnaire: 
Ce  que  nous  attelions. 
Amsterdam,  12  Juin  17&1.  (Signé)  E.  de  VryTemmijnk, 
Dépote  dans  le  Cabinet  J.  Rendorb, 

de  Meilleurs  les  Bour-  Bour^maîtres. 

guemaîcres,  le  i'usdic  Regnans,  & 

12  Juin  1781.  C.  W.  VisscHER. 

Penfîonnaire* 
L'Original  de  ce  Mémoire  qui,  après  la  Lecture»  a  été 
rois   encre  les  mains  de  Son  Altesse  -Se're'wissime, 
mais  repris  durant  l'Audience,  a  été  envoyé  le  14  Juin 
à  Mr.  le  Confeiller .  Pétitionnaire ,  accompagné  d'une 
Lettre  au  nom  des  Bourguemaîrres ,  écrite  pur  Mr.  le 
Bourguemaure  Rendorp  au  Confeiller  -  Pcnilonnaire 
fufmentionné. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  projet  d'adjoindre  au 
Prince  un  Committé  ou  Confeil  privé  :  nous  avons 
fait  voir  combien  ce  projet  ferait  utile  dans  les  cir- 
confiances  actuelles  ;  nous  avons  montré  que  l'auto* 
rite  du  Prince ,  bien  loin  d'en  recevoir  quelque  at- 
teinte ,  en  ferait  confolidée  par  l'augmentation  de  la 
confiance  publique  qui  efl  le  foutien  de  cette  autori- 
té, puifqu'elle  en  a  été  la  première  origine  (*).  Mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  cette  pro- 
portion n'eft  pas  feulement  autorifée  par  la  néceflité 
des  cireonftances  &  l'éminence  du  danger  ;  mais  qu'el- 
le femble  encore  l'être  par  des  exemples  antérieurs. 
Peut-être  la  Régence  d'Amiterdam  fait- elle  particu- 
lièrement allufion  à  l'efpece  de  Confeil  qui  fut  donné 
a  Guillaume  I  ou  bien  à  Guillaume  IV  lui-même,  quoi- 
qu'il eût  été  mis  à  la  tête  de  la  R  épublique  dans  un  tems 
de  troubles,  de  guerre  de  terre ,  &  de  guerre  contre  les 
Français  ;  c'eil  à-dire  dans  un  tems  où  tout  confpirait  à 
l'avancement  de  l'autorité  Stathoudérienne,  où  tout 
femblait  exiger  la  réunion  des  pouvoirs  fur  une  feule 
tête  pour  le  fecret  des  affaires  &  la  célérité  de  l'exé- 
cution, dans  un  tems  enfin  où  l'on  ne  pouvait  foup- 
çonner  au  Stathouder  la  plus  légère  connivence  ou 

incli- 
(*)  C'etl  à  des  infurredions  populaires  que  le  Stathoude* 
rai  doit  fon  rétabiifiement;  c'eft  donc  fur  la  confiance  po- 
pulaire que  cette  dignité  réfide  ;  le  Stadhouder  ne  faurait 
donc,  pour  fen  propre  intérêt,  trop  s'attacher  à  co«ferver 
la  confiance  de  la  Nation. 
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inclination  pour  l'Ennemi.  A  plus  forte  raifon  te  mê- 
me  projet  devrait-il  avoir  lieu  dans  un  tems  011  le 
détail  compliqué  d'affaires  &  d'expéditions  maritimes 
peut  être,  fans  manque.de  refpeer.,  fuppofé  n'être 
pas  entendu  parfaitement  par  un  Prince,  qui  a  tou- 
jours paru  faire  fes  délices  &fon  objet  particulier  des 
évoluions  militaires  &  de  la  taclique  de  terre  ;  dans 
un  tems  olj  la  Patrie  étant  divifée,  il  eft  à  craindre 
quel'efprit  de  parti  n'influe  fur  l'exécution  même  des 
mefures  dont  perfonne  n'oferait  publiquement  révo- 
quer en  doute  la  néceffité ,  quels  que  foiçnt  fes  fen- 
timens  fecret3  fur  l'origine  de  la  guerre. 

Tous  les  partis  conviennent^  cependant  que  la 
démarche  de  la  Ville  d'Amfterdam  eit  très-hardie , 
particulièrement  en  ce  qui  regarde  le  Duc,  Mais  peu  de 
perionnes  ont  lu  apprécier  fainement  cette  démar- 
che. Les  uns,  emportés  par  le  torrent  de  l'opinion 
générale ,  ont  jugé  auffi-tôt  le  Duc  coupable  de  baute- 
trabéfèn,  ils  ont  penfé  dès- lors  qu'il  fallait  qu'Àm* 
fterdam  eût,  par  devers  foi,  des  preuves  fecretes 
que  des  confidérations  particulières  l'empêchaient  de 
produire  encore  au  tribunal  de  ia  Nation.  D'autres  font 
tombes  dans  une  autre  extrémité  ;  puifque ,  „  difent- 
ils,  Meilleurs  d'Amfterdam  avouent  qu'il  font  bien 
éloignés  d'aceufer  le  Uuc  de  menées  illicites  avec  l'En- 
nemi; puifque  le  Duc  foii'dte  avec  tant  d'empres- 
fement  une  réparation  d'honneur  proportionnée  à 
l'infulte,  il  n'y  a  que  la  plus  pure  innocence,  la  ver« 
tu  la  plus  incorruptible  qui  puiffe  parler  ce  langa» 
ge:  il  faut  donc  que  la  Ville  d/\m(terdam  ait  ca- 
lomnié. Un  Prince  d'une  maifon  Souveraine ,  allié 
à  la  plupart  des  Têtes  Couronnées  de  l'Europe  &  re- 
vêtu de  la  féconde  charge  de  la  République,  a 
donc  le  droit  &  ne  peut  même  fedifpenfer  de  deman- 
der une  iatisfacnon  éclatante  de  l'injure  faite  à  fon 
honneur.  Puisqu'il  fe  croit  allez  allure  fur  fon 
innocence  pour  ôfer  demander  cette  fatisfaction  ; 
puifque  les  Etats- Généraux  auxquels  il  s'eft  ad* 
drefié  ont  déjà  déclaré  qu'ils  n'avaient  pas  encore  vu 
de  grief,  qui  pût  autorifer  à  regarder  le  Duc  com- 
me coupable  ou  fufpect  de  mauvaife-foi  &  de  cor- 
ruption; enfin,  puifque  pour  combler  la  juflice  de 
fa  caufe,  un  Corps  revêtu  de  la  Souveraineté  ,  les 

Etats 
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Etats  de  la  Province  d'Utrecht,  viennent  de  défen- 
dre par  un  édit  la  publication  de  tous  les  écrits  tendant 
à  flétrir  la  réputation  du  dit  Seigneur  Duc,  fous  pei- 
ne  d'une  amende  de  mille  florins  &  d'une  punition 
arbitraire  &  analogue  à  la  gravité  du  délit  ;  la  Ville 
d'Amfterdam  s'eft  donc  rendue  coupable  d'une  ca- 
lomnie atroce  ;  elle  a  donc  porté  atteinte  à  la  digni- 
té de  l'Etat,  en  la  perfonne  d'un  Officier  vertueux, 
fage,  incorruptible,  qui  eflàfon  fervice". 

J'avoue  que  la  démarche  de  la  Ville  d'Amfterdam 
eft  hardie.  Je  n'examinerai  pas  11  le  fentiment  de 
ceur  qui  s'imaginent  qu'elle  ne  l'aurait  jamais  tmzar- 
dée,  il  elle  n'avait  eu  en  main  des  preuves  d'un  délit , 
eft  fondé  ;  il  ne  s'agit  aucunement  dans  le  mémoire 
d'une  pareille  accufation.  Il  fuffit  de  jeter  un  coup 
d'oeil  attentif  fur  les  points  qui  font  l'objet  de  fe$ 
repréfentations  à  l'égard  du  Duc. 

i°.  Elle  dit  que  Mr.  le  Conjeilkr-Penfionaire  syejl 
fowvent  plaint  de  la  méfintelligence  qui  régnait  entre 
lui  £f  que  ledit  Seigneur  eût  fur  Vefprit  du  Prince» 
Statbouder ,  un  ajvendant  qui  faifait  échouer  tous  fes 
efforts  pour  le  bien  de  la  Patrie, 

20.  Que  ledit  Seigneur  eft  comme  écrafé  fous  le  poids 
âe  la  bame  des  Grands  £f  des  petits  gf  regardé  comme 
un  Etranger ,  qui  ne  connaît  pas  fuffifamment  le  fyjlême 
de  notre  gouvernement  &  n'a  pas  une  affeùion  réelle  pour 
notre  pays, 

30.  Que  cette  malheureufe  prévention  caufant  une 
défiance  générale,  rend  le  Duc  totalement  inutile 
&  même  pernicieux  au  fervice  de  l'Etat  ;  &  qu'il 
doit  par  conféquent  être  éloigné  de  la  direction  des 
affaires  &  de  la  Cour  •  comme  étant  un  obftacle  per- 
pétuel au  rétablilTement  de  la  bonne  intelligence, 
fi  nécelfaire  dans  les  cil-confiances  actuelles  encre 
fon  AltelTe  &  les  principaux  Membres  de  l'Etat. 

Voilà  trois  proportions  dont  les  deux  premières 
repofent  fur  des  faits.  Quant  à  la  mêfintelligence 
avec  le  Confeiller-Penfionaire  ,  c'eft  un  fait  public 
que  le  Seigneur  Duc  ne  défavoue  pas,  Quant  à  la 
haine  &  aux  foupçons  conçus  contre  le  Duc  ,  la 
Ville  d'Amilerdam  ne  dit  pas  que  le  Duc  ait  mé- 
rité d'en  être  l'objet  ;  mais  qu'il  efl  regardé  &  tenu 
pour  tel  par  le  bruit  public.    Les  circonïtances  ne 

lui 


C  384  ) 

lui  permettent  pas  de  fonder  le  fondement  de  ce 
bruit,  klle  dit  feulement ,  ce  qui  n'efb  que  trop 
vrai,  qu'une  celle  prévention  générale  ,  conçue  mê- 
me par  les  principaux  Membres  de  l'Etat  contre  un 
Seigneur  à  qui  le  Prince  donne  toute  fa  confiance, 
ne  peut  que  produire  les  conféqucnccs  les  plus  fu- 
nèfles  pour  la  chofe  publique 

La  Ville  d'Amiterdam,  bien  loin  de  chercher  à 
montrer  que  ces  préventions  font,  fondées,  déclare 
au  contraire  qu'elle  ne  faurait  croire  qu'une  perfonne 
d'une  naijjance  aujji  illujire  &  décoré  d'un  emploi  fi 
dijtingné  pui(fe  avoir  donné  lieu  à  Faccufation  de  cor- 
ruption &f  de  mauvaife<foi.  Elle  n'articule  aucun  fait 
poficif  :  elle  dit  fimplement  que  la  défiance  tombe 
uniquement  fur  le  Duc  ;  mais  en  ajoutant  que  c'efl 
parce  que  les  plaintes  du  Grand  -  Penfionaire  font 
trop  notoires, parce  que  le  Duc  c(t  tenu  généralement 
pour  la  première  caufe  de  l'état  déplorable  du  pays, 
de  la  négligence  des  officiers,  &  des  fuites  fatales 
que  cela  a  entraînées. 

Il  eft  certain  que  non  feulement  la. Ville  d'Amfterdam , 
mais  encore  tout  l'Etat  en  général  avait  droit,  d'après  les 
deniers  fournis,  de  s'attendre  à  voir  la  République  dans  un 
meilleur  état  de  défenlé  :  il  eft  certain  que  le  Prince  eft  à  la 
tête  des  mefures  executives,-  il  eft  certain  que  le  Stathou- 
der  n'a  pu  trahir  fa  Patrie  &  fe$  propres  intérêts  au  point 
d'avoir  contribué  à  cette  négligence;  il  eft  certain  que  le  Duc 
(il  ne  le  nie  pas}  s'eft  emparé  de  la  confiance  du  Prince  au 
point  te  plus  étonnant;  il  eft  certain  qu'il  eft  étranger;  ijeft 
certain  qu'il  a  toujours  eu  une  affj&ion  particulière  pour  la 
Nation  Anglaife  ,•  on  ne  dit  pas  que  cette  affection  Tait  por» 
té  à  des  procédés  illicites;  on  n'attaque  pas  même  cette  fu» 
nefte  affection  dont  un  trop    grand  nombre  de   nos  com- 
patriotes font  malheureufenient  infectés  (*):  mais  il  s'agit  de 

favoir 

(*)  Dans  un  tems  où  tous  nos  papiers  retenriflaient  des  déprédarions 
&  des  violences  des  Anglais  contre  notre  navigation  ,  un  certain  évé- 
nement (c'était  la  prife  des  flottes  Anglaises  des  Indes  Orientale  & 
Occidentale  par  les  Efpagnols)  fit  bailfer  confidérabiement  les  actions 
d'Angleterre.  Un  des  perfonnages  les  plus  confie! érables  &  les  plus 
riches  de  la  Ville  d'Ucrecht,  d'une  famille  dilïinguée  &  connue  par 
fon  attachement  pour  le  Prince  qu'elle  n'a  pas  lieu  d'acculer  d'in- 
gratitude ,  en  un  mot  M  *  *  *.  qui  fe  fait  autant  de  gloire  d'être  l'ami 
des  Anglais,  qu'il  en  mérite  en  effet  par  fon  dévoumentpour  le  Prin- 
ce Stadtouder,  réalifa  des  fommes-  immenfes  qu'il  avait  dans  les 
fonds  de  France  &  fe  hâta  de  les  verfer  dans  ceux  d'Angleter- 
re» 
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fàvoîr  fi  ces  particularités  ayant  excité  une  prévention  géné- 
rale dans  les  Grands  &  les  petits ,  il  n'eft  pas,  comme  dit  la 
Ville  d'Amfterdam,  à  craindre  que  l'on  n'en  voie  réfulter 
les  conféquences  les  plus  fâcheufes  pour  le  repos  public?  Il 
n'y  a  donc  rien  que  de  très -raifortnable  dans  la  demande  de 
la  Ville  d'Amfterdam  ,  quand  même  le  Duc  ferait  abfolnment 
innocent  de  tous  les  bruits  &  foupçons  femés  contre  lui  & 
fon  ame  aufiî  pure  que  le  criftal. 

La  République  eft  dans  un  état  fi  déplorable,  qu'on  ne  par- 
le de  rien  moins  que  de  la  ruine  entière  de  fon  Commerce  qui 
eft  la  bafe  fondamentale  de  fa  puiflànce  &  de  fa  profpériié» 
Elle  s'eft  trouvée  quelquefois  fur  le  bord  du  précipice.-  l'en- 
nemi s'était  rendu  maître  de  la  plus  grande  partie  de  Ces  Pro- 
vinces; mais  fa  fituation  actuelle  eft  encore  plus  défefpérante 
quelle  ne  Ta  jamais  été;  en  recouvrant  les  villes  perdues  elle 
fe  trouvait  dans  le  même  état  de richeffe  qu'auparavant:  mais 
qui  pourra  lui  rendre  actuellement  la  multitude  innombrable 
de  vaiffeaux  qu'elle  a  perdus,  &  ceux  que  fon  état  de  fai- 
bleiTe  lui  fait  craindre  de  perdre  encore?  Qui  lui  rendra  fes 
Colonie*  conquifes  ou  prêtes  à  l'être?  Car  li  le  fyftême  de 
l'Europe  a  toujours  été  de  nous  faire  rendre  nos  Provinces 
ou  nos  frontières  envahies  ;  le  fyftême  des  PuifTances  mari- 
times &  commerçantes  n'eu:  pas  de  rendre  les  Colonies  loin- 
taines. L'Angleterre  croira  trouver  un  dédomagement  dans 
i  l'acquifition  de  nos  établiffemens ,  &  fe  les  fera  affurerpour 
fe  eonfoler  de  fes  pertes.  La  Ville  d'Amfterdam  nous  a 
folticités  de  faire,  dans  les  conjonctures  actuelles,  caufe 
commune  avec  la  France ,  &  de  concerter  avec  elle  les 
expéditions  militaires  &  navales:  cette  politique  eft  utile 
&néceiTaire  à  deux  Etats  qui  ont  le  même  ennemi:  cette  al- 
liance  eft  la  plus  naturelle  qui  fût  jamais ,  du  moins  pour  le 
tems  de  la  guerre  :  mais  tous  fes  efforts  pour  faire  adopter  une 
politique  aufti  raifonnable  ont  échoué.  Les  Français  ont  donc 

raifoM 
re.  Un  autre  millionaire  de  la  même  ville  porta  cet  enthouOafme  fana- 
tique au*delà  même  du  tombeau.  II  ordonna  à  peu  près  dans  le 
môme  tems  par  le  teûament  qu'il  fît  en  mourant ,  que  la  pîus  gran- 
de parti*  de  fes  biens  ne  pût  être  poifédée  par  fes  héritiers  avant  d'être 
convertie  en  obligations  Anglaifes.  Qu'en  me  permette  de  faite 
deux  quittions  :  la  première  fi  l'on  ne  peut  pas  être  bsn  Stathoudé* 
rien  fans  être  Anglomane  ?  La  féconde ,  fi  l'en  peut  être  à  la  fois 
Anglomane  &  bon  Patriote  Hollandais  P  Je  penfe  avoir  d'autant  plus 
de  droit  défaire  ces  queftions ,  que  je  ne  crois  pas  avoir  dorme  lieu 
de  feupçonner  que  je  fuife  pour  une  autre  Nation  plus  que  pour  les 
Anglais.  Ne  fuyons  ni  Anglais,  ni  Français,  ni  Américains,  niAfr 
lemands  ;  ménageons  toutes  les  Nations  fans  nous  attacher  à  aucune 
en  particulier  ;  c'efl  le  fyftême  que  nous  devons  fuivre,;  c'eft  à  ces 
marques  qu'on  connaît  un  véritable  Hollandais,  un  bon  Patriote. 
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raîfon  d'être  mécontens  de  nous,  &  pour  le  refus  que  nom 
faifons  de  nom  aflbeier  avec  eux  &  pour  le  fecours  que 
nous  fourniffons  à  l'Ennemi  en  nous  laiflant  dépouiller  im- 
punément. Quelle  obligation  pourra  doue  les  engager  à  nous 
rendre  les  poiïeiïïans  de  la  République  qu'ils  pourraient  re- 
prendre fur  les  Anglais  ?  Ainfi  notre  état  eft  pire  qu'il  n'a 
jamais  été:  ainfi  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  l'attribuer  à  ceux 
qu'un  attachement  aveugle  offufque  des  préjugés  les  plu*  ab- 
furdes  contre  la  France ,  pour  ne  pas  nuire  à  l'Angleterre  ; 
ainfi  les  démarches  de  la  Ville  d'Amfterdasi  font  de  ia  der- 
nière néceflïté;  tout  ia  juftifie,  les  malheurs  de  la  Répu- 
blique ,  &  le  péril  de  l'Etat,  la  faine  poikique, le fens com- 
mun ,  &  le  zèle  de  la  Patrie» 

En  fuppofant  même  que  la  paix  nous  foit  avantageufe  & 
nousfafTe  rendre  nos  polfeflïons  lointaines,  quelle  indemnifa- 
tion  pourra  réparer  les  maux  qu'elle  a  caufés  à  nos  négocions 
&  rétablir  les  ravages  faits  dans  nos  Colonies  qui  ont  été  la 
proie ,  non  de  flottes  &  d'armées  régulières ,  nids  d'un  chef 
de  Brigands  nommé  Rodney  ou  d'une  creupe  de  Corfaires 
qui  ont  ravagé  ce  qu'ils  n'ont  pu  piller.  Ce  n'eft  pas  tout: 
notre  Commerce  elt  attaqué  dans  la  fource.  Les  branches 
de  notre  navigation  mercancile,  qui  ne  font  pas  lezées  font 
interrompues,  &  par  cette  interruption,  l'Etat  ainfi  que 
les  particuliers  fouffrent  autant  que  par  la  fureur  des  Enne- 
mis. Nos  fabriques  tombent  pour  toujours,  nos  ouvriers 
relient  fans  travail  &  fans  efpérance  d'en  trouver  jamais:  pour 
comble  de  malheur,  ce  dernier  inconvénient  qui  dans  d'autres 
pays  excite  le  petit  peuple  à  fe  dédommager  en  prenant  part 
aux  arméniens  particuliers ,  n'a  pas  le  même  effet  iur  nous. 
Soit  que  ia  Nation,  naturellement  droite,  douce  •&  tranquil- 
le ,  n'ait  aucune  aptitude  pour  cette  forte  de  pillage  parti- 
culier; foit  que  la  difficulté  d'avoir  des  lettres  de  marque 
décourage  ceux  qui  y  feraient  difpofés;  foit  que  \qs  bruits 
artificieufemenc  lemés  d'une  paix  prochaine  leur  fafient 
craindre  d'en  être  pour  leur  frais,  les  particuliers  ne  s'arment 
pas  plus  contre  l'Ennemi  que  l'Etat. 

Ce  tableau  de  notre  fruatioa  malheureufe  n'eft- il  pas 
suffi  effrayant  qu'il  elt  ridelle?  Fût-il  un  tems  où  l'on  ait  été 
plus  autorifé  qu'a  préfent  à  demauder  qu'un  feul  homme 
foit  facriflé  pour  le  Peuple?  Barneveh  &  de  Witt  étaient  de 
grands  hommes,  d'exceliens  Patriotes;  &  de  pareils  cito* 
yens  doivent  bien  valoir  pour  nous  des  Princes  d'une  »ai- 
fon  Souveraine»  Ils  étaient  liés  au  pays  par  la  naiffance,  par 
les  premiers  emplois  politiques  ;  cependant ,  lorfqu'ils  virent 
que  leurs  mefures  ne  pouvaient  plus  tenir  contre  le  torrent 
du  parti  contraire,  ils  crurent  devoir  céder  à  l'orage,-  ils 
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penfaient  tous  deux  à  fe  retirer,  deWitt  avait  déjà  abdiqué 
la  charge  de  Penfionaire,  mais  leur  vertu,  leurs  fervices  & 
leurs  talens  ne  purent  les  garantir  de  la  fureur  de  ceux  à 
qui  une  politique  infidieufe,ou  uu  foulevemem:  géne*ral,avaienc 
fait  tomber  les  rênes  des  affaires. 

Un  Prince  étranger  qui  peut  vivre  partout  avec  l'éclat  d'un 
Prince,  qui  n*eft  attaché  à  l'Etat  que  par  un  emploi  militai- 
re, s'imagine. t  il  mériter  plus  que  ces  grands  hommes  donc 
les  fervices  &  les  talens  ne  fout  plu*  équivoques?  Par- 
ce que  le  fang  des  Rois  coule  dans  les  veines,  faut  il  que 
la  Patrie  foit  facrifiée  à  un  point  d'honneur  particulier? 
Auflî  tous  les  Corps  politiques  de  l'Etat  n'ont  pas  envifagé 
fa  Requête  aux  E'ars-Généraux  fous  le  même  point  de  vue. 
On  fait  que  la  Fnfe  eft  très-portée  pour  les  mefures  de  la 
Ville  d'Amfterdam.  Aînfi  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  rapporter  favis  que  le  Quartier  de  IVcftergo  a  ouvert 
dans  les  Etats  de  cette  Province,  appuyé  de  la  protestation 
de  quatre  Membres  du  Quartier  de  Zevenwdlden.  Cet  avis 
met  en  peu  de  mots  la  quettion  préfente  dans  le  véritable 
jour  où  tous  les  Patriotes  doivent  l'envifager. 

„Le  dit  Quartier ,  ayant  examiné  avec  l'attention  requife  IeMémt»i» 
re  préfemé  par  le  Duc  à  L.  H.  P.,  eft  d'opinion  que  les  périodes  du 
Mémoire  remis  dans  les  mains  de  S.  A.  S.  au  nomdesBourgemaïtres 
d'Amfterdam,  fur  lesquelles  ledit  Duc  fe  plaint,  ne  contiennent  pas  la 
■■moindre  cbtj'e  que  ledit  Seigneur-Duc  puijji  regarder  comme  injtrietdfè 
à  là  Perfonne  ;  mais  que  lesdite*  Périodes  ou  injures  comenues  dans 
ledit  Memone,  en  renfermant  une  aceufation  contre  ie  Duc,en  fa  qualité 
de  Confeiller  de  S.  A.  S.  &c. ,  ne'font  qu'exprimer  Je  vœu  du  teuple,  que 
Mrs.  les  Bourguemaîrres-d'Amiierdam  ont  porté  dans  le  fein  de  notre 
bien-aimé  Stadhouder-Héréditaire;  en  quoi  ils  ont  donné  publique- 
ment une  marque  éclatante  de  leut  Oncére  attachement  à  S,  A.  S.  & 
à  fon  llluftre  Maifon.    Le  Quartier  eft  suffi  d'opiaion  que  fi  ledit  Duc 
fe  croit  injurié  par  les  Bourguemaîtres  d'Amfterdam,  S.  A.  S   doit 
s'adreiTer  au  juge  ordinaire  &  compétent  des  Bourçue  maître  s  d'Am- 
fterdam, attendu  que  l'Alfemblée  des  Etats-Généraux  n'eft  pas  dans 
ce  cas  le  tribunal  compétent,  &  que  Mrs.  les  Députés  de  cette  Pro- 
vince ne   doivent  être  chargés  de  fe  mêler  en  aucune  manière  de 
cette  Affaire  dans  fAflembléc  de  la  Géuéraliré  ou  ils  font  envoyés.  '» 

Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  là  que  l'avis  d'une  partie  de  la  Province; 
mais  l'opinion  du  refte  eft  afîez  connue  :  cet  avis  eft  comme  le  pre- 
mier pas  qui  ouvrira  la  route  au*,  autres  Provinces,  On  dit  m.ùnie- 
nant,  plus  ouvertement  que  jamais*,  que  les  Eta's-Généraux  non  plus 
que  les  Etais  des  Provinces  particulières,  n'auraient  pas  dû  être  invo- 
qués dans  cette  affaire  :  puisqu'ils  ne  font  pas  un  tribunal  ctmpétent 
pour  juger  la  Ville  d'Amfterdam.  On  ajoute  que  Vendredi  dernier 
13  Juillet,  les  Etats  de  Hollande  ont  agité  la  propofuion,  foit  de  don- 
ner à  fon  Airelle  un  Commuté  pour  Paider  dans  fes  travaux ,  foie 
de  faire  exclure  le  Duc  Feld-Maréchal  des  affaires  politiques ,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  dignité  militaire  à  la  quelle  il  aurait  dû  fe 
borner. 

Il  faut  avouer  que,  dans  un  tems  de  divifion  &  de  défiance  géné- 
rale, 
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raie,  on  ne  faurait 'porter  plus  loin  l'efprit  de  modération.  Le  Duc 
ne  pourrait  donc  rien  faire  de  mieux  que  de  céder  à  l'orage.  Tous 
fes  efforts  pour  refiler  à  rimpétuofné  du  torrent,  n'aboutiront  qu'à 
fournir  de  nouveaux  simiens  à  la  prévention  générale;  pendant  que 
la  conduite  de  la  Ville  d\Amfterdam  deviendra  toujours  de  plus  en  plus 
l'objet  de  l'enthoufiasme  &  de  la  vénération  publique.  On  dit  que  le  Duc 
commence  déjà  à  éprouver  les  effets  du  mécontentement  dont  le  peuple 
avait  jusqu'alors  taché  d'étouffer  le  fentiment.  Il  pasfait  il  y  a  quel- 
ques jours,  près  du  Village  de  Ry'swyk*  pour  fe  rendre  à  une 
maifon  de  pîaifance,  ûaiée  fur  le  Canal  en  deçà  du  Leidfche.dam", 
les  Habitans  l'accablèrent  d'injures  ;&  peu  s'en  eft  fallu  que  leur  indi- 
gnation ne  fe  foit  portée  jusqu'à  le  couvrir  d'ordures. 

Le  Duc  dit  fans  doute  pour  fe  jufiitier;  qu'il  n'a  pas  mérité  d'être 
en  bute  à  cette  confpiration  générale  contre  fa  perfonne.  Il  en  ap- 
pellera à  la  nobleffe  de  là  nàiffancë,  à  l'élévation  de  fon  rang ,  au 
témoignage  de  fa  confcience,  à  la  grandeur  de  fes'  ftrvices,  à  l'éclat 
de  fes  exploits  militaires.  Mais  fût-il  le  plus  vertueux,  le  plus  grand 
des  mortels,  s'il  connaiffait  réellement  la  couftiturion  de  ce 
pays  a  in  fi  que  celle  de  coûtes  les  Républiques  ,il  avouerait  franchement 
qu  il  ne  peut  fe  roidir  contre  le  torrent,  fans  caufer  un  boulever- 
sement général  dans  le  pays.  Il  avouerait  que  dans  une  crife  aufîi 
malheureufe ,  une  trop  grande  opiniâtreté  de  fa  part  ne  fervirait  qu'à 
accélérer  la  ruine  de  la  République, en  augmentant  la  divifion  intes- 
tine. S'il  aime  réellement  la  Patrie ,  comme  il  s'en  vante,  il  doit  donc 
préférer  l'intérêt  de  l'Etat  au  fien;  il  doit  donc  avouer  qu'il  ne  faurak 
lui  rendre  un  plus  grand  fervice  qu'en  renonçant  par  un  éloignement 
volontaire  aux  affaires  politiques. 

„  Mais  mon  honneur ,  dit-il ,  eft  compromis  à  la  face  de  l'Europe  ! 
ne  ferais-je  pas  indigne  du  caractère  public  que  j'occupe  dans  l'Etat, 
fi  je  montrais  de  l'indifférence  on  ce  l'infenfibilité  dans  une  conjonc- 
ture auffi  délicate?"  » 

Votre  honneur  compromis!  &  votre  honneur  vous  ferait-il  plus 
précieux  que  le  falut  de  l'Erat?ou  plutôtun  vrai  Républicain  (Et  vous 
devez  l'être  puisque  vous  fervez  «ne  République)  ne  doit- il  pas.  être 
prêt  à  facrifier  non-feulement  fes  emplois,  fes  biens  &  fa  vie,  mais 
encore  fon  honneur  même  au  bien  de  la  Patrie? 

Ecoutez.  Si  vous  n'êtes*  coupable  de  rien;  la  race  préfente  & 
future  fauront  bien  vous  juftifier.  Laiffez  palier  ces  tems  couverts 
de  nuages  &  de  tempêtes; un  jeurplns  ferein  ne  tardera  pas  à  luire: 
il  fera  briller  votre  innocence  6c  votre  vertu  d'un  éclat  d'autant  plus 
grand  qu'elles  ont  éprouvé  des  attaques  pius^vives.  Votre  retraire 
Volontaire  fera  un  nouveau  fleuron  ajouté  à  la  couronne  de  laurier  & 
de  chêne  qui  ceindra  le  front  radieux  du  imiliraire  ôc  du  citoyen. 
Ariflide  était  fans  doute  un  honnête-homme  ;  fa  vertu  parut  même 
fi  rigide  qu'il  fut  nommé  le  jufte  par  excellence.  Quoi  qu'il  fût  à  la 
tête  des  premiers  emplois  de  la  République,  ilne  fut  jamais  aççùfé 
d'avoir  proltitué  les  charges  ni  vendu  la  juitice  :  Ariflide  ne  laiffa  pas 
de  devenir  l'objet  de  l'envie  &  de  la  haine  de  l'es  concitoyens  ;  il 
fut  banni  par  l'oltracisme  d'une  Patrie  qu'il  avait  fervie  par  fon  zèle 
&  honorée  par  fa  vertu.  Loin  de  murmurer  de  l'injuftice  de  fes  con- 
citoyens ,  il  fit  le  vœu  que  tout  bon  citoyen  doit  faire  dans  une  cir- 
conftance  pareille  ;  il  délira  que  les  Athéniens  ne  fe  trouvaffent  jamais 
dans  la  necesiité  de  lerappeller.  'Ce  trait  d'Iiéroïfme  doiuvutis  fervir 
de  modèle:  car  dans  toutes  les  Républiques  l'intérêt  particulier  atou- 
jeurs  dû  être  ficrifié  au  bien  public, &  il  ferait  d'un  mauvais  citoyen 
de  vouloir  triompher  aux  dépends  du  repos  de  l'État. 

La  faite  au  No,  prochain* 
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N°.  XXV.  LUNDI,  ce  30 JUILLET,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XXV/ar  le  Mémoire  pré/enté  par  la 
Fille  d'AmJterdam  contre  Mgr  le  Duc  de  Bruns  ixncb» 

Nous  avons  prouvé  que  fi  le  Seigneur  Duc  eft.  cou- 
pable des  foupçons  odieux -que  la  Nation  a 
malheureufement  conçus  contre  lui,  ion  parti  le  plus 
fur  eft  de  s'éloigner;  &  que  s'il  en  eft  abfolumenc 
innocent ,  le  parti  le  plus  glorieux  pour  lui  eft  en- 
core de  s'éloigner ,  en  immolant  glorieufement  fon 
honneur  fur  l'autel  du  Patriotisme. 

On  ne  m'impute,  dira-t-ii,  le  blâme  de  la  faibleffe 
de  l'Etat, du  défaut  d'aarmonie,  des  fauifes  mefures 
prîtes,  de  la  lenteur  &  de  l'inaction  dans  les  opéra- 
tions, que  pour  en  décharger  les  véritables  Auteurs. 
En  ce  ca^ ,  l'idée  de  s'adreifer  aux'  Etats  -  Généraux 
ou  aux  Etats  des  Provinces  refpeftives,  n'eil  fûre- 
ment  pas  le  moyen  de  prouver  cette  afïbrtion.  La 
différence  des  fentimens ,  l'influence  d'un  crédit 
prépondérant ,  l'importance  la  quantité  &  la  difficul  • 
té  des  affaires  qui  accablent  les  Etats  dans  un  tems 
de  guerre  étrangère  &  domeftique ,  rendraient  cette 
procédure  éternelle  ,  tant  qu'elle  ne  pendrait  pas  à 
un  autre  tribunal.  Il  n'eit,  illuftre  &  Séréniiiinie 
Prince,  qu'un  moyen  court  &  facile  de  montrer  vo- 
tre innocence,  dans  le  plus  grand  jour.  Vos  En* 
nemis  ne  pouvaient  vous  fournir  une  occaiion  plus 
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favorable  pour  les  confondre,  Il  (ne  tient  qu'à  vous 
de  les  faire  tomber  dans  le  piège  qu'ils  vous  ont  ten- 
du. Hâtez  vous  de  déférer  à  leur  demande  en  vous 
éloignant.  Retirez  -  vous ,  &  même  fi  loin  qu'on  ne 
puiffe  foupçonner  que  vous  conferviez  la  moindre 
influence  dans  les  affaires  politiques.  Dès -lors  û  la 
République  ne  fort  pas  de  fon  état  de  faiblefle ,  fi 
elle  ne  montre  dans  peu  au  dehors  toute  la  vigueur  des 
refiburces  qui  lui  reftent  encore ,  on  ne  pourra  plus 
douter  que  vous  n'ayez  été  l'innocent  objet  de  la 
noire  calomnie  On  ne  pourra  plus  vous  imputer  les 
malheurs  publics.  Votre  innocence  ,  votre  véftu 
paraîtront  dans  le  plus  grand  éclat.  Peut-être  même 
ceux  qui  vous  auront  attaqué  avec  le  plus  d'achar- 
nement feront  les  premiers  à  nvouer  leur  tort» 
&  à  s'empreiTer  d'augmenter  la  pompe  du  triomphe 
qu'on  défère  dans  les  Républiques ,  aux  Citoyens  in- 
juitement  perfécutés. 

Ces  obfervations  devraient  fuffire  pour  difculper 
la  démarche  de  la  ville  d'Amfterdam.  Mais  l'on 
trouve  dans  la  Proteftation  des  quatre  membres  du 
quartier  de  Zevenwolden  9  donc  nous  avons  parlé, des 
traits  encore  plus  propres  à  montrer  combien  fa 
conduite  eft  confiitutionelle.  Cette  Proteftation  eft 
conçue  en  ces  termes: 

„  Sur  ce  que,  par  le  24.me  Article  de  la  Diète  extraordi- 
naire du  24  Juin ,  il  a  été  communiqué  une  Lettre  du  Duc 
de  Brunswich ,  adrefTée  à  leurs  Hautes  Puiflanc:s  »  &  prife 
en  communication  par  les  Dépurés  de  la  Province  à  l'As* 
fcm'b!ée  des  Etats-Généraux  9  par  laquelle  Mgr.  le  Duc  le  plaint 
du  contenu  d'un  Mémoire  remis  au  nom  des  Bougue- 
maîcres  d'Amfterdam  à  Mgr.  le  Prince  Siathouder-Héréoitai- 
re,  &  dont  la  partie  qui  concerne  le  die  Seigneur  Duc  a 
été  inférée  pour  cette  raifon  dans  ladite  Lettre;  &  comme  fur 
cet  objet  la  pluralité  du  Quartier  de  Zevenwolden  a  été  d'avis, 
qu'il  fallait  attendre  jufqu'à  ce  qu'on  eût  communication  du 
Mémoire  de  la  Ville  d'Amfterdam,  les  fousfignés  Députés 
des  Diftri&s  de  Doniawerflal ,  Haskerland \  Lemjierland 
&  StellingwerfJVefteinde  ,  n'ont  pu  concilier  cette  opinion 
avec  la  nature  dîs  objets  mentionnés  dan$.  l'Avis  pris  par 
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irux  dé  concert  &  unanimement;  mais  ils  ont  crn  devoir 
prorefter,  pour  leur  propre  décharge,  contre  ce  fentiment 
de  la  pluralité  &   fe  réferver  !e  droit  de  faire  entégiftrer 
leurs  Avis,  en  y  ajoutant  l'annotation  qu'ils  jugeraient  con- 
venable.   Perfifïant  après  mûre  délibération  dans  la  même 
idée  &  ayant  attendu  inutilement  des  éclairciffemens  fur  les 
queftions,  fi  la  pluralité  penfaitdonc  que  la  Régence  d'Am- 
fterdam  devait  reconnaître  leurs   Hautes  Puiflances  ou  les 
Etats  des  Provinces  refpeclives  pourj  leur  Juges  compétens 
&  leur  enverrait  auilî  fon  Mémoire  pour  être  jugé,  ou  au 
cas  que  cela  n'arrivât  point,  fi  les  affaires  ne  feraient  pas 
traîr.éss  en   longueur,  ce  qu'ils  regardaient  comme  extrê- 
mement préjudiciable ,  fans  que  jufqu'à  préfent  ils  aient  eu 
réponfe  fur  ces  queftions  ;  ils  n'ont  pu  fe  difpeufer  de  mettre 
leur  réferve  à  exécution,  &  en  conféquence  de  faire  cou- 
cher leur  Avis  fur  les  Régiftres  du  Quartier,  en  ces  termes.'* 
,,  Qu'ayant  examiné  avec  l'attention  convenable  la  Lettre 
de  Mgr.  le  Duc,  ils  n'y  ont  trouvé,  comme  Mgr.  le  Duc  l'avoue 
lui-même,  aucune  forte d'accufation  à  l'a  charge  en  fa  quali- 
té deFdd-Maréchal;  mais  uniquement,  que  S.  A.  a  été  priée 
de  l'éloigner  de  fes  Confeils  comme  un  Homme ,  qui  dans 
l'opinion  générale  efl:  tenu  pour  la  caufe  la  plus  prochaine  de 
la  lenteur  &  de  l'indolence  dans  l'exécution  des  affaires;  ce  à 
quoi  la  Régence  d'Amfterdam  fe  dit  d'autant  plus  autorifée, 
qu'elle  peut  en  appeler  au  témoignage  d'autant  de  Régens 
honnêtes  &  finceres  qui  ont  entendu  de  M.  le  Confeiiler- 
Penfionnsire  (de  Hollande)  en  préfence  de  différents  Mem- 
bres du  Gouvernement,  que  la  mésintelligence,  qui  fubfi- 
ftait  entre  lui  &  Mgr.  le  Duc,&  l'influence  de  celui-ci  fur 
l'efprit  du  Stathouder-Héreditaire,  avaient  plufieurs  fois  fait 

échouer  fes  efforts  pour  le  bien  de  la  Patrie  : Qu'ainfi 

en  tout  cas  la  Régence  d'Amfterdam  n'a  fait  rien  de  plus 
que  de  propofer  à  Son  AkelTè  que  celui  contre  qui  la  haine 
publique  eft  déjà  des  plus  invétérées,  fut  éloigné  comme 
l'unique  moyen  de  conferver  l'affection  de  la  Nation  ;  Propofi- 
tion  d'une  nature  qui  n'a  d'autre  but  que  le  bîen.être  de 
la  Patrie  &  dont  ainil  perfonne  ne  faurait  révoquer  en 
doute  l'entière  légitimité  à  tout  Citoyen  bien  Intentionné 
pour  elle,  &  par  conféquent  beaucoup  plus  à  un  Membre  fi 
diftingué ,  qui  en  eft  une  des  parties  intégrantes.  Qu'ils 
croyentdonc,f»'/7  ne  convient  nia  L.  H.  P,  ni  aux  Etats 
des  Provinces  refpeùive*  de  je  mêler  de  cette  affaire , puis' 
que  Cen  ne  fçaurait  jamais  reoonnoitre  M,  le  Duc  en  au* 
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çune  autre  qualité  qu'en  celle  de  Feld- Maréchal,  d'autant 
plus  que  mêm»  pendant  la  minorité  de  Mgr.  le  Prince 
Stadliouder-Héreditaire ,  il  ne  lui  a  été  permis  de  s'ingérer 
dans  les  affaires  de  Religion,  de  Police,  de  Finances,  ou  de 
Judice ,  que  fur  une  autorifation  exprefîe,  d'après  le  ©roe 
Article  des  In  {buttions,  fur  lesquelles  il  a  prêté  le  ferment 
requis ,  en  fa  qualité  de  Capitaine-  Général  de  Frije:  -~  Que 
Mgr  le  Duc  n'étant  pas  moins  tenu  en  cette  Province  qu'ail- 
leurs ,  félon  ï 'opinion  générale ,  pour  la  caufe  de  la 
lenteur  &  de  l'indolence,  qui  a  lieu  dans  les  affaires  publi- 
ques ,  &  qu'une  haine ,  qui  deviendrait  plus  invétérée 
contre  fa  Perfonne ,  eft  absolument  contraire  au  bien-être 
du  Pays,  autant  qu'à  l'harmonie  fi  fort  néçesfaire  entre  les 
Régens ,  pour  qu'ils  confervent  la  confiance  des  bons  ci- 
toyens ,  furtout  en  cette  Province  ,  dans  laquelle  le  pou- 
voir Souverain  proprement  dit ,  ou  Primitif,  (*)  réfide  dans 
le  Corps  des  Habit  ami  ils  jugent  qu'on  devrait  concil- 
ier à  Son  AlteiTe  SéréniiTioie  ,  au  nom  de  cette  Province 
d'éloigner  déformais  ledit  Seigneur  Duc  de  fes  Confeils,  & 
d'employer  à  fa  place  l'avis  de  Perfonnes  que  S.  A.  pourra 
regcrder  comme  les  objets  certains  de  la  confiance  du  Peu* 
pie,  &  comme  capables  de  prendre  à  cœur  le  bien-être  du 
Commerce  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jufqua  préfent,  vu  que 
de  là  dépend  la  profpérîté  nofl-feulement  de  la  chère  Patrie, 
mnis  de  S.  A,  Séréniffime  même  &  de  toute  fa  Maifon; 
Qu'enfin  il  conviendrait  de  charger  les  Députés  de  la  Pro- 
vince à  PAflemblée  des  Etats-Généraux  de  n'entrer  en  au- 
cune délibération  fur  la  Lettre  du  Duc,  mais  de  s'oppofer 
de  la  manière  la  plus  forte  à  tout  ce  qui  pourrait  être 
traité  à  ce  fujet,  attendu  que  Mgr.  le  Duc,  s'il  fe  croit  Ié:'ë 
par  le  fusdit  Mémoire,  peut  porter  fes  plaintes  fur  ce  fujet 
devant  le  Juge  compétent.'* 

Ainfi  parlent ,  non  des  Régens  qui  ne  doivent  leur 
mérite  ou  leur  place  qu'à  la  faveur  ou  à  la  brigue  ; 
mais  qui ,  d'après  ce  qu'ils  difenc  eux-mêmes , 
parlent  au  nom  d'un  peuple  réellement  inverti  de  la 
Souveraineté  ;  puifqu'on  fait  que ,  dans  la  Campagne 
ou  les  trois  Quartiers  de  Frife;  ce  font  les  Habitans 
qui  fe  nomment  non-feulement  leurs  Grietmans  ou 
Baillifs  ;  mais  encore  le.urs  Députés  aux  Etats.  Le 
quatrième  &  dernier  Quartier ,  celui  des  villes  appro- 
che 

Ç*)  yoytz  et  av.t  nous  nions  dit  k  a  fujtt ,  N®.  XIX.  f.  3&4' 
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che  davantage  du  Gouvernement  Ariilocratique  des 
Villes  des  autres  Provinces  ;  &  comme  le  Prince  a 
quelque  part  à  la  nomination  de  ces  Ariftocrates, 
c'efl  peut-être  la  caufe  pour  laquelle  ils  ne  font  pas 
dans  la  circonftance  actuelle  aufli  bien  diipoles  que  les 
Députés  des  Campagnes,  La  voix  de  cesRégens  popu- 
laires ,  rapprochée  de  celle  de  la  Régence  d'Amfterdam 
qui,  fans  être  aufli  populaire,  efl  plus  que  toutes  les 
autres,  indépendante  du  Prince  ,fert  à  confirmer  l'ob- 
fervation  que  nous  fîmes  il  y  a  déjà  quelque  tems 
(voyez  ci -devant.) 

„  Amilerdam  fë  plaint,  dira- 1- on,  qu'on  a  tâché 
de  prévenir  le  Prince  contre  les  Régens  de  cette 
Ville.  A -t -elle  des  preuves  de  ce  qu'elle  avan- 
ce?" 

A-t-on  donc  oublié  tout  ce  que  Mr.  le  Chevalier 
Yorke  a  fait  en  fecret  ou  dit  en  public  contre  cette 
Ville,  uniquement  parcequ'elle  montrait  du  courage 
&  du  Patriotifme?  A-t-on  oublié  qu'à  l'occafion 
de  la  découverte  du  plan  de  traité  avec  l'Aménque 
&  à  la  publication  des  exemptions  accordées  par  la 
France  à  cette  ville,  le  Prince-Stathouder  laifla  échap. 
per  des  paroles  qui  lignifiaient  beaucoup  dans  la  bou- 
che &  dans  Foccafion  ou  elles  étaient  prononcées? 
A-t-on  oublié  tous  ces  infâmes  libelles  contre  cette 
Ville,  le  Difcours  aupeup{e  aes  Pays-Sas  &  le  Politiek 
Vertoog  qui  viennent  de  la  même  fource;  comme  il 
me  ferait  aifé  de  le  montrer. 

Nous  aurons  occalion  de  prouver  dans  la  fuite 
que  ces  écrits  n'ont  pu  venir  que  de  la  cabale  An- 
glaife&  que  les  Auteurs  ont  été»  ou  volontairement, 
ou  fans  le  favoir,  les  inftrumens  de  ces  odieufes 
intrigues. 

EÎt-il  bien  vrai,  dira-t-on  que  le  Duc  foit  acca- 
blé fous  le  poids  de  la  haine  générale  &  que  l'averr 
fion  contre  fa  perfonne  foit  montée  au  point  d'en 
faire  redouter  les  plus  funeftes  effets? 

Hélas,  dit  un  Ecrivain  Hollandais,  c'efl  ce  que 
tout  le  monde  ne  fait  que  trop.  Longtems  même 
avant  les  troubles  préfens,  il  n'était  que  tropforte- 
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ment  foupçonné  de  ne  pas  avoir  pour  notre  Nation 
l'affedlion  <Sç  l'eftime  qui  produit  la  confiance  réci- 
proque. Cet  Ecrivain  rappelle  à  cette  occafion  l'ac- 
cident arrivé,  il  y  a  quelques  années  à  la  Haye ,  lors- 
qu'on exerçait  les  troupes.  Une  balie  partie  d'tine 
main  inconnue  vint  frapper  le  Baron  Piek  de  Zoelen ,  à 
côté  du  Duc  qu'elle  ne  fit  qu'effleurer.  On  a  tou- 
jours penfé  que  le  coup  était  dirigé  contre  le  Duc 
lui  môme  ;  &  cette  opinion  générale  prouve  encore 
plus  que  la  conjecture ,  quand  elle  ferait  jufte,  que  le 
Duc  a  toujours  été  l'objet  de  la  haine  univerfelle. 

Mais  un  Seigneur  auffi  diflingué  a-t-il  donné  lieu 
à  cette  haine  furieufe  ? 

Il  eft  vrai  que  l'amour  ne  fe  commande  pas.  Jl 
eft  vrai  que  PafTe&ion  populaire  n'accompagne  pas 
toujours  le  vrai  mérite;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu'une  haine  fi  longue ,  fi  confiante  &  qui  a  pouffé  des 
racines  auffi  profondes  doit  avoir  une  caufe.  Com- 
me cette  caufe  n'eft  pas  mife  au  nombre  de  crimes, 
nous  ne  craindrons  pas  de  la  dévoiler.  Le  Duc,  dit 
l'Auteur  Hollandais  que  nous  avons  déjà  cité,  a  trop 
fouvent  montré  fes  fentimens  d'averfion  &  de  mépris 
pour  notre  Nation.  On  n'a  befoin  continue-t-il,  que 
de  demander  à  quelqu'un  de  nos  Républicains  qui  a 
fol  licite  une  charge  auprès  defon  Akefîe,  s'il  a  reçu 
un  accueil  gracieux,  une  réponfe  favorable  à  fa  de- 
mande? Chacun  d'eux  répondra  que,  dans  l'anti- 
chambre du  plus  fuperbe  Miniflre  d'un  Defpote,  on 
ne  l'aurait  pas  reçu  avec  plus  de  dédain  &  de  dureté. 
11  répondra  que  t'influence  du  Duc  fait  pafier  la  plus 
grande  partie  des  emplois  à  des  étrangers,  furtout  à 
ceux  qui  font  nés  dans  fen  pays.  Il  n'eft;  donc 
pas  étonnant  que  cette  conduite  ait  indifpofé  une 
Nation  fiere,  libre  &  qui,  fur  ce  point,  a  toujours 
montré,  dans  le  tems  même  ou  elle  était  aîTervieaux 
Maîtres  les  plus  impérieux,  la  jaloufie  la  plus  délicate. 

Je  le  répète  encore,  dans  toutes  les  Républiques, 
dans  tous  les  Etats  même,  on  doit  être  prêt  à  facri- 
fier  fon  honneur  au  bien  de  la  Patrie.  Je  n'ai  pas 
4\t  que  pour  fervir  la  Patrie,  on  doive  manquer  à 
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l'honneur,  c'efl-à-dire,  faire  une  mauvaife  action  r 
l'Etat  lui-même  n'a  pas,  dans  ce  cas,  le  droit  de  pré- 
férer le  falut  à  l'honneur  ;  on  fe  rappelle  ,  à  cette 
occafion  que  Themiftocle ,  ayant  demandé  dans  l'as- 
femblée  du  peuple  d'Athènes*  de  communiquer  une 
certaine  proportion  à  Àriftides  ;  &  que  celui-ci  ayant 
dit  au  peuple  qu'elle  était  très  -  avantageufe  ,  mais 
contraire  à  la  droiture,  les  Athéniens  refuferent  una- 
nimement d'en  entendre  l'ouverture. 

Je  ne  demande  en  faveur  de  la  Patrie  que  cette 
abnégation  de  foi-même  que  les  légiflateurs  dans  ce 
qu'on  appelle  la  vie  Spirituelle  du  Chriftianifme  ont 
recommandée  à  leurs  fectateurs.  Je  n'étends  pas 
même  ma  demande  fi  loin;  ces  pieux  enthoufiaftes 
recommandaient  à  leurs  difciples  de  courir  au  de- 
vant des  mépris  &  des  outrages,  de  s'en  abreuver,  & 
de  fe  faire  en  tout  tems,  une  gloire  d'être  en  butte 
aux  mépris  du  monde.  Je 'ne  demande  à  de  vrais 
Patriotes  de  s'expofer  à  des  mépris  injuftes  que  dans 
un  cas  de  grande  utilité ,  d'importance  extrême  pour 
la  Patrie. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  qucflion  de  morale  bien 
fimple,  favoir,  fi  l'on  doit  s'expofer  au  mépris  pour 
faire  une  bonne  action.  Or  quel  fervice  eft  au» 
deflus  de  celui  que  l'on  rend  à  la  Patrie?  Son  avan- 
tage ne  doit -il  pas  être  préféré  à  tous  les  au» 
très?  N'admirons  nous  pas  encore  ces  grands  per- 
fonnages  qui ,  chez  les  modernes  ainii  que  chez  les 
anciens,  ont  facrifié  non-feulement  leur  vie,  mais 
encore  celle  de  leurs  parens  &  amis  à  la  Patrie. 
L'honneur  n'eft  ici  confidéré  que  dans  le  fens  de  ré- 
putation. C'eft  dans  ce  fens  qu'il  faut  lui  pré- 
férer la  yertu  ;  puifque  perfonne  ne  faurait  nier  que 
ce  ne  fou  un  acte  de  vertu,  que  de  fervir  l'Etat. 

L'homme  civil,  a  très  bien  dit  un  Philofophe  mo- 
derne, n'eft  qu'une  unité  fractionnaire  qui  tient  au 
dénominateur,  &  dont  la  valeur  eft  dansfon  rapport 
avec  l'entier,  qui  eft  le  Corps  fociaî.  Les  bonnes 
inftitutions  fociaîes  font  celles  qui  favent  le  mieux 
dénaturer  l'homme,  lui  ôter  fon  exiftence  abfolue 
pour  lui  en  donner  une  relative,  &  tranfporter  le 
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moi  dans  l'unité  commune  ;  enfovte  que  chaque  par- 
ticulier ne  fe  croie  plus  un,  mais  partie  de  l'unité, 
&  ne  (bit  plus  ftnfible  que  dans  le  tout.  Un  Citoyen 
de  Rome  n'était  ni  Caïus  ni  Lucius;  c'était  un  Ro* 
main  :,  même  il  aimait  la  Patrie  exclufivement  à  lui. 
Régulusfe  prétendait  Carthaginois,  comme  étant  de- 
venu le  bien  de  fes  maîtres"  En  fa  qualité  d'étran- 
ger il  réfutait  de  (ïêger  au  Sénat  de  Rome;  il  fallut 
qu'un  Cartnaginois  le  lui  ordonnât,  il  s'indignait 
qu'on  voumt  lui  fauver  la  vie.  li  vainquit,  &  s'en 
retourna  triomphant  mourir  dans  les  fuppîices. 

Le  Lacédemonien  Pédarete  fe  préfente  pour  être 
admis  au  confeil  de  trois  cens;  il  eft  rejeté  II  s'en 
retourne  tout  joyeux  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé  dans 
Sparte  trois  cens  hommes  valant  mieux  que  lui.  Voilà 
le  citoyen.  • 

Ce  n'eft  pas  l'exil,  dit  le  fage  Plutarque,  d'où  font 
tirés  ces  briilans  exemples;  c'eft  la  caufe  qui  en  fait 
l'infamie.  Camille  injuftement  exilé  par  fes  Corn- 
patriotes  ,  n'en  vit  fa  gloire  aucunement  altérée. 
Thémiftocles  &  Cicëron  furent  aufli  contraints  par 
l'envie  de  fonir  de  leur  Patrie.  Niais  qui  n'aimerait 
mieux  être  Ariftide  Camille,  Thémiftocles  &  Cicéron 
que  les  délateurs  qui  les  firent  bannir  de  leur  Patrie? 

Argumsns  en  faveur  au  Bue, 

ri  fuffit  d'avoir  préfenté  la  queftion  dans  le  jour 
oh  bous  l'avons  envifat^e,  pour  impofer  filenca 
aux  perfonnes  les  plus  fortement  prévenues  en  fa- 
veur du  Seigneur  Duc.  Nous  n'avons  attaqué  ni 
fon  honneur,  ni  fa  vertu,  ni  lès  qualités  morales,  ni 
fes  taîens  militaires.  Nous  ne  faunons,  cependant, 
nous  flatter  de  perfuadèr  tout  le  monde*.  Mais, 
pour  montrer  que  rien  ne  nous  épouvante  de  ce 
qu'on  pourrait  alléguer  en  fafaveur,nous  ne  déguife- 
rons  pas  ce  qu'ont  dk  &  difent  encore  pour  le  défen- 
dre, les  plus  zélés  &  plus  habiles  Avocats.  Nous 
n'affaibli; ons  point  leurs  argumens;  au  contraire  en 
les  refterrant  nous  leur  donnerons  toute  la  force  & 
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l'énergie  qu'elles   perdent  »  étant  noyées  dans  un 
déluge  de  paroles  qui  ne  lignifient  rien. 

Demander ,  difent-ils  au  Stathouder  d'éloigner  tout- 
à^coup  &  fans  forme  de  procès  de  fa  Cour  &  de  fes 
confeils  un  perfonnage  diftingué ,  n'eft-ce  pas  une 
démarche  de  la  dernière  in juftice,  de  la  plus  choquante 
témérité?  Le  plus  aimable  des  Princes  en  y  déférant, 
ne  deviendrait-il  pas  le  plus  odieux,  le  plus  vil  des 
mortels?  N'eft-ce  pas  vouloir  le  forcera  commettre 
une  injuftice  que  d'exiger  qu'ilcondamiïe&'punijfejans 
aucune  preuve  V  N'eft-ii  pas  de  la  dernière  ahfurdité 
d'exiger  qu'un  Prince  û  relevé  par  fa  naiflance  & 
fes  emplois  foit  traité  plus  cruellement  que  le  der- 
nier des  particuliers  qfut ,  dans  tous  les  bons  gouver- 
nemens,  a  droit  d'invoquer  la  protection  des  Loix 
contre   les  attaques   de  la  haine  ?  On  veut  que  le 
Duc  dévore  l'amertume  d'un  éloignement  doulou- 
reux ;  pourquoi  ?  Parce  qu'on  a  malheureufement 
conçu  contre  lui  des  préventions  fâcheufes.    Ainlî 
le  Duc  n'eft  point  dans  ce  cas  la  victime  du  bien 
public;  mais  il  eftfacrifié  à  l'opinion  du  peuple  qui 
ne  fait  ni  ce  qu'il  aime  ni  ce  qu'il  hait,  opinion  que 
les  gens  fages  ont  toujours  méprifée  ?  Raifonner  de 
la  forte,  neft-ce  pas  parler  le  langage  de  la  paillon 
&  non  celui  de  la  raifon  ?  N'eft-ce  pas  donner  à  la 
voix  lâche  de  la  calomnie  ou  à  la  ftupidité   d'un 
vulgaire  méprifable    plus  de  poids  qu'au  langage  du 
bon  fens  &  de  l'équité  ?  N'eft-ce  pas  autorifer  la 
diflemination  d'une  multitude  de  libelles  qui  n'ont 
pour  fondement  que  la  noirceur  de  la  haine,  ou  la 
bafTeiTe  de  l'envie,  ouïes  excès  effrénés  de  la  fami- 
ne?  Peut-être  fe  trouve-t-il  dans  quelques-uns  de 
ces  libelles  des  idées  &  des  tournures  ingénieufes; 
mais  il  ferait  de  la  dernière  injuftice  de  les  fuivre 
comme  des  garants  fûrs  ;  puifque  ce  qu'ils  contien» 
nent  de  plus  piquant  font  des  plaifanteries  ,  fruit 
d'une  imagination  effrénée,  mais  aucun  fait  qui  re- 
pofe  fur  la  vérité. 

Amfterdam  veut  accréditer  le  bruit  populaire  que 
le  Duc  eft   la  feule  caufe  de  la  faiblefte  de  l'E- 
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tat ,  de  fon  indolence ,  de  fes  malheurs.  Peut-on 
hazarder  une  aflertion  pareille  fans  déceler  l'ignorance 
ja  plus  profonde  de  notre  conflitution  ou  la  mauvai- 
fe  foi  de  la  haine  la  plus  injufle  ?  Qui  ne  fait  en  ef- 
fet que  les  mefures  que  l'on  prena  fur  les  affaires 
publiques  ne  viennent  aucunement  du  Duc  deBruns- 
wich;  mais  des  Etats-Généraux  &  du  Prince?  Sur 
quel  fondement  pourrait-on  même  avancer  qu'il  au- 
rait eu  part  aux  opérations  ;  puifque  le  caractère  dont 
il  efl  revêtu  ne  lui  donne  aucune  influence,  aucune 
voix  dans  les  délibérations  d'Etat  qui  fe  tiennent  à 
ce  fujet?  Et  puifque  ces  faufles  melures  qu'on  pré- 
tend avoir  été  fuivies,  n'ont  de  rapport  qu'à  la  ma- 
rine, fous  quel  titre  aurait-il  pu  s'immifcer  dans  des 
affaires  aufïï  éloignées  de  la  fphere  oh  il  efl  placé  ? 
Eft-ce  le  Feld-Maréchal  qui  aurait  dû  conflruire  les 
vaiiTeaux  &  créer  les  hommes  qui  nous  ont  manqué  ? 
Etait-ce  à  lui  de  pourvoir  les  magazins  de  canons  & 
d'autres  munitions  nécefîàires  ?  Oferait-on  foutenir 
aue  la  direction  &  Je  foin  de  ces  fortes  d'affaires  ne 
oependent  pas  du  Souverain  du  Pays ,  les  Etats  Gé- 
néraux ?  Ce  ferait  donc  eux  qu'il" faudrait  accufer. 
Il  ne  faut  pas  ajouter  plus  de  foi  à  des  contes  popu- 
laires qu'aux  vraies  raifons  que  l'efprit  le  plus  borné 
peut  découvrir  &  faifir. 

Que  veut  dire  cette  afîertion  de  la  ville  d'Amfter- 
dam ,  que  le  Duc  a  tant  d'influence  fur  l'efprit  du 
Prince  qu'elle  fait  échouer  toutes  les  bonnes  mefu- 
res en  faveur  de  la  Patrie?  Ou  le  Prince  s'entend 
avec  le  Duc  contre  l'Etat ,  &  dans  ce  cas  il  efl  ennemi 
de  la  Patrie;  ou  il  manque  du  jugement  néceflaire 
pour  difcerner  le  bien  du  mal ,  &  dans  ce  cas  c'eft 
un  imbécile,  un  efprit  flupide  &  borné,  capable,  en 
accordant  fa  confiance  à  de  mauvais  confeillers , 
de  perdre  l'Etat  ;  &  il  faut  l'éloigner  au  plutôt 
de  la  direction  des  affaires.  C'efl  fans  doute  là  le 
but  de  la  ville  d'Amfterdam.  Si  elle  réunit  à  faire 
retirer  le  Duc  ;  on  l'entendra  bientôt  crier  qu'il  en 
faut  faire  autant  du  Prince. 

Qu'Amflerdam  réfiéchiile  feulement  bien  à  fes  pro- 
pres 
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près  procédés  ;  que  c'eft  par  fes  fourdes  menées 
avec  la  France  &  l'Amérique  Septentrionale  qu'elle 
nous  a  attiré  cette  guerre,  &  fes  fuites  fatales.  Si 
l'on  comptait  les  voix,  on  trouverait  peut-être,  que 
cette  ville  eft  ,  encore  plus  que  le  Duc,  réputée 
pour  la  caufe  des  malheurs  publics,  Le  peuple  d'Am- 
fterdam  pourrait  même  être  le  premier  à  montrer, 
par  un  foulevement  fubit  ,  malgré  les  imprefîïons 
qu'on  a  cherché  à  lui  infpirer  par  une  multitude  de 
libelles,  qu'il  connaît  les  vrais  Auteurs  des  faulTes 
mefures  dont  il  eft  la  vi&ime. 

Réponfe  aux  objections  en  faveur  du  Duc. 

Je  crois  être  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  écrit  fur 
les  matières  du  tems  &  pris  avec  le  plus  d'ardeur, 
le  parti  de  la  ville  d'Amflerdam.  Je  puis  protefter , 
à  la  face  de  l'Univers,  que  je  ne  connais  aucun  des 
Régens  de  cette  ville,  que  je  ne  crois  avoir  jamais 
parlé  à  aucun,  que  ni  par  correfpondance  ni  par 
aucune  autre  voie  ,  je  n'ai  été  excité  à  époufer  leur 
caufe.  Je  connais  plufieurs  des  Ecrivains  en  langue 
Hollandaife ,  attachés  aux  mêmes  principes  ;  j'en  fais 
allez  pour  pouvoir  afîurer  en  leur  nom,  que  la  Ré- 
gence d'Amflerdam  n'a,  ni  directement  ni  indirec- 
tement, aucune  part  à  leur  travail.  Je  fais,  au  con- 
traire, que  les  Membres  de  cette  Régence,  ont  mon- 
tré ,  dans  certaines  occafions ,  tant  d'indifférence  à 
l'égard  de  ceux  même  qui  avaient  défendu  &  pouvaient 
encore  défendre  leur  fyflême  avec  le  plus  defuccès, 
qu'ils  paraiilent  avoir  abfolument  abandonné  cette  car- 
rière aufli  ingrate  qu'épineufe.  lime  ferait.aifé  de  mon- 
trer que,  pour  ôfer  prendre  le  parti  que  l'on  juge 
être  celui  de  la  juftice,  on  s'expofe  à  mille  défagré- 
mens,  fans  en  recueillir  aucune  confolation  qui  en 
adouci ITe  l'amertume.  Il  faut  avoir  le  courage  le 
plus  ardent  &  lePatriotifmele  plus  délintérellé ,  pour 
fe  hazarder  dans  cette  carrière. 

L'accufation  intentée  à  la  ville  d'Amflerdam  d'é- 
chauffer le  peuple  par  des  libelles,  paraît  bienfingu* 
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]iere  dans  la  bouche  de  fes  Ennemis.  Ont-ils  donc 
oublié  que  ce  font  eux  qui  ont  ouvert  la  carriers 
polémique  par  un  certain  Difcours  d'un  bon  Hollœtu 
dais,  dans  lequel  on  reconnut  aufîî-tôcJe  flile  d'un 
Ifraëlite  falarié  par  l'Anglererre?  Ont-ils  oublié  que 
les  écrits  les  plus  envenimés  &  les  plus  féditieux, 
font  fortis  de  leur  fabrique?  Le  Difcours  au  peuple 
des  Pays-bas  ,  h  Lettre  de  Pdersbourg  ,  le  Poliliék 
Vtrtoog,  rE/prit  de  cet  écrit ,  les  fept  villages  en  feu  , 
&  quantité  d  autres  libelles  incendiaires  font  fans  dou- 
te à  leurs  yeux  des  écrits  modérés ,  fans  fiel ,  &  fur* 
tout  fans  partialité. 

Tous  les  raifoïnnemens  indépendans  du  grand  point 
de  la  queftionr  ne  prouvent  rien.    Il  ne  s'agit  que 
d'un  fait.     Depuis  longtems  la  République  avait  be- 
foin  d'être  dans  un  état  refpectable  fur  mer;  c'était 
là  que  le  befoin  de  l'Etat  &  le  voeu  de  la  Nation  fe 
portaient,  d'où  peut  être  venue  l'obftination  du  Prin- 
ce à  infifler   fur   une  augmentation   de  troupes  de 
terre  ?  Quel  obftacle  cette  demande  de  la  part  d'un 
Chef  revêtu  d'une  auffî  grande  influence  n'a-t-elle  pas 
occafionné  dans  les  mefures  publiques  ?  Qu'on  s'en 
rapporte  fur  ce  fujet,  non  à  la  voix  des  Partis  &  des 
Ecrivains  qui  divifent  la  République;  mais  au  juge- 
ment du  tribunal  impartial  de  l'Europe  qui  n'a  pu 
s'empêcher  de  marquer  fon  étonnement,  envoyant 
demander  pour  la  défenfe  de  terre  des  fecours  que 
la  néceiïité  des  circon (lances  exigeait  tout  entiers  en 
faveur  de  la  marine  menacée ,  &  expofée  à  des  at- 
teintes terribles  ?  Qui  peut  lui  avoir  infpiré  ce  fy- 
ftême,  qui  ne  tend  qu'à  favori  fer  nos  Ennemis  ac- 
tuels >  les  Anglais  !  Qui  peut  lui  avoir  confeillé  de 
le  fuivre  dans  tous  les  tems?  N'eft'Ce  pas  celui  à  qui 
la  direction  entière  des  premières  années  de  fon  en- 
fance a  été  confiée?  N'eft-ce  pas  celui  qui s'eft  tel- 
lement emparé  de  fa  confiance  que  le  premier  Mini- 
ftre  de  la  rrovince  de  Hollande  s'eft  vu  obligé  de  fe 
plaindre  qu'il  arrêtait  toutes  les  mefures  avantageu- 
fes  au  bien  public? 

Il  faut  avouer  que  les   délibérations  politiques 
viennent  des  Etats,    Mais  il  faut  bien  peu  connaître 
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les  refibrts  publics  &  fccrets  de  notre  conftitution, 
pour  ignorer  que  le  Prince  a  l'influence  la  plus  grande 
fur  le  fuffrage  des  Membres  qui  délibèrent  &  la  plus 
grande  autorité  dans  les  mefures  executives  qui  font 
les  fuites  des  délibérations  ? 

S'il  eft  vrai  que  le  Duc  ail  peu  d'influence,  dans 
les  affaires  publiques;  pourquoi  refuferak-il  de  fe  bor« 
ner  aux  occupations  de  fon  caractère  militaire?  Il 
n'aurait,  comme  on  l'a  déjà  dit,  pour  confondre  fes 
Ennemis,  qu'à  céder  à  l'orage  en  fe  retirant  au  moins 
pour  quelque  tems?  Puifque,  félon  fes  partifans,  fon  in- 
fluence eft  nulle  dans  les  délibérations  de  l'Etat  & 
les  opérations  d'une  guerre  navale ,  le  moyen  le  plus 
propre  à  prouver  fon  innocence,  n'eft-il  pas  de  fe 
retirer?  Au  contraire  fon  obftination  à  refter  ne  fait- 
elle  pas  foupçonner  qu'il  craindrait  que  les  affaires 
n'aliaifent  fi  bien  pendant  fon  abfence„  qu'on  ne 
pourrait  plus  douter  qu'il  n'ait  été  la  caufe  de  notre 
malheureufe  poïltion  actuelle? 

Quant  à  l'argument  que  le  Prince  ne  pourrait  fe 
livrer  à  un  mauvais  confeiller  fans  trahir  un  défaut 
de  lumière  ou  de  bonne-foi;  eft-ce  un  Sarcafme  ou 
un  Sophifme  ?  En  lifant  cette  tirade ,  j'ai  fouvent  flot- 
té  entre  ces  deux  idées  ;  mais  je  préfère  de  m'arrê- 
ter  à  la  dernière.  Oui ,  ce  raiionnement  n'eft  qu'un 
miférable  Sophifme. 

Le  Prince  peut  avoir  les  meilleures  intentions  &  les 
lumières  convenables  à  la  dignité  refpeclable  qu'il 
occupe,  Ce  ne  ferait  pas  la  première  fois  que 
les  meilleurs  &  les  plus  refpedtables  des  Princes 
fe  feraient  lai  {Tés  égarer  par  de  mauvais  confeillers* 
Ces  forces  d'hommes  ont  même  ,  pour  gagner  la 
confiance ,  un  art  qui  manque  aux  Miniftres  les  plus 
vertueux  &  les  plus  habiles,  C'eft  une  vérité  at- 
tefcée  par  l'Hiftoire  de  tous  les  fiecles ,  &  de  tous  les 
pays.  On  n'aurait  pas  même  befoin  de  recourir  à  des 
tems  bien  anciens  pour  en  voiries  preuves.  Louis  XV. 
George  III  ont  paru  fur  le  trône  avec  les  qualités  les 
plus  aimables;  on  n'a  pu  leur  réfuter  destalens  efti- 
mables ,  des  lumières  dans  les  affaires ,  &  de  la  pénétra- 
tion 
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don  dans  l'efprit.  A  quelles  mefures  faufTes  &  dange* 
reufes  le  premier  ne  s'eft  -  il  pas  abandonné  V  Quels 
malheurs  le  fécond  n'a -t- il  pas  attiré  à  fes  fujets? 
Eft-il  à  préfumer  que  fi  George  III.  eût  confervé  le 
Lord  Chatham  dans  fa  confiance  &  le  Miniftere,  la 
guerre  Américaine  &  toute  fes  fuites  auraient  eu 
lieu?  Si  en  France,  fous  un  Monarque  abfolu ,  on  n'a  pas 
craint  de  demander,  par  les  repréfenutions  des  par* 
ticuliers  &  de  plufieurs  Corps illuilres,l'éloignemenc 
de  Confeillers  auquel  il  avait  donné  toute  fa  confian- 
ce, à  plus  forte  raifon  a-t-on  le  même  droit  dans 
une  République,  &  dans  un  teins  oh  cette  Républi- 
que efl  expofée  à  tous  les  malheurs  d'une  guerre 
étrangère  &  menacée  de  tous  ceux  d'une  guerre  do- 
meftique  ? 

Le  uénie  c£z  une  faculté  que  la  nature  n'accorde  pas 
à  tous  les  individus ,  que  fon  caprice  refufe  même 
fouvent  à  ceux  qui,  par  des  dignités  héréditaires, 
en  auraient  le  plus  de  befoin.  Il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  s'étonner  il  certaines  perfonnes  n'en  auraient  pas 
toujours  une  portion  proportionnée  à  la  grandeur  &  à 
la  complicité  des  affaires  dont  elles  font  chargées  ;  & 
il  tk  du  dernier  ridicule  de  vouloir  prononcer  anathê- 
me  contre  ceux  qui  ne  croient  pas  que  les  Princes 
aient  la  fcience  infufe.  Il  n'eft  pas  étonnant  que,  dans 
des  Monarchies  abfolues ,  on  punilTe  ceux  qui  doute- 
raient de  l'infaillibilité  des  lumières  du  Defpote.  Mais, 
dans  une  République  ou,  non  feulement  les  AiTem* 
bîées  d'Etat ,  mais  encore  les  Corps  des  villes  forment 
des  parties  intégrantes  de  la  Souveraineté,  décredi- 
terles  repréfentations  d'un  de  ces  Corps  fous  prétex- 
te qu'il  ne  faut  pas  avoir  le  moindre  doute  fur  le 
jugement  ou  les  lumières  du  premier  Magiftrat  de  la 
République,  n'eft-ce  voulofr  pas  introduire  les  notions 
abfurdes  des  pays  lés  plus  fournis  au  defpotisme? 

Et  c'eft  ici  que  le  Patriotisme  de  la  ville  d'Amfter- 
dam  &  fon  zèle  pour  le  Prince  paraiflent  dans  tout 
leur  jour.  C'eft,  d'après  cette  idée  qu'il  convient 
d'apprécier  l'idée  fublime  d'un  Committé  ouConfeil 
fecret  pour  les  opérations  de  la  guerre  actuelle.  Mais 
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cette  appréciation  ne  doit  pas  fe  faire  par  des  âmes 
viles ,  indignes  de  vivre  dans  une  République ,  mais 
par  des  efprits  mâles ,  libres  &  courageux:  qui  n'envifa- 
gent  pas  les  chofes  fuivant  les  préjuges  des  confî- 
dérations  humaines:  mais  fuivant  les  principes  inva-t 
riabies  de  laraifon  &  de  la  liberté.  Lavilled'Am- 
fterdam  a  cru  fans  doute  parler  au  Chef  d'une  Nation 
libre;  il  n'appartient  donc  qu'à  des  hommes  libres 
de  juger  fa  démarche  ;  elle  ne  peut  révolter  que  des 
efclaves  ;  qu'ils  aillent  dans  les  pays  dont  ils  vou- 
draient introduire  ici  les  odieufes  maximes:  un  lan- 
gage fier  n'efl  pas  fait  pour  eux;  ils  ne  font  pas  en 
état  de  l'entendre. 


CHAPITRE    XXVI. 

Sur  les  Edits  prohibitifs  en  fait  de  livres  fi?  en  par» 
ticulier  fur  le  dernier  Edit  de  la  Province  d^U- 
trecht  contre  les  pamphlets  contre  le  Duc, 

C'eneft  allez  fur  cette  matière  délicate,  &  que  pea 
de  perfonnes  avaient  envifagée  fous  le  vrai  point 
de  vue.  Arrêtons  nous  ;  car  ,  tout  modéré  qu'efl  le 
ton  que  nous  avons  choifi,  Meilleurs  d'Utrecht  pour- 
raient nous  mettre  au  rang  de  ces  efprits  remuans 
qui  cherchent  à  faire  naftre  ou  à  fomenter  le  feu  de 
la  difeorde.  Envain  nous  leur  dirions  que  nous  écri- 
vons dans  une  langue  que  le  peuple  n'entend  pas; 
que  nos  vues  ne  tendent  qu'à  ramener  tous  les  es- 
prits au  feul  fyftême  qui  peut  fauver  la  Républi- 
çue;  il  n'efl  pas  permis,  nous  répondront-ils,  à  de 
limples  particuliers  de  porter  une  main  audacieufe  à 
ï'encenfoir;  il  n'efl:  donné  qu'aux  Grands-Prêtres  & 
aux  Lévites  de  toucher  à  l'autel  facré  ;  tout  autre  eft  un 
profane  qui  mérite  d'être  frappé  de  mort,  comme  ce 
téméraire  qui  porta  la  main  à  l'arche  d'alliance. 

J'avoue  qu'il  me  ferait  difficile  de  répondre  à  ces  pa- 
roles folemnelles,  &  de  montrer  que  je  fuis  admis  dans 
un  Corps  de  la  Régence  ;  fans  doute  il  me  ferait  alors 
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permis  d'écrire  les  ouvrages  les  plus  féditieux  ;  pour- 
vu que  ce  fût  contre  la  Ville  &  la  Régence  d'Am- 
fterdam  &  en  faveur  du  Duc  &  de  fon  fyftême. 

En  vérité ,  il  ne  faut  pas  faire  le  voyage  de  Con- 
ftantinople ,  pour  trouver  des  hommes  qui  regardent 
leurs  femblables  comme  des  troupeaux  de  bêtes, 
qu'on  peut  tranfporter  d'un  pâturage  à  un  autre  ou 
égorger  à  fon  gré.  L'Auteur  du  Politiek  ISertoog  fit  pa- 
raître 3  il  y  a  deux  ans ,  des  Lettres  fur  les  cir -confiance 'S 
du  tems  prèfent  d'après  lesquelles  les  Anglais  étaient  les 
plus  grands  &  les  plus  juftes  des  hommes  ,  &  les  Hol- 
landais une  Nation  facrifiant  tout  à  la  cupidité  &à  la 
foif  des  richefles,&  leurs  meilleurs  Patriotes  des  lâches 
ou  des  fcélérats,  La  Ville  d'ùtrecht  relia  dans  le  fîlen- 
ce.  Les  Français  étaient  cruellement  traités,  danscec- 
te  brochure,&  quelqu'un  de  cette  Nation  y  était  répré- 
fenté  comme  un  pauvre  Diable,  parce  qu'il  avait  écrit 
fur  les  matières  du  tems.  On  fait  que  les  Français 
font  faciles  à  s'enflammer.  Le  pauvre  Diable  ôfa 
répondre  à  la  diatribe:  l'Auteur,  jugeant  qu'il  ferait 
plus  facile  «Se  plus  prompt  de  le  punir  que  de  lui  ré- 
pondre, voulut  auffîtôt  le  faire  fortir  de  la  Ville; 
&  s'il  y  avait  joui  de  laPuiflance  fuprême,  il  n'efl 
pas  douteux  qu'il  ne  fe  fût  vengé  par  l'exil  d'un  hon- 
nête homme  qui  ne  l'avait  attaqué  que  fur  la  défenfi- 
vc  &  n'avait  employé  d'autres  armes  que  la  plume. 
La  fuite  au  JS°.  prochain. 

Ces  Feuilles  périodique*  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjferdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
Um  t  chez  IValret;  à  Leide  ,  che«  Lu%ac  &  van  Dammç, 
&  Les  Frères  Murray;  à  la  Haye,  chez  y.  van  Cleeft 
Ls  Feuve  Staatman,  &  Plaat\  à  Gouda,  chez  Fander 
Klos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &  Hake ,  &J.Bronk- 
horft  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  \  à  Utrecbt ,  chez  B.  fVild* 
&  G.  T.  van  Paddenburg;  à  Deventer  ,  chez  Leem. 
èorst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  % 
chez  Fan  Goor\  àArnbem*  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc, 
Chez  y.  H.  Pallier ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Fi  rebaux , 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On  trouve 
chez  l'Editeur  de  Cta  feuilles.  U Ameriquiade  Poème  à 
6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  élifées  par  Henri 
quatre ,  Ejlampe  allégorique* 
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N°.  XXVI.  LUNDI,  ce  6  AOUT,  1781. 


Suite  du  Chapitre  XXVI.  fur  les  Elits  prohibitifs  en 
fait  de  livres  £?  en  particulier  fur  le  dernier  Edit 
de  la  Province  d'Utrecbt  contre  les  pamphlets  contre 
le  Duc» 

Dernièrement  un  Régent  de  la  même  ville  eft  ac- 
•  cufé  d'avoir  compofé  l'ouvrage  le  plus  féditieux 
&  le  plus  dangereux  qui  pouvait  paraîcredans  lescir- 
con [lances  prèfen ces  ;&  le  filencele  plus  parfait  a  été 
gardé.  (Quelques  jours  après,  un  Libraire  eft  foupçonné 
d'avoir  imprimé  une  lettre  où  l'Auteur  &  l'ouvrage 
font  accablés  du  ridicule  qu'ils  méritent  ;  on  fait  des 
enquêtes  ;  la  ville  eft  dans  un  tumulte  général  ;  le 
Libraire  fent  tout  fon  courage  l'abandonner.  Enfin  un 
dernier  édit  enjoint  à  tous  les  citoyens,  fous  les 
peines  les  plus  graves ,  d'abandonner  la  direction  des 
affaires  publiques  au  haut  &  légitime  Souverain; 
il  m'eft  donc  permis  que  d'y  débiter  des  écrits  com- 
pofés  en  faveur  du  parti  contraire.  Cet  édit  a  dû 
fingulierement  étonner  dans  une  ville  ou  ,  non- 
feuiement  là  Peuple  &  les  Bourgeois  ,  mais  enco- 
re les  plus  refpeciables  Membres  de  la  Nobles- 
fe  &  des  Corps  municipaux  font  des  Patriotes  zé- 
lés &  des  Admirateurs  ardens  de  la  plus  gran- 
de de  nos  villes.  Cette  conduite  forme  le  con- 
Tome  I.  Ce  tra< 
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traite  le  plus  frappant  avec  celle  d'Amfterdam.  Sûrs 
de  la  droiture  de  leurs  vues,  de  la  bonté  de  leurs 
mefures,  élevés  au«defïus  de  l'envie  &  de  la  calom- 
nie, les  Régens  de  cette  ville  courageufe  ont  tou- 
jours laiffé  le  cours  le  plus  libre  à  la  liberté  de  la 
preffe  ;  même  fur  les  affaires  politiques.  Le  politiek 
yeno>}ç  n'y  a  pas  été  plus  défendu  que  Le  Sy- 
Jlême  politique,  C'eft  là  fans  doute  la  vraie  pierre 
de,  touche  de  la  vérité  ;  à  cela  l'on  peut  recon- 
naître le  fy (terne  approuvé  par  la  généralité  de 
la  Nation  ;  non  des  efclaves  de  la  faveur  ou  de 
l'intérêt  particulier  ;  mais  des  individus  libres  & 
indépendans  qui  ,  n'ayant  ni  emplois  du  Prin« 
ce,  ni  fonds  en  Angleterre,  ne  confultent,  en  ju« 
géant  les  affaires  publiques ,  que  l'intérêt  de  la 
Patrie. 

Peut-être  croirait -on  que  ces  réflexions  ne  font 
appuyées  que  fur  des  raifons  vagues  &  tirées  de  loin; 
mais  voici  redit  lui  même,  publié  au  nom  des  Souve- 
rains d'une  Province  qui  doit  former,  ainfi  que  les 
fept  autres ,  une  République  libre. 

Nous  les  Etats  de  la  Province  SUtrecbt^  (avoir  faifons, 
que  Nous  avons  appris  avec  un  très  grand  déplaifir  &  in- 
dignation que  divers  efprits  remuars,  furtoutdepuis  quelque 
teiis,  au  lieu  de  fe  conduire  tranquillement  comme  de  bons 
Habitans  de  l'Etat,  &  de  hiifer  &  confier  le  foin  &  la  di- 
reflion  des  Affaires  publiques  de  la  chère  Patrie  au  Haut& 
Légitime  Souverain  de  ce  Pays,  &  à  ceux  à  qui  le  Haut 
Souverain  en  a  recommandé  quelque  Adminiftration,  fans 
s'en  mêler  ni  exe. ter ,  ou  nourrir  quelque  difeorde  ou  di- 
vifioq  ,  ne  craignent  point  ,  nor.-.eulement  par  des  dif- 
cours  &  bruits  désavantageux  &  malicieufement  inventés, 
mais  aufîî  par  la  Compofition,  Publication  &  Diftribution 
parmi  le  Peuple  i  de  Pafqtiinadès ,  Biocbures  fcandaleufes 
ou  Libelles ,  Vers ,  Eftampes  &  autres  chofes  femblables , 
fur  la  conduite  du  Haut  Souverain,  ou  V Adminiftration  & 
Direction  de  ceux  qui  font  revdius  de  quelques  grands  ou 
petits  Poftes  ou  Emplois,  de  former  des  réflexions  feanda- 
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leufes  &  malicieufes  infinuations  &  calomnies ,  faus  fendes 
ment.,  provenant  uniquement  d'un  efprit  de  malignité  &  de 
parti,  &  que,  particulièrement,  de  telles  malicieufes  Per- 
fonnes  n'ont  point  craint  de  le  faire  à  l'égard  de  laPerfonne 
de  S  A.  S.  Mgr.  le  Duc  ce  Brunpœich ,  Feld  Maréchal  au 
Service  de  cet  Etat.  Toutes  pareilles  malicieufes  &  calom. 
Eieufes  entreprîtes  &  pratiques  ne  pouvant  tendre  à  autre 
choie  qu'à  exciter  &  nourrir  le  Trouble,  la  Difcorde  &  la 
DivifioQ  &  à  flétrir  l'Honneur  &  la  Réputation  des  Perfon- 
nes  de  haut  &  moindre  Rang.  Et  comme,  particulièrement 
dans  ces  circonstances  leurs  fuites  ne  peuvent  qu'être  entiè- 
rement pernicieufes;c'eii  pourquoi  ii  convient  d'y  remédier 
efficacement,  comme  cela  a  été  ausfi  fait  par  divers  p^écé- 
dens  Placards  :  A  ces  Causes,  Nous  avons  trouvé  bon 
d'interdire  &  de  défendre  bien  exprefTémem  &  de  la  irariere 
la  plus  férieufe,  comme  Nous  interdirons  &  défendons  par 
la  Préfente,  de  faire,  imprimer,  vendre  ,  diftribuer  &  répon- 
dre dans  le  public  aucunes  fortes  de  Libelles  fcandaleux  ou 
diffamatoires ,  Vers  ou  £  (lampes,  fous  quel  nom  ou  titre 
que  cela  pounait  être,  fait  avec  ou  fans  nom  de  l'Auteur 
ou  Imprimeur,  ou  bien  d'introduire  &  répandre  dans  cette 
Province  de  pareils  Ouvrages,  faits  &  imprimés  ailleurs, 
foit  qu'ils  tendent  au- préjudice  du  Haut  Souverain,  ou  du 
fufdit  Mgr.  le  Duc  de  Bruttfwicb,  ou  de  quelques  autres 
Perfonnes  de  haut  on  moindre  Rang,  au  Service  de  cet 
Etar,  fous  peine  de  Confifcation  de  tous  les  Exemplaires 
imprimés,  qui  pourraient  fë  trouver  dans  cette  Province, 
&  d'une  Amende  de  mille  florins,  tant  pour  l'Auteur,  que 
pour  l'Imprimeur, le  Diilribnteur,Introducleur  ou  Vendeur, 
à  piyer  chaque  fois,  &  en  fus,  d'ê  re  puni  &  corrigé  arbi- 
trairement fuivant  l'exigence  des  chofes  ;  D'appliquer  la  fuf- 
dite  Amende,  un  tiers  au  profit  ne  l'Officier,  qui  feralaCa- 
lange,  un  tiers  au  profit  eu  Dénonciateur,  (dont  le  nom 
fera  tewu  fecret,  s'il  fcxige,)  &  un  tiers  au  profit  des  Pau- 
vres  de  la  Diaconie  de  l'endroit ,  où  la  Ca'ange  fera  faite 

Ordonnons  &  Commandons  en  outre  à  tous  les  Officiers 
&  Juges  de  la  Ville,  Viiies  &  Pays  de  cette  Province  , 
aucuns  excepté? ,  comme  Nous  Ordonnons  &  Comman- 
dons par  la  Préfmte,  d'exéeuer  (Ir  clément  &  précifément 
&  de  faire  exécuter  notre  préferit  Piscard  fuivanr  M  ferme 
&  teneur,  fans  aucune  diîîimu'ation  ou  connivence.  Et 
afin   que   Perfonne  ici   ne   p  étende  l'ignorer,  ce  Placard 
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fera  publié  &  affiché  par  tout  où  il  appartient.     Ainfi  fait 
à  Utrecht,  le  4  Juillet, 

(Etait  paraphé*) 

J.  H.  Comte  deRscHTEREN,  vt. 

Je  ne  demanderai  pas  à  Meilleurs  d'Utrecht,  s'il 
eft  permis  de  porter  la  pierre  de  touche  fur  des  édits 
émanés  du  Souverain  ;  ils  me  repondraient  auffitôc 
que  dès~  que  le  Souverain  prononce,  c'eft  un  attentat 
manifefte,  c'eft  un  crime  de  léze  -Majefté  que  de  ré- 
voquer en  doute  fon  infaillibilité  ;  ils  me  citeraient 
l'exemple  de  la  France,  de  l'Efpagne,  de  l'Italie  & 
peut-être  auflî  de  la  Turquie;  Je  pourrai  peut-être 
leur  objecter  que  le  Souverain  appartient  ainfi  que 
tous  les  Individus  à  Pefpece  humaine  dont  il  fait  partie,, 
qu'il  eft  fujet  à  fe  jaiflèr  furprendre ,  que  même  dans 
un  pays  defpotique  comme  la  France  on  a  fouvent 
écrit  fur  les  fuites  que  pouvaient  avoir  certains  édits; 
&  que  ce  n'eft  pas  fans  rai  fon  que,  pour  obéir  au 
Souverain,  on  attend  que  lesParlemens  aient  par  un 
examen  préliminaire  6c  l'enrégiftrement ,  donné  la 
dernière  iànclion  à  fa  voix  prononcée  dans  les  édits. 
A  plus  forte  raifon  ,  dans  une  République  où  les  ci- 
toyens font  libres  fans  être  tous  appelés  à  donner  leur 
voix  dans  les  délibérations  publiques ,  doivent-ils  avoir 
au  moins  le  droit  de  difeuter  des  matières  qui  les  inté- 
relient  par  l'importance  &  la  nouveauté.  Ce  procédé 
n'eft  pas  une  atteinte  au  droit  du  Souverain;  on  obéit  à 
la  Loi  tant  qu'elle  fubfifte  ;  on  fe  borne  à  examiner  avec 
décence  fi  elle  n'eft  pas  de  celles  qui  méritent  un  nou- 
vel examen  &  quelquefois  une  révocation.  En  feres- 
ferrant  dans  ces  bornes  qui  conviennent  au  bon  ci- 
toyen, on  pourrait  dire  par  exemple: 

Depuis  plufieurs  années,  la  ville  d'Amfterdam  qui 
forme  un  Corps  intégrant  de  la  Souveraineté,  a  été 
attaquée  dans  divers  libelles  :  Et  les  Etats  d'Utrecht 
ne  les  ont  pas  défendus? 

Depuis  pîufieurs  années  notre  Bien -aimé  Stathou- 
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der  a  été  expofé  aux  traits  de  la  fatyre  &  de  la  mé- 
difance  dans  divers  pamphlets  &  libelles  :  Et  les  Etats 
d'CJtrecht  n'ont  rien  défendu  ? 

Les  Etats -Généraux,  eux-mêmes  6c  les  Etats  de 
Hollande  n'ont  pu  trouver  dans  la  Souveraineté  un 
abri  contre  les  attaques  &  les  libelles  injurieux.  Et 
les  Etats  d'Utrecht  n'ont  cependant  rien  défendu? 

Il  me  tombe  actuellement  fous  la  main  un  pam- 
phlet écrit  en  Hollandais  fous  ce  titre  bizarre  :/'//?- 
nocence;ou  le  Seigneur  Duc  Louis  de  Bfunswicb  Feld» 
Maréchal  +  au  fer  vice  des  Etats  -  Généraux ,  purgé  du 
blâme  aux  yeux  de  l'Univers  contre  les  accujations  de 
la  ville  d'Amlierdam,  Dans  ce  miférabîe  libelle,  en 
faifant  mention  des  Etats -Généraux  &  du  Prince 
d'Orange,  on  met  les  premiers  après  le  dernier  :  On 
dit  même  en  parlant  de  S.  A.  (p.  7  )  le  Prince  quiregnejur 
notre  pays  :  on  ne  parle  aucunement  de  l'affection  du 
Duc  pour  notre  Patrie;  on  croit  l'avoir  allez  juftifié, 
en  réprefentant  que  fon  zeîe  pour  la  Maifon  d'Oran- 
ge elt  au  delTus  de  tout  foupçon  :  ce  pamphlet  fi 
injurieux  aux  droits  du  Souverain  légitime  fe  vend 
dans  toutes  les  Provinces  :  Et  les  Etats  d*Ucrecht 
n'ont  fait  aucune  recherche  à  cette  occafion. 

Ces  fmgularités  m'ont  engagé  à  fonder  ies  fonde- 
mens  des  mftitutions  politiques;  &  les  obfervations 
Suivantes  d'un  Auteur  moderne  m'ont  paru  très  -  pro- 
pres à  rendre  mes  idées. 

,,  Que  les  Loix  évitent  de  donner  à  un  feul  Magî- 
ffcrat  ou  même  à  un  Corps  de  Magistrature  un  pouvoir 
trop  étendu  ;  qu'elles  n'aisnt  jamais  l'imprudence  de 
confier  a  un  feul  homme  les  rênes  defadminidration. 
Quelque  vigueur  qu'il  fe  trouve  alors  dans  le  Corps 
de  République,  quelque  chère  que  la  Patrie  puiiTe  être 
aux  citoyens,  la  liberté  court  le  plus 'grand  danger, 
Ce  Magittrat  fuprême  n'ayant  aucun  collègue  dont 
il  puiffe  craindre  l'oppofition,  fuit  fes  projets  bien 
plus  aifément  que  le  Membre  d'un  Sénat  qui  a  tout  à 
redouter  de  la  jaioufïe  de  fes  confrères.  Les  tréfors 
de  l'Etat  dont  il  a  le  muniement,  &  l'entière  dispofi* 
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tioTi  lui  fervent  à  fe  faire  des  créatures,  &  la  for- 
ce publique  dont  il  eft  le  dépofîtaire  peut  devenir 
dans  fa  main  l'initrument  du  Defpotisme.  A  uni 
voyous -nous  que  les  peuples  fournis  au  gouverne- 
ment Monarclvque,  n'ont  pas  tardé  à  perdre  leur 
liberté  6c  qu'il  n'en  eft  aucun  de  nos  jours,  qui  ne 
croupifle  d'ans  le  plus  honteux  efclavage.  C'eft  bien 
pis  quand  la  moleiïe  des  citoyens  &  leur  indiffé- 
rence pjur  le  ibien  public,  les  engagent  à  rendre  le 
Gouvernement  héréditaire  pour  éviter  le  tracas  des 
élections  &  la  peine  de  difeerner  le  vrai  mérite  de 
l'intrigue  &  de  la  cabale.  Alors  ils  expofent  la 
République  à  n'avoir  aucune  reg!e  de  conduite,  en 
pasfant  de  l'adminiftration  d'un  homme  àtalensfous 
celle  d'un  imbécile  ou  à  devenir  la  victime  de  l'am- 
bition fui  vie  d'une  famille  »  qui  fe  fondera  peut-être 
fur  cette  hérédité  pour  prétendre  ne  la  tenir  que 
d'elle-même,  &  fe  rendre  indépendante  de  la  Na- 
tion qu'elle  ne  manquera  pas  d'afîujettir,  Qu'un 
peuple  fage  ne  donne  le  pouvoir  exécutif  qu'à  des 
compagnies  allez  nombreufes  pour  que  les  cou- 
fpirations  contre  le  Souverain  y  deviennent  extrê- 
mement difficiles  ;  qu'il  le  partage  en  différentes 
parties  qui  s'impofent  &  s'obfervent  réciproque- 
ment; qu'il  fe  réferve  ,  toujours  le  choix  de  fes 
Magtftrats,  &  qu'il  ne  permette  jamais  qu'aucun 
ordre  s'attribue  excluflvement  les  dignités  de  l'Etat  : 
ce  furent  les  prétentions  de  laNobleffe  qui  rempli- 
rent de  troubles  les  premiers  (îecles  de  la  Republi- 
que Romaine.  Ce  corps  ambitieux  le  croyant  d'une 
efpece  plus  excellente  que  le  refte  des  citoyens, 
refufait  de  partager  avec  eux  des  honneurs  oç  des 
avantages  qui  de  leur  nature  devaient  être  com- 
muns* Sans  la  confiance  &  le  courage  des.  Plé- 
béiens qui  vinrent  à  bout  de  rétablir  l'égalité,  on 
aurait  vu  dans  la  même  cité  deux  Etats  enne- 
mis l'un  de  l'autre,  &  peut  être  que  tôt  ou  tard 
cette  ville  n'aurait  été  qu'un  affemblage  de  mal- 
heureux efclaves  &  de  maîtres  impérieux.  Cet 
exemple  doit  infpirer  la  même  fermeté  à  ces  Nati- 
ons 
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ons  chez  qui  une  légiflation  informe  a  pu  dans  les 
commencemens  favorifer  ces  ridicules  diftinctions. 
Convaincus  que  l'égalité  effc  la  bafe  de  la  liberté, 
qu'elles  falTent  tous  leurs  efforts  pour  engager  la 
Patrie  à  difpenfer  également  fes  bienfaits  à  tous  fei 
enfants.  Des  vues  de  domination  dans  les  Chefs  des 
Républiques  ont  fouvent  fait  attribuer  des  préroga- 
tives à-une  partie  de  citoyens  au  préjudice  de  l'autre, 
afin  que  la  jaloulle  naturelle  entre  ces  deux  ordres 
les  empêchât  de  fe  réunir  pour  la  défenfe  de  la  liber- 
té commune,  &  qu'à  la  faveur  de  ces  divifions  les 
entreprifes  de  l'ufurpateur  ne  rencontraiTent  aucun 
obftacle.  Un  législateur  vertueux  &  conduit  par 
l'amour  de  fa  Patrie  ,  évitera  de  faire  entrer  dans  le 
plan  de  fon  inftitution  aucune  clafTe  qui  poflede  des 
privilèges  héréditaires.  La  Nobleflë  dans  tous  les- 
pays  a  toujours  vifé  à.  la  tyrannie,  &  dans  ceux  oh 
elle  était  déjà  établie,  elle  en  eft  devenue  le  plus 
ferme  boulevard  ,.  par  une  balTe  vanité  qui  lui  a  fait 
préférer  de  ramper  aux  pieds  d'un  Defpote ,  à  l'ob- 
ligation de  partager  avec  le  peuple  les  honneurs  & 
le  gouvernement  de  l'Etat." 

On  fent  que  dans  cette  tirade ,  c'eft  un  citoyen 
de  l'ancienne  Rome  qui  parle  ou  qu'on  fait  parler. 
Elle  eft  d  autant  plus  impartiale  ,  que  les  principes 
en  font  également  oppofés  aux  privilèges  des  Corps 
Ariftocratiques  &  aux  institutions  des  Etats  qui  pan- 
chent  vers  la  Monarchie.  Quand  ces  deux  cas  font  réu- 
nis dans  la  même  conftitution ,  le  peuple  forme  un 
Corps  féparé  du  Souverain  II  a  donc  le  droit  d'exami- 
ner des  Loix  nouvelles  à  la  rédaclion  (5c  à  la  publication 
desquelles  il  n'a  eu  aucune  part.  Et  quelle  matière  plus 
importante  pour  un  peuple  libre  que  celle  qui  intérelle 
la  liberté  de  la  presfe  ?  //  sUjt  établi ,  a  dit  un  des  plus 
grands Miniîtres  d'une  Monarchie  abfolue  (*j  un  tri- 
bunal indépendant  de  toutes  les  Puiffances  &f  que  toutes 

les 

(*)  Mr.  de  Malesherbes  dans  fon  discours  à  l'Académie, 
16  Février  1775. 

Ce  4 


C  412  3 

les  PuiJJances  réfpeiïkent;  ce  tribunal  eft le  Juge  Souve* 
rain  de  t,ous  les  Juges  de  la  terre;  c'ejl  le  tribunal  à  qui 
l'on  parle  par  la  voie  de  VimpreJJion.  Ccft  fur  tout  dans 
lespays  qui  prétendent  à  la  liberté  que  ce  préfent  fait 
par  le  hasard  à  i'efpece humaine, doit conferver  toute 
ion  énergie  C'eit  dans  ces  pays  qu'on  ne  faurait  por- 
ter atteinte  à  lalibertétie  la  prelfe  ians  bleiler  les  droits 
les  plus  faciès  des  citoyens,  fans  même  ébranler  les 
fondèmens  de  la  Conftitution.  Car  il  ferait  aifé  de 
prouver  que  c'eft  en  grande  partie  à  l'avantage  de 
publier  fes  idées  par  la  voie  de  la  prcllé  que  notre 
Etat  doit  fa  liberté.  J'avoue  que  dans  plufieurs 
des  anciennes  Républiques  (*y  la  liberté  d'écri-' 
re  était  bridée  par  de  feveres  Loix  ;  &  l'eft  encore 
dans  plufieurs  des  Républiques  nouvelles.  A  Venife  la 
prelle  eft  ïurveillée  avec  la  dernière  rigueur  ;  le  Gou- 
vernement ne  veut  pas  même  que  les  particuliers 
s'occupent  j  en  aucune  manière,  des  affaires  d'Etat. 

Les  Anglais,  au  contraire,  ont  établi  la  plus  gran- 
de liberté  de  parler  &  d'écrire ,  *&  la  regardent  ac- 
tuellement comme  le  dernier  î'aUaûium  de  leur  li- 
berté civile  &  politique.  Qu'il  eft  précieux  ce 
privilège  J  II  fournit  à  chaque  citoyen  le  moyen 
û'expofer  fes  griefs  au  public  &  toute  la  facilité 
pofiible  d'avoir  raifon  des  tonts  qu'on  pourrait  lui 
faire.  La  liberté  qu'a  chaque  particulier  de  com- 
muniquer les  opinions  fur  les  affaires  publiques  eft 
une  de  fes  prérogatives  les  plus  précieufes ,  parce. 
qu'elle  l'alloçie  en  quelque  façon  à  la  légiflation, 
par  l'influence  que  ce»  privilège  lui  donné  fur  les 
îentimens  de  la  Nation  ,  qui  contribue  fouvent  à  dé- 
terminer ceux  du  Gouvernement.  Enfin  la  liberté 
d'écrire  eft  comme  une  compenfation  de  celle  de 
voter  par  un  mi  eu  un  72072  dans  les  délibérations  gé- 
nérales, que  le  peuple  a  malheureufement  perdue. 

Un  femblable  privilège,  en  nourri  fiant  dans  le  pei> 


(*)  La  loi  âes  douze  Tsbics  avait  établi  chez  les  Romains  ? 
J&  peine  de  mort  contre  l'Auteur  d'un  Libelle, 
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pie  le  fentiment  continuel  de  fa  fureté  &  des  vues 
légitimes  d'un  Gouvernement  qui  ne  craint  point  le 
grand  éclat  du  jour ,  eft  une  des  marques  cara&é- 
rifliques  de  la  liberté*  Des  fujets  privés  de  ce  pri- 
vilège peuvent  jouir  d'une  certaine  iecurité  ;  cepen- 
dant elle  ne  peut  être  que  momentanée  &  dépendan- 
te du  caprice  arbitraire  du  Souverain  ;car  il  n'y  a  que  le 
droit  de  contrôler  fans  crainte  &  fans  danger  la  condui- 
te de  ceux  qui  gouvernent  3  qui  conftitueune  Nation 
libre. 

Nourrie  de  ces  principes  &  fûre  de  la  droiture 
de  fa  conduite,  la  Régence  d'Amflerdam  n'a  pas 
même  penfé  à  empêcher,  en  aucune  manière,  la  pro- 
pagation des  pamphlets  politiques ,  de  ceux  même 
oh  elle  était  attaquée  avec  le  plus  d'acharnement.  Ef- 
fet admirable  des  progrès  de  la raifon  humaine!  Heu- 
reux fruit  de  la  modération  &  de  la  vertu  de  ces  fa- 
ges  &  courageux  Régens!  Qui  ne  craint  pas  la  li- 
cence de  la  prefïe ,  n'actente  pas  à  la  liberté  !  Qu'un 
calife  infenfé,  dont  le  fceptre  eft  affermi  fur  l'igno- 
rance à  dévoue  aux  flammes  la  Bibliothèque  des  Pto- 
lomées  &  des  Céfars;  un  Gouvernement  fage  veut 
que  la  vérité  luife  &  dit  comme  l'Etre  fuprême,  que 
la  lumière  Je  fa  [Je  ! 

Pour  mieux  développer  ces  réflexions  &  juftificr 
la  manière  hardie  dont  ces  feuilles  font  écrites,  je 
vais  rapporter  les  paroles  d'un  Auteur  Anglais. 
3)  Je  ne  fuis  pas  dit-il."  Jurifconfulte  de  profeffîon  ;  & 
je  ne  prétends  pas  avoir  des  lumières  particulières  & 
extraordinaires  fur  les  Loix  de  ce  pays.  11  me  fuffit 
d'avoir  montré  que  mes  principes  font  conformes 
au  bon  fcns;  je  ne  croirai  pas  qu'on  m'ait  répondu, 
quand  on  pourrait  m'objecler  les  termes  abftraits 
de  quelque  Loi  Gothique.  Je  n'ai  cherché  qu'à  par- 
ler a  l'intelligence  ordinaire  du  peuple  ;  &  je  n'ai 
appelé  pour  arbitre  que  ce  jugement  naturel  que  les 
préjugés,  l'efclavage ,  ou  l'intérêt  n'ont  pas  encore 
perverti,  " 

Quelques-uns  des  honnêtes-gens,  dont  le  fuffrage 
me  flatte  infiniment ,  en  admettant  les  importans  &  in* 

Ccj  eiU 
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citimabïes  avantages  de  la  liberté  de  la  preffe 
pour  la  fociété,  pourraient  peut-être  fe  laisfer  en- 
traîner par  quelques  déclamations  pufillanimes  ou 
palîionnées  contre  les  abus  qu'elle  entraîne.  Ils 
prétendraient  fan? -douce  que  lés  faveurs  du  Ciel 
fuficnc  toujours  complettes  &  fans  mélange;  ils  ne 
s'apperçoivent  pas  qu'ils  attaquent  en  cela  là  Providen- 
ce qui  n'a  voulu  départir  aucun  don  parfait  à  l'efpe- 
ce  humaine.  Ils  ne  manquent  pas  d'augmenter  ou 
d'exagérer  les  inconvéniens.  Mais  ont-ils  oublié  que 
lesLoix  ont  pourvu,  autant  qu'il  efl  poffible,  à  pro. 
téger  tous  les  citoyens,  aufli  bien  dans  leur  réputa- 
tion que  dans  leurs  perfonnes  &  leurs  biens?  Les 
Tribunaux  compétens  n'ont  jamais  été  fermés  à 
quiconque  fe  trouve  attaqué  par  des  perfonalités  in- 
jurieufes.  Si ,  par  de  perverfes  icûnuations  ou  des 
vues  particulières  ,  ils  ne  veulent  pas  invoquer  la 
protection  des  juges  légitimes  ,  ils  manquent  à  ce 
qu'ils  doivent  à  l'Etat  &  ne  peuvent  aceufer  qu'eux- 
mêmes.  Si  par  une  défiance  inconcevable  de  l'in- 
tégrité des  Juges  légitimes,  ils  ont  recours  à  d'autres 
Tribunaux  ,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'ils  ont  plus 
à  fe  plaindre  d'eux-mêmes  que  de  ceux  qu'ils  appel- 
lent en  juflice. 

Quant  aux  traits  lancés  fur  le  caractère  des  hom- 
mes en  place  &  fur  les  mefures  publiques ,  il  faut 
encore  étendre  ces  principes,  Il  ne  faut  pas  que 
la  difcuiïion  des  affaires  publiques  foit  bornée  à  un 
cercle  trop  étroit  ;  autrement  la  liberté  de  la  preife 
ne  ferait  d'aucun  avantage  à  la  fociété.  Autant  l'on 
doit  mettre  des  bornes  légales  à  la  licence  des  per- 
fonalités à  l'égard  des  particuliers ,  autant  Ton  doit 
favorifer  &  encourager  l'examen  confiant  &  rigide 
du  caractère  &  de  la  conduite  des  hommes  qui  in* 
fluent  dans  les  affaires  d'Etat.  Ceux  qui  s'imagi- 
neraient que  la  crainte  d'être  traduit,  par  la  voie 
de  la  prefïe.  au  Tribunal  de  la  Nation  entière,  ne 
faurait  intimider  les  méchans  ou  arrêtter  les  mefu» 
res  perverfes ,  connaiflent   peu  le  coeur  humain. 

Dans 
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Dans  l'état  de  fervitude  &  de  corruption  auquel 
l'immenfe  autorité  d'un  fcul  peut  réduire  tous  les 
Corps  de  lalégiflation,  les  prévaricateurs  n'ont  gue- 
res  d'autres  châtimens  à  craindre  &  d'obftacles  à 
furmonter  que  de  la  cenfurede  la  preiTe  &  des  lumiè- 
res générales  qu'elle  répand  dans  tout  le  Corps  de 
la  Nation.  Tant  que  cette  ceniure  ou  inquilltion, 
la  Te  aie  légitime,  lubrifie,  les  hommes  publics  font 
toujours  réduits  à  opter  entre  leur  devoir  &  leur 
réputation.  Un  dilemme  de  cette  force  n'opère 
peut-être  pas  un  miracle  fur  leur  cœur;  mais  il  doit 
avoir  le  plus  grand  effet  fur  leur  conduite. 

Mais ,  dira-t-on  ,  la  licence  de  la  preiTe  excède 
toutes  les  bornes  de  la  décence  &  de  la  vérité.  Nos 
plus  excellens  Patriotes  font  continuellement  expo- 
{es  aux  attaques  furieufes  de  la  haine  ,  aux  traits 
amers  du  ridicule.  Le  premier,  le  plus  refpeclable 
des  citoyens  n'eft  pas  lui-même  à  l'abri  de  {es  coups* 

On  a  beau  reproduire  cette  miférable  objection 
fous  mille  formes ,  elle  ne  pourra  jamais  fervir  qu'à 
mafquer  les  craintes  des  ineptes  ou  les  vues  perver- 
fes  des  mal-intentionnés.  Dans  quel  code  national 
ferait-il  écrit  que  le  Prince  eft  au-deffus  des  Loix  & 
des  ufages?  Les  Anglais  ont  cru  devoir  établir 
que  leur  Roi  ne  pourrait  faire  du  mal:  cette  ma- 
xime peut  avoir  fon  utilité  chez  un  peuple  impé- 
tueux &  capable  de  ces  excès  que  fon  Hiftoire  nous  re- 
trace: mais  nous  fommes  dans  un  cas  bien  différent: 
notre  Stathouder  efl,  il  efl  vrai,  le  premier  des  Cito- 
yens &  des  Régens  de  la  République;  mais  il  en  efl 
en  même  tems  le  premier  des  fujets  ;  il  n'eft  que 
l'Officier  &  le  Serviteur  du  Souverain.  11  devrait 
donc  être  d'autant  ir^oins  à  l'abri  de  la  cenfure  pu- 
blique que  fa  conduite  a  des  fuites  de  plus  grande 
conféquence." 

Dans  un  tems  de  dégradation  &  d'avilifTement  gé- 
néral, dans  un  tems  ou  l'Univers  entier  ne  jette  fur  no- 
tre Nation  que  des  regards  de  mépris  &  d'indignation , 
on  ne  faurait  trop  encourager  tout  ce  qui  peut  ten- 
dre 


.  C  4iO 

dre  à  relever  les  efprits,  ou  corronlpus  par  la  pros- 
périté ,  ou  abattus  par  l'adverfité ,  ou  %vilis  par  la 
faveur.  Bataves,  jadis  fi  refpettables ,  actuellement 
fi  mcprifés  ,  reprenez  enfin  les  fentimens  généreux 
qui  conviennent  à  une  Nation  libre!  Regardez  la 
hauteur  d'où  vous  ères  defcendus  &  la  profondeur 
du  précipice  qui  s'ouvre  fous  vos  pas!  Jl  efl  pour 
la  liberté  publique  de  plus  grands  dangers  que  la 
violence  des  ufurpateurs.  Ordinairement ,  quand, 
à  l'aide  des  troubles  inteftins ,  un  tyran  s'empare  de 
l'autorité,  l'indignation  dont  tout  les  cœurs  font  faï- 
fis  réunit  les  factions  oppofées  &  les  engage  à  agir 
de  concert  pour  punir  le  violateur  des  Loix.  Mais 
fouvent,  femblable  à  ces  maladies  deftru&ives  dont 
le  germe  funefte  fe  développe  lentement  ,  &  qui 
ne  fe  manifeftent  qu'après  avoir  miné  peu  à  peu  tous 
les  relions  de  la  machine,  le  Defpotifme,  faible  dans 
fes  commencemens»  ne  s'avance  à  fon  but  que  par 
des  progrès  imperceptibles ,  marche  par  des  voies 
cbfcures  &  détournées  où  l'œil  le  plus  attentif  aurait 
peine  à  le  fuivre,  ramafle  tout  ce  qu'il  trouve  d'im- 
pur dans  le  Corps  politique  ce  gagnant  de  proche  en 
proche,  il  en  corrompt  toutes  les  parties;  lorfqu'en- 
fin  il  efl  parvenu  à  vicier  totalement  les  fucs  qui 
faifaient  la  vigueur  de  FEtati  il  fe  montre  tel  qu'il 
efl  &fe  livre  à  fa  férocité  naturelle.  C'eft  donc  con- 
tre l'indifférence  &  le  relâchement  que  les  Citoyens 
doivent  le  plus  fe  précautionner;  que  leur  attention 
toujours  portée  fur  les  affaires  publiques  les  mette 
donc  en  état  d'éclairer  les  fourdes  manœuvres  de 
l'ambition.  Combien  de  Nations  libres  autre- 
fois gémiffent  aujourd'hui  dans  la  fervitude,  fans 
pouvoir  alîigner  l'époque  précife  de  la  chute  de  leur 
liberté  !  Combien  en  efVil  qui  par  cej:te  raifon  ne 
fe  croient  plus  en  état  d'y  prétendre;  parce  qu'ayant 
perdu  le  goût  d'un  bien  àuffi  précieux,  ils  le  regar- 
dent comme  entièrement  étranger  à  leur  Conftitu- 
tion?  Comme  fi  la  liberté  n'était  pas  de  l'eiTence  de 
tout  Corps  politique  &  qu'une  Nation ,  en  perdant 
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le  pouvoir  légîflatif ,  ne  perdait  pas  foh  exiftence 
morale,  &ne  devenait  pas  une  vile  multitude.  Mais 
à  quoi  fervent  ces  réflexions,  direz-vous;  notre  li- 
berté domeftique  eft-elle  en  danger?  Hélas  !  mes 
Compatriotes,  je  ne  puis  vous  répondre  qu'en  dé- 
plorant votre  aveuglement  avec  toute  l'amertume 
d'un  zélé  Patriote.  La  corruption  des  mœurs  & 
l'aviliflement  des  âmes  ne  font-ils  pas  les  premiers 
fymptômes  qui  annoncent  la  décadence  de  la  liber- 
té? Avez-vous  vu  avec  cette  généreufe  indignation 
ces  paroles  blasphématoires  ou  l'autorité  fupréme  efl: 
ravie  aux  Souverains  légitimes  pour  être  portée  à 
celui  qui  n'en  ett  que  le  premier  Officier  ?  Le  Prince 
qui  règne  fur  notre  Pays  !  De  Prins  die  ons  Land 
bebterjcht  !  Ce  langage  n'eft-il  pas  nuifible  &  injurieux 
au  Prince  que  l'Auteur  voudrait  flatter?  Guillaume 
V.  n'eft-il  pas  du  fang  de  ces  Stathouders  qui,  dans 
les  occafions  les  plus  délicates,  ont  déclaré -folern* 
neilement  qu'ils  aimaient  mieux  être  les  premiers  Ci- 
toyens d'une  Nation  libre  que  les  Souverains  d'un 
Pays  efclave?  Quelle  ame  vraiment  libre  n'eft  pas  in- 
dignée de  ces  paroles?  Quel  cœur  patriotique  ne  faigne 
pas,  en  fe  rappelant  que  de  pareils  blafphêmes  circu- 
lent impunément  dans  tout  le  pays,  tandisque  dans 
plufieurs  endroits  l'autorité  du  Souverain  s'arme  de 
tous  fes  traits  pour  défendre  un  Etranger ,  que  des 
Corps  intégrans  de  la  Souveraineté,  ou  les  premiers 
Miniftres  de  la  République  ou  d'honnêtes  &  coura- 
geux  écrivains  foupçonnent  d'être  la  caufe  de  nos 
malheurs.  Eft-ce  qu'on  voudrait  infeniiblement  nous 
façonner  au  joug,  en  nous  accoutumant  aux  exprès* 
lions  qui  le  caraétérifent?  L'annonce  public  d'un  pareil 
pamphlet ,  dans  la  Gazette  Hollandaife  de  la  Haye , 
ne  donne-t-elle  pas  lieu  de  foupçonner  les  vues  les 
plus  odieufes  ? 

La  moitié  de  la  carrière  annuelle  de  ces  feuilles,. 
efl:  enfin  révolue  ;  je  voulais  porter  les  regards  de 
mes  concitoyens  fur  toutes  les  parties  de  l'Univers; 
mais  l'immenfité  des  matières  qui  regardent  cette 
République  &  celle  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  a 

près- 
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prefque  abforbé  toute  mon  attention.  Encore  me 
rcfte  t-il  fur  ces  deux  objets  à  difeuter  des  fujets 
imporcans  que  je  n'ai  pu  qu'effleurer.  Ces  vingt-llx 
numéros  formeront  un  volume  à  la  tête  duquel  les 
Soufcripteurs  pourront  ajouter  une  Eftampe  analogue 
aux  événemens ,  qui  leur  fera  délivrée  gratis  ainil 
que  la  Table  des  Chapitres. 

Le  volume  fuivant  fera  confacré  à  mettre  la  der- 
nière main  aux  fujets  dont  l'exécution  n'a  pas  encore 
été  achevée  dans  le  premier  volume;  tels  que  Vin* 
dépendance  de  V 'Atrériqu:  &  le  fyfiêsse  atluei  des  Cours 
de  l'Vurope*  Nous  fommes  encore  occupés  à  raf- 
fembler  tout  ce  qui  peut  faire  connaître  les  perfon- 
nages  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les  feenes 
politiques  de  ce  globe  ;  &  fin-tout  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  événemens  qui  le  paiTent  fous  nos 
yeux. 

Comme  c'eft  l'Amérique  qui  a  donné  la  première  im- 
pulfion  au  mouvement  général  ;  nous  nous  étendrons 
principalement,  fur  les  grands  caractères  qui  ont  fart 
éclore  une  des  plus  mémorables  &  des  plus  importantes 
révolutions  qui  foit  arrivée  dans  notre  globe.     Was- 
hington, Hancock,  Samuel  &  John  Adams,  Gates, 
Green ,  Montgommeri ,  Wayne  ......  tous  ces 

grands  perfonna^es ,  &  même  l'infâme  Arnold  feront 
dépeints  &  appréciés.  Les  Amiraux ,  les  Généraux 
&  les  Miniftres  de  l'Angleterre  &  de  la  France 
ne  feront  pas  oubliés.  L'Efpaene  offre  encore  de 
grands  caractères  fur  les  quels  on  nous  a  promis  des 
•détails  fidèles  &intéreiTans.  La  République  des  Pro- 
vinces -  Unies  n'eft  pas  dépourvue  de  perfonna- 
ges  diftingués  dans  pîufieurs  branches;  &  il  ne  leur 
a  manqué  que  les  occafions  de  fe  fignaler.  Heureux 
les  pays  oh  les  talens  restent  plongés  dans  l'oubli , 
parce  que  le  befoin  n'en  exige  pas  le  développer 
ment!  Enfin  nous  donnerons  les  obfervations,  que 
nous  avons  promifes  pour  renverfer  entièrement  l'édi- 
fice du  fyfteme  Anglomane  du  Politiek  Fenoog  que 
nous  n'avons  encore  fait  qu'ébranler* 

Nous 
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Nous  remercions  le  public  de  l'accueil  qu'il  a  daig- 
né faire  à  ces  feuilles.  Ce  fuffragc  nous  flatte  d'autant 
plus  qu'il  n'a  pus  été  furpris  par  le  brillant  du  ftile 
&  que  nous  ne  croyons  le  devoir  quà  l'efprit  de 
Patriotisme  &  de  liberté  qui    cara&erife  cet    ou- 


vrage. 


11  peut  être  agréable, il  eft  vrai,  à  quelque  efprit 
ambitieux  d'occuper  toutes  les  femaines  l'attention 
publique  fur  les  objets  qui  l'intéreflent  le  plus:  il  feplaîc 
alors  à  fe  comparer  à  ces  orateursdes  anciennes  Répu- 
bliques qui  rémuaient  à  leur  gré  les  parlions  &  l'opi- 
nion du  peuple.  Cette  carrière  eft  ouverte  à  tout  le 
monde  ;  &  elle  eft  d'autant  plus  flatteufe  que  les 
fuffrages  s'y  donnent  librement.    Mais ,  d'un  autre 
côté,  l'ignorance, l'envie  ou  l'avilisfement  des  efprits 
la  rendent  fouvent  périlleule;  &  quoique  nous  ayons 
cru  devoir  garder  l'anonyme,  nous  ne  pouvons  bous 
empêcher  de   rendre  à  Meilleurs  d'Amfterdam  nos 
plus  vives  actions  de  grâce ,  de  ce  que  cet  ouvrage, 
imprimé  dans  leur  ville,  n'a  pas  éprouvé  la  moindre 
contradiction  qui  ait  gêné  la  liberté  du  Libraire  ou 
in*  imidé  celle  de  l'Auteur,    Nous  continuerons  fur  le 
même  plan  que  nous  avons  commencé   Nous  nous 
interdirons  toujours  les  perfonalités;  &  quand  les 
matières  feront  trop  délicates  ;  nous  pourrons  avoir 
recours  à  ces  allégories  qui  fouvent  donnent  plus  de 
relief  à  la  vérité  que  lors  qu'elle  eft  préfentée  toute  nue. 
En  un  mot,  nous  tâcherons  toujours  de  ménager  les 
perfonnes  en  attaquant  les  aclions.  Nous  n'ambiion- 
nons  que  le   fuffrage  des  âmes  libres  ;   &  l'accueil 
qu'on  fait  à  ces  feuilles,   montre  que  le  germe  n'en 
cil  pas  encore  éteint  dans  ces  Provinces*  '  Nous  au- 
rons, dans  la  fuite ,  occaûon  de  faire  connaître  pîufieurs 
autres  traits  qui   montrent  que  la  race  des  anciens 
Bataves  n'eft  pas  tout-à-fait  dégénérée-  Nous-  déve- 
lopperons plus  au  long  les  caufes  de  cet  ^  lier  vire- 
ment aux  volontés  d'un  feul    qui    ont    donné    des 
idées  défavorables  de  notre  Nation  aux  Etrangers 
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Le  ton  que  nous  avons  pris  &  qui  nous  eft  trop  naturel 
pour  que  nous  puifiîons  l'abandonner,  a  paru  choquer  des  per- 
sonnes qui ,  vivant  dans  des  Monarchies ,  ne  font ,  peut  -  être  , 
pas  accoutumées  à  la  voix  libre  &  fiere  d'un  Républicain. 
Il  y  a,  dans  chaque  pays  ,fuivant  la  forme  du  Gouvernement, 
une  manière  de  s'énoncer  particulière  &  caracteriftique.  Ce 
qui  femble  hardi  à  Paris  n'étonne  pas  même  à  Lonçirts.  L'éclat 
de  la  naiiTance  qui  imprime  en  Allemagne -une  vénération 
ftupide  dans  l'ame  hébérée  du  plébéien  fait  à  peine  fenfation 
fur  l'efprit  libre  d'un  citoyen  d'Amfterdam.  Si  le  SucceiTeuf 
des  Cefars  s'elî  attiré  dans  cette  vilie  l'affection  &:  la  véné* 
ration  générale,  il  ne  le  doit  qu'à  cette  affabilité  qui  fem- 
bîait  le  rapprocher  des  autres  humains  &  à  ces  qualités  per- 
fonnellesqui  relevaient  au  delïus  de  la  fphere  ordinaire. 

Au  refteces  feuilles  ne  font  point  des  libelles  que  la  malice, 
ou  la  calomnie  cherche  à  accréditer  à  fa  faveur  du  myftere 
&  de  la  ciandeftinité.  Si  quelqu'un  croit  avoir  à  s'en  plain- 
dre*, elles  fe  font  avec  ail.-z  de  publicité ,  pour  qu'il  puilTe 
en  demander  une  Satisfaction  publique.  Mais  il  ferait 
linguiier  de  nous  blâmer  d'avoir  adreiTé  àes  apoftrophes  à 
êes  Perfonnages  puiiïans;  comme  fi  nous  vivions  dans  ce^s 
Monarchies  de  l'Orient,  ou  c'ed  un  crime  que  d'ofer  regarder 
en  face  le  Defpote  oa  fon  Minière.  Si  les  principes  que 
nous  défendons  font  vrais,  qu'importe  la  manière  dont  ils 
font  défendus?  S'ils  font  faux  nous  n'avons  pas  alTez  de 
créviit  pour  empêcher  qu'on  ne  les  attaque  avec  les  mêmes 
armes  que  nous  avons  employées? 

Fin  du  Tome  premier» 

Ces  Feuilles  périodiques  parailTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J»  A.  Crajen/cbo?  ;  à  Haar- 
Uin ,  chez  JValree  ;  à  Leide  ,  chez  LuZac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murraj;  à  la  Haye ,  chez  J.  van  Cleefj 
La  Feuve  Staatman ,  &  Plaat  ;  à  Gouda ,  chez  Fan  der 
Kïos\  à  Rotterdam ,  chez  Bennet  &  Hake ,  &J.Bronk* 
borfl  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  \  à  Utrecbt ,  chez  B.  fVild» 
&  G.  T.  van  Paddenburg;  à  Ùevenîer  ,  chez  Leem* 
borst  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
ç\\tzVanGoor\  à  Anibem^.  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G,  Fir  chaux  t 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On  trouve 
chez  l'Editeur  de  ces  feuilles.  U  Amer  i  qui  a  de  Poëme  à 
6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Cbamps  èlifées  par  Henri 
quatre ,  Eftampe  allégorique. 
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